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PARTIE  IX. 


Troijïeme  Voyage  en  Hollande  é4 
en  Allemagne 4 

LETTRE  LXXXIV. 

Defcription  de  la  côte  d Harwich,  confidérêe 
quant  aux  de j trustions  ou  augmentation i 

qu  éprouvent  les  bords  de  la  Mer  - - 

Remarques  fur  les  concrétions  que  r enfer* 
ms  le  îerrein  de  ces  côtes, 

Harwich,  h  $me  Mm  1778.  * 
M  A  D  A  M  £, 

M  e  voici  en  route  avec  rintentiori 
de  profiter  le  plus  qu’il  nie  fera  pofiible  de 
la  faveur  que  V.  M.  m’a  accordée.  On 
ne  fauroit  entreprendre  un  voyage  avec 
l’efprit  plus  tranquille  &  le  cœur  plus  con¬ 
tent.  Aucun  projet  ambitieux  ne  m’agite: 
mon  fuccès  ne  dépendra  donc  point  du 
pouvoir  ou  du  caprice  des  hommes.  Je 
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fuis  fûr  de  trouver  du  plaifîr  à  chaque 
pas  ;  car  la  Nature  ,  qui  va  feule  m’occu¬ 
per  ,  n’en  refufe  jamais  à  ceux  qui  l'étudient 
x  dans  Punique  but  de  la  voir  telle  qu’elle 
eiL  ,,  Avez -vous  trouvé  ce  que  vous 
5,  cherchiez  ?«"  m’a -t- on  demandé  plu- 
fieurs  fois  au  retour  de  mes  courfes  :  & 

j’ai  toujours  répondu  oui  y  car  je  ne  cherche 
que  ce  qui  efh  Si  l’on  m’eût  demandé  : 
55  Avez- vous  trouvé  ce  que  vous  penfiez?” 
J’aurois  fouvent  répondu  non .  Mais  je  tâ¬ 
che  de  n’attacher  jamais  qu’un  intérêt  très 
fubalterne  à  mes  penfées. 

C’eft  avec  cette  difpoiition  d’efpric  que 
je  pars  pour  aller  voir  ce  qui  efi ,  dans  des 
Pays  qui  offrent  beaucoup  de  phénomènes 
intére flans  pour  PHifloire  de  notre  Globe. 
Cette  étude  a  toujours  fait  Pun  de  mes 
plus  grands  plaifirs  ;  plaifîr  calme,  qui, 
furnageant  fur  la  plupart  des  autres  objets 
dont  j’ai  été  occupé  ,  a  produit  dans  le 
cours  de  ma  vie,  ce  que  produit  l’huile 
répandue  fur  une  rivière  que  le  vent  agi¬ 
te.  Je  voudrois  le  faire  comprendre  aux 
hommes  qui  ont  trop  de  loifîr  ,  ou  des 
paillons  trop  violentes;  eux  &  la  philofo- 
phie  y  gagneroient  beaucoup.  Et  puisque 
V.  M.  a  daigné  permettre  que  mes  rela¬ 
tions 
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lions  fallent  publiées ,  je  prendrai  la  li¬ 
berté  d’y  joindre  ces  acceffosres  ,  qui  rap¬ 
pellent  fans  cefle  le  Naturalise,  dès  qu’il 
a  une  fois  éprouvé  leurs  heureux  effets. 

Je  vais  revoir  à  peu  près  les  mêmes 
pays  que  j’ai  déjà  parcourus  dans  mes 
deux  précédens  voyages  ;  il  eft  donc  bien 
probable  que  je  me  répéterai  quelquefois. 
Mais  ce  ne  fera  jamais  que  dans  l’inten¬ 
tion  de  donner  à  V.  M.  de  nouveaux 
éclaircillemens.  J’alîois  trop  vîte  dans  ces 
voyages;  je  ne  pouvois  recevoir  que  les 
premières  impreffions  des  objets ,  &  je  fen- 
tois  combien  il  feroit  néceffaire  de  les  ap¬ 
profondir.  Cependant  je  fuis  bien  éloigné 
de  croire  que  cette  première  ébauche  fok 
fuperdue  »  foit  pour  mes  lecteurs  ,  foie 
pour  moi.  Elle  me  trace  ma  marche; 
tous  les  pas  du  voyage  que  je  vais  faire 
font  déterminés  par  quelque  objet  parti¬ 
culier  d’obfervation.  Moins  occupé  de  la 
première  apparence  des  chofes,  je  pénétre¬ 
rai  plus  avant  dans  leur  nature  :  je  fais 
ce  qui  m’a  embarrafle,  ou  ce  que  je  dé¬ 
fi  rois  d’éclaircir,  &  j’y  porterai  immédia¬ 
tement  mon  attention.  Mes  Leéfeurs 
de  leur  côté  auront  fait  des  objeéiions 
formé  des  conjeélores ,  defiré  des  éclair- 
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ciflemens,  Je  lèverai  peut-être  leurs  dou« 
tes 5  ou  ie  les  convertirai  en  certitude; 
peut-être  auffi  que  leurs  obje&Ions  ie  for¬ 
tifieront  ;  &  en  général ,  tous  les  objets 
qui  auront  fixé  leur  attention  ne  pourront 
que  recevoir  plus  de  lumière#  11  faut  tou¬ 
jours  revenir  fur  fes  pas  dans  la  caruère  d~s 
recherches;  l’Homme  eft  trop  borné  &  trop 
inattentif  pour  voir  tout,  &  voir  bien, 
d’un  premier  coup  d’œil.  Si  j’avois  un  an 
à  donner  à  des  obtervations  d  un  certain 
genre ,  je  voudrais  employer  trois  mois  à 
en  parcourir  tout  le  champ,  &  neuf  à 
l’étudier. 

J’avois  ici  à  faire  une  première  obferva- 
tion,  pour  laquelle  j’ai  devancé  d’un  jour 
le  dépare  du  Paquebot.  Cette  côte  eft 
tournée  vers  l’Orient ,  &  parconfequent 
elle  eft  dans  le  cas  de  celles  que  la  Mer 
doit  ronger  &  détruire  fans  ceffe,  fi  elle 
circule  lentement  autour  du  Globe,  dé- 
truifant  à  l’Orient  &  réédifiant  à  1  Occi¬ 
dent.  Dans  mes  premiers  voyages  j  avois 
vu  deftruÊlion  &  réédification  fur  cette 
côte,  &  je  voulois  chercher  la  caufe  de 
ces  différences. 

Harwich  eft  fitué  dans  un  bras  de  Mer? 
au  fond  duquel  fe  jettent  deux  petites  Ri- 

viè- 
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vières.  La  Ville  occupe  le  bord  méridio¬ 
nal  de  l’embouchure  ,  &  un  cap  la  couvre 
elle*  même  à  fon  Midi.  C’eft  ce  cap  qui 
fe  détruit,*  &  fe  détruit  fenfibîement  ;  car 
de  mémoire  d’Homme  il  s’eft  retiré  de  plus 
de  demi  mille  ;  &  par  l’étendue  des  atter- 
riflemens  du  côté  oppofé,  il  y  a  apparence 
qu’il  s’eft  retiré  beaucoup  plus. 

Je  vifitai  hier,  en  tout  fens  &en  détail, 
tous  ces  environs;  &  j’ai  vu  que  ce  n  eft 
pas  la  Mer  qui  détruit  ce  cap,  du  moins 
comme  premier  agent ,  mais  l’eau  des  pluies. 
Ces  bords  étoient  originairement  des  Col¬ 
lines  formées  par  couches  &  contenant  des 
corps  marins.  Leur  fubftance  eil  extrême¬ 
ment  pénétrable  par  l’eau,  qui  la  réduit 
en  bouillie  :  &  je  l’ai  bien  fenti  moi  mê¬ 
me  *,  car  après  les  avoir  parcourus  hier 
dans  leurs  pentes  par  un  tems  fec,  grim-* 
pant  alors  partout  fur  un  terrein  ferme, 
une  petite  pluie  furvint ,  ék  bientôt  aptes 
j’enfonçai  dans  les  talus  jusque  s  paxdcflus 
]e  pied;  expofé  en  même  tems  aux  éboule- 
mens  ;  tant  les  maffes  escarpées  &  défunies 
étoient  devenues  pefantes  par  l’eau. 

C’eft  donc  leau  des  pluies  qui ,  comme 
je  l’ai  dit  ,  abat  ces  Collines.  Si  elles  s’é- 
toient  trouvées  au  milieu  des  Terres ,  il 
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n’en ferait  réfulté  qu’une  pente  plus  douce, 

&  la  végétation  aurait  arrêté  cet  effet 
de  r  eau.  Mais  ayant  à  leur  pied  un  agent 
auffi  turbulent  que  la  Mer ,  il  n'a  pas  per¬ 
mis  au  tems  de  faire  cet  ouvrage.  La  Mer 
lave  &  entraîne  au  loin  cette  matière, 
presque  foluble ,  qu'elle  ne  peut  dépofer 
que  par  le  plus  grand  calme.  L'eau  de  la 
Mer  n'arrive  point  ordinairement  au  pied 
des  faces  escarpées;  elles  font  bordées 
d’une  plage  où  fe  raffemblent  les  matières 
qui  tombent  de  ces  falaifes  ;  &  qui ,  fi  el¬ 
les  y  reftoient ,  s’éîeveroient  en  talus.  Mais 
quand  les  hautes  marées  font  accompagnées 
de  grands  vents ,  les  vagues  lavent  ces  dé¬ 
bris,  êc  ne  îaifîent  fur  la  plage  que  le  fa¬ 
ble  6c  les  autres  matières  dures. 

Le  tranfport  des  fubftances  très  divifi- 
bles  eft  encore  favorifë  par  une  autre  cir- 
conftance.  Les  principales  marées  vien¬ 
nent  du  Canal  de  la  Manche,  qui  eft  au 
midi;  deiorte  qu’en  entrant  dans  le  long 
bras  de  mer  que  ce  Cap  couvre,  &  en  en 
reffortant,  elles  forment  des  courans  rapi¬ 
des  qui  raient  le  Cap. 

Voilà  des  caufes  de  deftrudlion,  qui  n'ont 
$ucun  rapport  avec  la  fituation  de  la  côte 

quant  aux  points  de  l'Horizon.  Partout, 
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les  pluies  délayent  &  font  ébouler  les  ter- 
reins  qu’elles  pénètrent  aifément;  partout  \ 

auffi  il  y  a  des  vagues  furies  côtes , &  il  fe 
forme  des  courans  auprès  des  caps.  Que 
ce  foit  donc  une  côte  Orientale  ou  Occi¬ 
dentale,  fi  elle  fe  trouve  dans  de  telles  cir- 
confiances,  elle  fe  détruira,  jusqu'à  ce 
que  les  circonflances  changent.  Et  ici  mê¬ 
me  l’on  voit  des  exemples  de  l’effet  du 
changement. 

Quoique  la  matière  dominante  dans  ces 
Collines  foit  fort  divifible  par  l’eau,  & 
puiffe  ainfi  être  tranfportée  fort  loin,  il 
s’en  dépofe  toujours  quelque  partie  autour 
de  la  côte;  ce  qui  fait  que  la  plage  eft 
baffe  à  une  très  grande  diflance.  Auffi  l’en¬ 
trée  du  Golfe  fe  comble -t- elle  ,  &  les 
habitans  d’Harwicb  défirent -ils  que  l’fîtat 
les  aide  à  faire  unejettée,  qui  détourne  le 
courant  du  pied  des  Collines,  &  le  porte 
en  avant  dans  la  Mer.  Sans  cette  précau¬ 
tion  ,  ie  Golfe  deviendra  ce  que  l’on  nom¬ 
me  en  anglois  a  tide  harhor ,  un  havre  où 
l’on  ne  peut  entrer  qu’en  haute  marée  ;  ce 
qui  feroit  un  grand  défavantage. 

Les  accumulations  fe  portent  auffi  fur  la 
rive  oppofée  à  Harwich ,  de  l’autre  côté  du 
bras  de  Mer.  Elles  ont  fait  une  longue 
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plage  fèche,  for  laquelle  le  Fort  eft  aujour- 
d’hui  fitué  ;  &  tout  navire  qui  prend  quel¬ 
ques  braffes  d’eau,  eft  obligé  de  palier  le 
long  de  cette  plage  en  baffe  marée.  C’eft 
là  que  s’eft  portée  la  plus  grande  quantité 
de  fable  &  le  gravier  ;  matériaux  que  les 
vagues  accumulent  ;  ne  biffant  enfin  à  la 
plage  que  l’inclinaifon  où  ,  dans  leurs  allées 
&  venues,  elles  ne  font  plus  que  balotter 
la  furface  du  bord,  C’eft  là ,  comme  je 
l’ai  expliqué  ci  -  devant  à  V.  M, ,  le  point 
de  repos  des  côtes ,  quand  il  ne  leur  vient 
plus  de  matières  qui  continuent  à  les  éten¬ 
dre.  De  telles  plages ,  font  des  digues  im¬ 
pénétrables  à  la  Mer;  &  tout  ce  qui  fe 
trouve  par  derrière  eft  en  fûreté.  C’eft  ce 
qui  eft  arrivé  ici  à  une  partie  des  Collines 
que  la  Mer  a  voie  d’abord  lavées.  Elles 
font  encore  escarpées  par  le  haut;  mais  el¬ 
les  fe  réduifent  peu  à  peu  à  des  talus  que  h 
végétation  recouvre,  parce  que  la  Mer  n’eft 
plus  à  leur  pied.  On  voit  donc  des  bor¬ 
nes  à  ces  deftruétions  des  côtes  ;  &  quand 
rintçrêt  des  hommes  n’y  mettroît  pas  des 
obfttdes  en  mille  endroits,  la  Nature  elle** 
meme  les  arrêterait  enfin. 

Â  deux  ou  trois  milles  au  fud  d 'Harwkh  ^ 

gprès  avoir  paffé  ces  côtes  qui  fe  détrtiifent, 
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les  Collines  qui  les  forment  s’abaiffent  & 
viennent  inienfiblement  au  niveau  de  la  pla¬ 
ge.  Là  le  terrein ,  allez  avant  du  côté  de  la 
terre,  &  dans  une  certaine  étendue  le  long 
de  la  côte,  l'e  trouve  horizontal  ,  &  va  te 
terminer  à  d’autres  Collines  vers  le  fond. 
Une  partie  de  cette  plaine,  &  peut-être 
la  plaine  entière,  eit  un  produit  de  la  Mer. 
La  plage  balle  ,  formée  de  fable  ,  s’efl:  éle¬ 
vée  peu  à  peu  au  niveau  des  eaux  dans  les 
hautes  marées  communes  ;  &  lors  qu'elle  a 
été  dans  cet  état,  les  vents  de  mer  ont 
élevé  le  fable  fur  les  bords  pendant  le  tems 
des  baffes  marées ,  &  ont  fait  une  barre  , 
donc  la  Mer  n’atteint  plus  le  haut,  excep¬ 
té  peut-être  dans  des  cas  extraordinaires. 
Cette  barre  tend  à  s’élever ,  &  formera  de 
vraies  dunes.  Les  plantes  des  fables  qui  s*y 
font  établies,  contribuent  à  accumuler  le 
fable  ,  parce  qu’elles  forment  un  peu  de 
calme  entre  leurs  brins ,  &  que  le  fable  trans¬ 
porté  par  le  vent  y  tombe.  A  la  faveur 
de  cette  barre ,  il  s’eft  formé  par  derrière  des 
pâturages  que  la  Mer  inonde  rarement , 
car  ils  font  très  verds.  Et  quand  eile  les 
inonderoit,  elle  ne  les  détruiroit  pas;  au 
contraire  elle  les  éleveroit  en  y  dépofant 
nouveau  fable.  Les  vents  continuent 
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à  y  en  jetter,  &  comblent  ainfi  de  peti¬ 
tes  lagunes  qu'enfermoit  îa  barre  ,  &  dont 
ou  voit  encore  des  traces. 

On  profite  auffi  de  ce  terrein  pour  d  au¬ 
tres  ufages  plus  importans;  on  le  défri¬ 
che  &  on  le  cultive.  Et  comme  alors  on 
a  plus  d’intérêt  à  le  préferver  d’inonda¬ 
tions  ,  on  ifole  les  parties  cultivées ,  en  v 
creufant  de  grands  foliés,  dont  on  accu¬ 
mule  la  terre  en  dedans  de  l’enceinte. 
Cette  terre  accumulée  fait  donc  une  nou¬ 
velle  digue ,  &  fi ,  dans  quelques  circon- 
ftances  extraordinaires,  les  vagues  fe  ver- 
fent  par  defTus  les  dunes  naiiTantes  , 
Feau  ne  fe  répand  que  fur  les  terrains  in¬ 
cultes  ,  &  les  clos  cultivés  demeurent  à 
fec. 

Voilà  la  Hollande  en  petit,  voilà  une 
partie  des  côtes  de  Languedoc  &  de  Pro¬ 
vence,*  c’effc,  en  un  mot,  un  exemple  de 
ce  qui  fe  paûe  fur  toutes  les  plages  bas- 
fes,  dont  le  fond  eft  devenu,  à  force  de 
lotions,  une  matière  que  feau  ne  peut  te¬ 
nir  fufpendue  que  dans  de  fortes  agita¬ 
tions,  &  qu’elle  ne  fait  plus  que  rouler. 
Or  cet  atterriflement ,  &  cette  barre  qui 
loi  ayant  fuccédé  met  fin  à  fouvrage  de 

la  Mer,  font  fur  cette  même  côte  Orien¬ 
ta* 
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taie.  Il  y  a  donc  far  cette  côte  un  exem¬ 
ple  complet  de  ce  que  j’ai  eu  l'honneur  de 
dire  à  V.  M. ,  que  la  différence  de  la  fi- 
tuation  Orientale  ou  Occidentale  ne  fait 
rien ,  quant  à  la  deftruétion  ou  l’augmen¬ 
tation  des  côtes  ;  que  les  circonftances  lo¬ 
cales  font  tout;  &  que  tout  tend  au  re¬ 
pos. 

Ces  Collines  qui  fe  détruifent  encore, 
font  à  peu  près  de  la  même  nature  que 
celles  de  l’Ide  de  Sheppey  ;  elles  renfer¬ 
ment  beaucoup  de  pyrites  martiales  &  vi- 
trioliques,  qu’on  y  ramaflbit  même  pour  en 
tirer  l’huile  de  vitriol,  quand  la  côte  était 
plus  élevée  &  les  éboulemens  plus  fréquens. 
J’ai  remarqué  fur  la  plage,  &  dans  la  coupe 
de  la  Colline ,  quantité  de  grès  ou  de  con¬ 
crétions  ,  formées  dans  la  fubflance  molle. 
Elles  font  principalement  (à  la  manière  des 
pierres  à  feu  )  dans  l’intervalle  des  couches  ; 
&  comme  leur  première  bafe  n’eft  pas  auffi 
dénaturée  que  dans  ces  pierres,  j’ai  pu 
remarquer,  dans  celles  qui  font  encore  à 
leur  place ,  la  continuation  de  la  ligne  qui 
marque  la  réparation  des  couches.  Ainfi 
ce  n’efl  pas  une  matière  particulière  qui  fs 
foit  gliffee  entre  les  couches  &  les  ait  com¬ 
primées  pour  s’y  loger;  c’eft  la  matière 
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originelle  elle- même,  durcie  par  l’infertion 
de  particules  nouvelles.  Si  ces  concrétions 
a  voient  été  plus  homogènes,  elles  auroient 
peut-être  formé  des  pierres  cornées ;  &  les 
traces  des  couches  s’y  feraient  effacées. 
Cela  revient  donc  à  mon  opinion  fur  la  ma¬ 
nière  dont  les  pierres  à  feu  fe  font  formées. 
La  réparation  des  couches  en  général  * 
efi  produite  par  une  forte  de  croûte  qui  fe 
forme  à  la  furface  des  dépôts  des  eaux  , 
quand  ils  demeurent  quelque  tems  tranquil¬ 
les,  fans  que  de  nouveaux  dépôts  furvien- 
neuf.  Cette  croûte,  qui  rend  les  couches 
dillinéles,  eft  un  obftacle  à  la  filtration  de 
l’humidité,  &  y  produit  ce  retardement  qui 
favorife  le  dépôt  des  matières  impalpables 
qu’elle  charïe.  C’efl  ainfi  que  je  conçois 
que  les  concrétions  de  tout  genre,  &  les 
pierres  à  feu  en  particulier  peuvent  fe  trou¬ 
ver  par  couches.  Il  y  a  des  pierres  à  feu 
dans  cette  Colline,  &  dans  quelques  cou¬ 
ches  elles  font  en  grande  quantité.  On  y 
diftingue  suffi  la  matière  fine  qui  a  contri¬ 
bué  aux  concrétions  moins  parfaites;  elle 
remplit  ou  tapiffe  toutes  les  fentes,  fous  la 
forme  d’une  cryilallifation  opaque  &  tendre. 
C’eft  celle  que  les  Naturalises  nomment 
lu  fus  helmomii. 

Cet- 


» 


T3 


Lettre  LXXXIV.  de  la  TERRE. 

Cetfe  cote  escarpée  montre  encore  au¬ 
jourd'hui  une  couche  de  coquillages  foffiies 
qui  fera  bientôt  détruite:  elle  règnoit  le 
Jong  du  fommet,  à  dix  ou  douze  pieds  de 
profondeur  au-deffous  de  la  furface  du  ter* 
rein,  &  à  50  ou  60  pieds  au  -  defius  du  ni¬ 
veau  de  la  Mer.  La  partie  la  plus  élevée 
des  Collines  eft  déjà  emportée  dans  une 
grande  étendue  de  la  côte  ;  il  n’en  refie 
qu’un  efpace  de  100  à  150  toifes  vers  le 
milieu  du  Cap,  &  le  terrein  s’abaiffe  par 
derrière  ;  tellement  qu’à  roefure  que  cette 
côte  efcarpée  fe  retire  ,  elle  s’abaiffe ,  3c 
partout  où  fon  fommet  eft  plus  bas  que  le 
point  où  fe  trouve  encore  la  couche  de  co* 
quillages ,  elle  ne  fubfifle  plus. 

La  plupart  des  coquilles  renfermées  dans 
cette  couche  font  brifées,  &  leurs  fragment 
font  pofés  de  plat.  Il  n’y  en  a  d’entières 
que  de  celles  qui  font  fort  épaiffes  ;  &  mê¬ 
me  plufieurs  de  celles  ci  fe  bnfent  au  tou. 
cher.  C’eft  là  qu’on  trouve  ce  buccin  fo Ai¬ 
le,  dont  j’ai  déjà  parlé  â  V.  M. ,  qui  eft 
de  la  claffe  des  uniques,  &  dont  l’analogue 
vivant  eft  jusqu’ici  inconnu.  Ce  phénomè¬ 
ne  donc,  fe  joint  encore  à  l’état  des  côtes, 
contre  les  diverfes  idées  de  formation  des 
Continens  par  des  caufes  lentes.  Car  fi 
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la  Mer  à'Harwicb  ne  faifoic  que  s’ahaiffer  ; 
pourquoi  ne  trouverolc- on  pas  encore  fur 
fes  bords  actuels  ,  ce  même  coquillage  qui 
les  auroit  habités  quand  foo  niveau  étoit  à 

cette  hauteur? 

Le  tems,  dira- 1- on  peut-être,  a  pu 
produire  des  révolutions  fur  ces  côtes ,  qui 
ont  fait  changer  les  efpèces  des  coquillages. 
Mais  il  n’y  a  aucune  trace  des  effets  du 
lems,  quant  à  un  abaiffemenc  du  niveau 
de  la  Mer.  Si  donc  elle  s'abaiffoir, ,  ce  de¬ 
vrait  être  par  une  progreîlion  bien  lente  , 
puisqu’elle  échappe  à  l’obfervation  des  hom¬ 
mes  ;  &  il  y  auroit  ainfi  des  milliers  de  fiè- 
cles  que  la  furface  de  ces  Collines  ferait 
esnofée  aux  influences  de  1  air.  Cependant 
îa  couche  de  terre  végêtable  qui  la  recouvre 

eft  très  mince. 

Outre  ce  lit  principal  de  coquilles,  on  en 
trouve  quelques  unes  pariemets  dans  ies 
autres  couches  ;  mais  elles  y  font  rares ,  èL 
je  n’en  ai  remarqué  que  dans  des  concré¬ 
tions.  Peut-être  ont -elles  été  confumées 
dans  les  parties  molles;  peut  -  être  auffi  que 
partout  où  il  y  en  avoic,  elles  ont  donné 
lieu  aux  concrétions ,  en  retardant  la  filtra¬ 
tion  de  l’eau. 

Je 
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Je  me  propofois  de  faire  aujourd’hui  une 
courfe  fur  la  côte  oppofée  du  Golfe,  mais 
la  pluie  m’en  a  empêché ,  &  j’ai  emploie 
ce  tems  à  écrire.  Le  Paquebot  efl  prêt  à 
partir;  je  vais  me  confiera  cet  Elément, 
qui  a  déjà  tant  fait  parler  les  Philofophes , 
mais  fur  lequel  on  ne  caufe  guère  fi  Ton 
n’efl:  marin. 


L  E  T- 
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Defcriptkn  de  la  partie  Hydraulique  de  la 

H  O  L  L  A  N  B  E. 

V-  •>'  ■  '  ... 

Rotterdam  9  ^  16£°  Mai  i  7  7^® 

;  I 

M  A  D  A  M  E, 

\  .  SB] 

M  e  voici  depuis  huit  jours  dans  ce  Pays 
extraordinaire  ,  que  la  Nature  &  l’induftne 
ont  formé  au  fein  des  eaux.  Il  y  aVOIt 
longtems  que  je  defirois  de  le  bien  con 
noître  ;  mais  les  premiers  voyages  que  jy 
ai  faits  ayant  toujours  eu  des  buts  différens 
de  celui  d’obferver;  je  n’avois  rien  vu  qu’à 
îa  volée.  Cette  première  esquiffe  m  avoit 
cependant  appris  ce  que  j’avois  à  chercner  , 

&  que  c’étoit  ici  que  je  trouverais  le  plus 
d’inftru&ion.  Il  s’y  eft  formé  une  Acade¬ 
mie  lettrée  &  patriotique  (al,  où  l’on 

s’occu- 

(a)  D  StciHè  Bestavc. 
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s’occupe  principalement  de  îa  connpiilance 
du  pays ,  &  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  fa  confervation.  J’avois  donc  cherché  a 
m’y  faire  recommander  ;  &  Mr.  le  Dr,  /«- 
genbaufe ,  Hollandois,  Médecin  de  îa  Cour 
de  Vienne  ,  qui  fe  trouvait  à  Londres , 
avoir  eu  la  bonté  de  m’ ad  relier  à  Mr.  îe 
Dr.  Bicker  Secr.  perp.  de  cette  Académie. 
C’eft  donc  par  lui  &  par  Mrs.  Hoogendyk  & 
Huicheibos  van  Liendert ,  Membres  diftin- 
gués  de  cette  même  Académie  ,  que  .j’ai ap¬ 
pris  ce  qu’il  m’auroit  été  trop  difficile  de 
chercher  moi  -  même. 

Mon  étude  avoir  deux  objets;  l’état  du 
Pays,  &  les  caufes.  Je  n'ai  presque  plus 
rien  à  deiirer  fur  Je  premier  ;  mais  le  fécond 
efl  il  difficile ,  que  je  n’ ai.  encore  pu  m’ert 
rendre  compte  d’une  manière  qui  me  fatis- 
fafle.  Je  me  bornerai  donc  ici  aux  faits  ; 
&  je  renverrai  les  explications  au  te  ms  où* 
ayant  parcouru  une  plus  grande  partie  de 
ces  nouveaux  bords  de  la  Mer ,  j’aurai 
mieux  vu  l’enfemble  des  phénomènes. 

La  Hollande  efl:  un  Pays  il  bas,  que  s’il 
n*étoit  environné  de  digues,  la  Mer  &  les 
Rivières  le  couvriroient  en  entier.  Mais 
il  eft  garanti  dans  la  plus  grande  partie  des 
côtes  de  la  Mer  par  des  digues  naturelles* 
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favoir  les  Dunes  ;  &  dans  les  endroits  où 
les  Dunes  manquent,  ainfi  que  tout  le  long 
des  Rivières ,  il  eft  défendu  par  des  digues 
artificielles  5  &  il  exifie  ainfi.  au  »  deffous 
du  niveau  des  Rivières  &  de  la  Mer. 

Mais  que  faire  de  l’eau  des  pluies  ,  dans 
un  Pays  qui  ne  fauroit  avoir  d  écoulement 
co  aucun  tems?  C’eft  là  le  grand  proolê- 
me  d’Hydraulique  qu’on  a  réfoiu  en  Hollan¬ 
de.  Si  les  moulins  à  vent  ceflbieot  de  pom¬ 
per  ,  fi  l’on  cefiüit  de  veiller  aux  digues  ùc 
aux  Eclufes ,  ce  Pays  fi  floriiTant,  devien- 
droit  un  vafte  marais.  Mais  en  meme  tems 
qu’on  le  maintient  fans  celle  par  i  art  ,  on 

a  tourné  à  mille  ufages  ces  eaux,  fi 
cantes;  c’eft  à  elles  qu’il  doit  fa  fertilité, 
&  une  facilité  à  peine  concevable  pour  tous 

les  tranfports. 

On  no m m e  Meufe  feulement,  ce  t-  R î - 
vière  formée  d’un  des  bras  de  la  Meufe 
proprement  dite  &  d’un  bras  du  Rhin ,  qui 
coulent  le  long  de  la  partie  Occidentale  ce 
la  Hollande,  &  qui,  en  même  tems  qu’elle 
fait  fon  plus  grand  danger ,  lui  ouvre  un 
fi  grand  commerce  dans  l’intérieur  des  terres. 
L’art  avec  lequel  on  employa  cette  dange- 
reufe  Rivière  ,  efl  une  des  choies  les  plus 
intéreffantes  qu’aient  exécuté  les  Nations. 
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Ses  bords  font  tous  garnis  de  digues,  fai¬ 
tes  deglaife,  tirée  du  lit  de  la  Rivière  elle- 
même  ,  fur  les  Mes  qu’elle  y  forme.  Ces 
Digues  ont  à  leur  bafe  depuis  20.  jusqu’à" 
50.  pieds  de  largeur,  fuivant  leur  pofuion 
&  la  force  dont  la  Rivière  les  attaque  ;  & 
leur  élévation  eR  de  20  à  24  pieds  à  comp¬ 
ter  du  niveau  du  terrein  intérieur.  On  les 
a  placées,  autant  qu’on  l’a  pu,  à  quelque 
diflance  de  la  Rivière,  afin  de  donner  à 
celle-ci  la  faculté  de  s’étendre  avant  de  ve¬ 
nir  les  frapper.  Maîheureufement  elles  ont 
été  faîtes  fans  plan  général;  de  forte  qu’oiï 
a  laiffé  la  Rivière  fort  tortueufe,  &  que 
parla,  tandis  qu’elle  les  heurte  avec  violen¬ 
ce  en  quelques  endroits  ,  ralentie  en  d’au¬ 
tres  par  de  grandes  anfes,'  elle  y  dépofe 
du  limon  &  rétrécit  fon  lit.  C’eR  là  un 
mal  presque  fans  remède;  mais  dont  la 
conféquence  n’eft  jusqu’ici  que  plus  d® 
travail. 

On  voit  dans  les  terreins  dont  la  Riviè¬ 
re  s’éloigne  par  fes  depots,  des  fucceflioifë 
de  digues  ;  parcequ’en  prenant  pofieffion 
de  ces  terreins ,  il  faut  toujours  fe  garin** 
tir.  Cette  avidité  de  s’emparer  de  tout  ce’ 
dont  la  conquête  eft  facile,  efi:  un  bien 
particulier  contraire  au  bien  public;  puis- 
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que  par  là  on  refferre  le  Ht  de  la  Rivière, 

&  que  dans  fes  débordemens ,  fon  choc  eft 
plus  violent  contre  toutes  les  digues. 

Mais  en  élevant  des  digues  contre  les 
eaux  extérieures,  il  falloir  pouvoir  le  dé¬ 
livrer  de  feau  des  pluies.  Ceft  ce  qu  oîi 
a  fait  par  les  'moulins  à  vent,  oc  par  de 
grands  Canaux  qui  viennent  aboutir  aux 
Digues.  Ces  Canaux,  qu’on  nomme  Boefems , 
font  les  veines  principales  du  Pays.  Ils  font 
formés  par  une  double  chauffée  plus  on 
moins  large,  qu’on  nomme  Rade  (petite  di¬ 
gue);  &  leur  niveau  eft  partout  élevé  au 
moins  de  4*  pieds  fur  le  fol  le  moins  bas 
de  tout  le  pays.  Ils  arrivent  à  la  Rivière 
dans  les  endroits  où  il  y  a  des  Ports  ,  qui 
font  à  cet  égard  comme  des  Places  forces 
fur  la  frontière  ;  car  le  falot  du  pays  eft 
entre  leurs  mains.  Ces  clefs  du  Continent 
de  la  Hollande,  du  côté  de  la  Meufe,  font 
principalement  à  Rotterdam ,  Delfshaven  ? 
Scbiedam ,  &  Maaslandjluys .  Dans  ces  Vil¬ 
les,  la  grande  cligne  eft  ouverte,,  mais 
avec  toutes  les  précautions  néceiTaires  pour 
qu’on  fait  maître  de  cette  ouverture.  Elle 
eft  fortement  murée  ,  &  des  portes  extrê» 
meuvent  foîides ,  tiennent  comme  on  veut 
le  pairage  ouvert  ou  fermé. 
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On  nomme  ces  Paffages  ÿ/ayi  (Ecîufes); 
&  c’eft  l’origine  de  tous  les  noms  ainfi  ter¬ 
minés;  comme  Hehoetjluys  &  Maaslandjluys. 
La  Digue  particulière  qui  fépare  deux  eaux, 
comme  un  bras  intérieur  de  la  Rivière  d’a¬ 
vec  la  Rivière  même,  fe  nomme  Dam;  c’eft 
suffi  l’origine  des  noms  qui finiflent  en  dam, 
comme  Amüeràam  £?  Rotterdam  ,  ou  YAm- 
fiel  &  le  Rouer  font  féparés  de  Peau  exté¬ 
rieure.  Il  y  a  auffi  des  Eclufes  dans  ces 
Dams . 

Les  doubles  portes  des  Eclufes  fervent  a 
introduire  ou  à  larder  for  tir  les  barques. 
Viennent -elles  delà  Meufe  ,  qui  eft  fou* 
vent  plus  haute  que  les  Canaux  les 
plus  élevés  ,  on  ouvre  l’Ecîufe  extérieure  , 
on  les  introduit  dans  l'intervalle  des  deux 
portes,  &  on  les  y  enferme;  puis  ouvrant 
un  guichet  à  la  porte  intérieure ,  Peau  do 
petit  baffin  s’abaifle  au  niveau  du  Canal. 
On  ouvre  enfuite  la  porte,  &  la  barque 
entre.  Vient -elle  de  l’intérieur  du  pays, 
on  l’enferme  encore  dans  Pîntervale  des 
deux  portes,  on  ouvre  un  guichet  du  côté 
de  la  Meufe,  Peau  entre,  la  barque  s’élè¬ 
ve,  &  quand  elle  eft  au  niveau  de  la  Ri¬ 
vière,  on  lui  ouvre  la  porte,  &  elle 
fort» 
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Chacune  de  ces  Eclufes  eft  donc  fiffue 
d’un  des  Boefms  ou  Canaux.  Le  dernier 
Canal  qui  aboutie  à  cette  iffue ,  eft  la  réu¬ 
nion  de  nombre  d’autres  qui  ont  parcouru 
un  grand  diftriét  Chaque  Eclufe  appar  ■ 
tient  donc  à  un  fyftême  particulier  de  Ca¬ 
naux  qu’elle  décharge.  Et  comme  cepen¬ 
dant  tous  ces  enfembles  diftinéls,  doivent 
aboutir  les  uns  dans  les  autres ,  pour  faci¬ 
liter  la  navigation  intérieure ,  on  établit 
des  communications  par  le  moyen  d’éclufes, 
qui  fervent  à  tenir  tous  les  dîfférens  fyftê- 
mes  de  Canaux  dans  leur  niveau  convena¬ 
ble  5  en  confervant  le  moyen  de  faire  paffer 
les  barques  de  l’un  à  l’autre.  C’eft  toujours 
dans  une  petit  baffin  ,  &  entre  deux  por¬ 
tes  3  que  la  barque  eft  élevée  ou  abaiffëe , 
fuivant  qu’elle  doit  monter  ou  defeendre 
pour  entrer  dans  une  nouveau  canal. 

Ces  Canaux  font  ainfi  des  veines  en  re¬ 
lief  fur  le  fol  de  la  Hollande,  comme  le 
font  les  nervures  fur  la  partie  inférieure 
des  feuilles;  &  cependant  c’eft  par  eux  que 
doivent  s’écouler  les  eaux  qui  tombent  de 
Pair  fur  tout  le  pays.  'Pour  cet  effet  il  eft 
entrecoupé  de  folles  f^SIootcn')  qui  entrent 
auffi  les  uns  dans  les  autres  ,  mais  feule¬ 
ment  par  diftrifts ,  qu’on  pomme  Polders . 

Ces 
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Ces  diilriêls  font  environnés  de  petites  di¬ 
gnes,  qui  les  féparent  les  uns  des  autres  ; 
chacun  devant  fe  délivrer  de  fes  eaux  par 
lui*  même  &  à  fes  fraix.  Les  petits  folles 
de  chacune  de  ces  parties  diftinâes ,  abou- 
tiiTent  à  un  ou  plufieurs  foliés,  &  ceux-ci 
auprès  d’un  Canal,  où  l’eau  efl  foulevée 
par  un  ou  plufieurs  moulins  à  vent,  fuivant 
i’étendue  du  Polder .  Quoique  les  proprié¬ 
taires  do  terrein  de  chacun  de  ces  diûricts 
fovent  obligés  de  le  deffécher  pour  leur  in¬ 
térêt  particulier,  l’Etat  veille  à  ce  qu  ils 
le  faffent.  Sans  cela  la  parefie ,  qui  rend 
fotivent  l’Homme  négligent  dans  fes  pro¬ 
pres  intérêts ,  pourront  ici  porter  un  grand 
dommage  au  Public.  On  efl  donc  oblige 
de  tirer  l'eau  des  Polders,  dès  qu’il  y  en  a 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  fufage  des  campa¬ 
gnes;  c’efi  à  dire  pour  féparer  les  poffes- 
fions,  égayer  les  prairies,  &  même  porter 
de  petits  bateaux,  qui  fervent  à  tous  les 
tranfports  qu’exigent  l’agriculture  &  les  be- 
foins  des  habitans. 

En  fe  délivrant  ainfi  des  eaux  intérieu¬ 
res  ,  on  fe  procure  partout  la  navigation 
la  plus  commode.  Il  y  a  dans  ce  pays -ci 
autant  de  Canaux,  qu’il  y  a  de  cnemins  an- 
leurs.  Les  Canaux  les  plus  larges  ,  iont 
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les  grand'  routes  ;  d'autres  moins  larges, 
fervent  de  chemins  particuliers  pour  l’ex¬ 
ploitation  des  terres. 

Par  le  moyen  des  Eclufes  qui  font  à  l'em¬ 
bouchure  de  ces  Canaux  vers  la  Rivière, 
on  y  tient  l’eau  intérieure  à  une  hauteur 
telle,  que  la  Rivière,  qui  éprouve  les  ba- 
îancemens  de  la  marée ,  fe  trouve  plus  h&§- 
fe  que  les  Canaux  quand  la  marée  eft  bafle. 
On  prend  donc  ce  moment  pour  ouvrir  les 
Eclufes ,  afin  de  laifTer  écouler  l’eau  des  Ca¬ 
naux  qui  a  été  élevée  par  les  moulins. 
Mais  dès  que  la  marée  fiauffe ,  on  ferme 
YEclufe ,  ou  elle  fe  ferme  d’elle  -  même  ;  &  a* 
lors, quoique  l’eau  de  laRïvière  s’élève  au-des- 
fus  du  niveau  des  Canaux,  elle  ne  peut  y  entrer. 

Il  arrive  fouvent  au  Frimeras,  lorsqu’il 
faut  mettre  entièrement  à  fecla  farface  des 
prairies,  que  la  Rivière  n’eft  pas  affez  baffe 
dans  le  reflux ,  pour  que  les  Canaux  ordi¬ 
naires  puiflent  s’y  vuider.  On  s’eft  ména¬ 
gé  une  reffource  pour  ces  cas  •  là.  11  y  a 
près  de  quelques  unes  des  grandes  éclufes , 
à  Rotterdam  par  exemple ,  des  baffins  élevés 
de  4  à  5  pieds  au-deffus  des  Canaux  ordi¬ 
naires  s  que  l’on  nomme  hauts  Canaux ,  dans 
lesquels  des  moulins  à  vent  foulèvent  en¬ 
core  I  eau,  qui  peut  alors  fe  verfer  dans  la 
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Rivière  au  moment  qu’elle  eft  la  plus 
baffe. 

Tel  eft  donc  îe  méchanisme  général  par 
lequel,  d’un  terrein  qui  pourroit- être  en¬ 
core  îe  lit  de  la  Mer,  on  a  fait  un  pays  très 
peuplé  &  très  fertile.  L'eau  des  pluies  , 
&  celle  qui  s’y  répand  quelquefois  par  des 
accidens  dans  les  digues,  eft raffemblée dans 
les  foffés ,  élevée  par  les  moulins  à  vent 
dans  les  Canaux,  &  verfée  par  les  Ecîufes , 
d’un  côté  dans  la  Meufe ,  ôc  de  l’autre  dans 
le  Zuiderzée  ,  aux  deux  temps  du  jour  où 
l’eau  extérieure  eft  baffe  par  le  reflux.  Et 
fi  elle  ne  s’abaiffe  pas  allez  pour  le  niveau 
des  Canaux  ordinaires ,  on  la  foulève  encore 
de  4  ou  5  pieds  à  leur  extrémité  dans  les 
hauts  Canaux;  ce  qui  fe  fait  alors  par  de 
très  grands  moulins  à  vent. 

Il  faut  fans  doute  quelque  foin  pour  con¬ 
tenir  l’eau  dans  les  Canaux,  &  pour  garnir 
la  campagne  daffez  de  moulins;  mais  la 
pius  grande  vigilance  doit  être  aux  Eclu» 
fes  &  autour  des  Digues  ,  tant  des  Riviè¬ 
res ,  que  de  la  Mer  dans  les  endroits  où 
elle  n’a  pas  formé  des  Dunes.  On  trem- 
JdIo  que  le  lit  des  Rivières  ne  s’élève  trop 
par  le  limon ,  pour  que  les  digues ,  qu’il 
faut  toujours  hauffer  à  proportion ,  puis- 
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fent  leur  réfifter  dans  les  grandes  crues 
d’eau.  Cefl-là  un  ennemi  continuellement 
à  craindre.  Si  des  vents  de  FOueft  ont 
pouffé  îongtems  l’eau  de  l’Atlantique  dans 
îa  Mer  du  Nord,  &  que  des  vents  du  Nord 
viennent  l’accumuler  fur  les  côtes  de  la 
Hollande,  le  Zuiderzée  &  la Meufe s’élèvent , 
leurs  vagues  battent  les  digues,  &  le  fort 
de  toute  la  Hollande  dépend  de  la  réfiftan- 
ce  de  ces  remparts  fi  furieufëment  attaqués. 
Auffi  n’épargne- 1  -  on  rien  pour  les  rendre 

impénétrables. 

Il  s’eft  fait  de  tems  en  tems  de  terribles 
inondations  par  la  rupture  de  quelques  di¬ 
gues.  C’eft  alors  une  défolation  inconce¬ 
vable  j  la  Mer  &  la  Rivière  réunies,  fem- 
blent  fe  ruer  avec  fureur  fur  ce  pays  qu’on 
leur  a  enlevé.  Quand  l’eau  fe  verfe 
par  deffus  une  digue,  elle  tombe  de  fi  haut 
dans  l’intérieur,  qu’elle  y  forme  un  puits 
monflrueux ,  où  les  couches  d’argille  étant 
percées ,  Feau  de  la  Rivière  s’élève  par  le 
fond:  on  y  jetteroit  en  vain  des  matériaux 
pour  le  combler  ,*  il  ne  s’y  feroit  jamais  de 
couche  folide  &  impénétrable  à  l’eau  qui 
s’élève.  On  eft  donc  obligé  de  l’environner 
de  digues,  dès  que  î’abaiffement  de  l’eau 
de  la  Rivière  îe  permet» 
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Mais  ce  n’efl  pas  îà  le  plus  grand  danger. 
Si  l’on  n’avoit  à  redouter  que  l’eau  qui  peut 
fe  verfer  par  deflus  la  digue,  le  pays  eft 
aflez  étendu ,  &  affez  bien  arrangé  contre 
les  accidents  ,  pour  qu’il  pût  la  recevoir  Tins 
dommage  effentiel;  car  tous  ceux  qui  ont 
à  craindre  des  eaux  extérieures,  prennent 
des  précautions  contre  elles.  Ce  font  les 
ouvertures  dans  les  digues  mêmes  qui  font  à 
craindre.  Ces  digues  n’étant  que  de  terre 
gîaife,  fi  l’eau  les  furmonte  dans  quelque 
point,  qui  avec  Je  tems  fe  fera  affaiffe,  le 
courant  qui  s’y  jette,  ronge  la  digue;  & 
dès  que  fa  croûte  de  gazon  eft  emportée, 
il  s’y  fait  une  gorge,  où  l’eau  fe  rue  de 
plus  en  plus ,  en  rendant  continuellement 
fon  paffage  plus  large  &  plus  profond. 
Quel  n’eft  donc  pas  le  foin  qu’il  faut  ap¬ 
porter  pour  les  maintenir  partout  impéné¬ 
trables,  &  à  une  hauteur  fuffîfante! 

L’eau  qui  remplit  les  Canaux  &  les  foliés 
eft  presque  entièrement  flagnante.  Il  n’y 
a  de  circulation  que  par  les  pluyes ,  qui 
tombent  fur  toute  la  furface  >  &  qui  vont 
enfin  forcir  par  les  Eclufes.  C’eit  -  là  un 
grand  inconvénient  pour  les  Villes  en  Eté. 
Car  àcaufedela  multitude  de  leurs  Canaux, 
l'eau  y  circule  plus  lentement  qu’ailleurs  ;  & 

je 
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je  ne  puis  comprendre  comment  la  propre¬ 
té  &  la  police  hollandoife,  fi  ftriéles  à  tant 
d’autres  égards  s  n’ont  pas  encore  produit 
des  loix  rigoureufes  pour  empêcher  qu’on 
ne  jette  dans  les  Canaux,,  les  immondices 
des  'Villes  ;  car  ils  augmentent  beaucoup 
rinfalubrité  de  ces  eaux  ftagaantes  («J. 

Ces 


(a~)  Mr.  Dent  an  ,  dont  fai  parlé  dans  mes  premiè¬ 
res  Lettres  fur  la  Hollande,  me  communiqua  dès  ce 
tems-  là  une  obferyation  bien  intéreffante  qu’il  avoi& 
faite  fur  ces  exhalaifons  des  Canaux  ;  favoir  que  le 
fîuive  élaftiqtte  qui  fe  dégage  de  leur  fond ,  eft  in¬ 
flammable.  Il  remuent  ce  fond  avec  un  bâton  ;  & 
foit  en  recevant  les  bulles  dans  un  cylindre  de  verre 
renverfé ,  pour  les  épouyer  enfuite  plus  à  ’  fon  aife  , 
foit  eu  opérant  immédiatement  fur  les  bulles  à  leur 
fortie  de  l’eau  y  dès  qu’il  préfentoit  à  cet  sir  une  bou¬ 
gie  allumée,  il  s’enflammoît.  C’eft  le  phénomène  im¬ 
portant,  que,  fans  s’être  communiqués  l’un  à  l’autre, 
Mr.  Folia  obfervoit  dans  le  même  tems  en  Italie, 
&  qu’il  a  publié  depuis.  Entre  les  diverfes  expérien* 
ees  que  fit  Mr,  Dentan  fur  cet  air  du  fond  des  Ca¬ 
naux  ,  il  en  eû  une  qui  l’avoir  conduit  dès  lors  à 
l’explication  des  feux  follets  qu’on  voit  quelquefois  fe 
promener  fur  les  marais  ;  il  enflammait  suffi  cet  sir  par 
P  étincelle  d’un  Cerf  volant  électrique.  Ainfi  ces  va¬ 
peurs  ont  dans  l’air  même,  une  caufe  d’inflammation, 
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Ces  terreins  dérobés  à  la  Mer  font  extrê¬ 
mement  précieux  par  leur  grande  fertilité. 
La  tourbe  qui  en  recouvre  une  grande  par¬ 
tie  ,  eft  une  ample  provifion  de  fubftance 
végétable,*  &  Fargille,  qui  en  d’autres  en¬ 
droits  la  remplace ,  &  fouvent  auffi  fe  trou¬ 
ve  au  -  deflous,  étant  un  dépôt  des  Riviè¬ 
res  ,  eft  auffi  un  fol  tout  prêt  à  produire. 
L’eau  enfin  qui  pénètre  tout  ce  terrein,  & 
dont  on  peut  le  couvrir  quand  on  veut, 
donne  à  tous  les  végétaux  une  vigueur  in¬ 
connue  dans  les  Pays  fecs. 

Le  fol  renfermé  entre  les  dunes  &  les 
digues  eft  de  pluûeurs  fortes ,  &  exige  des 
procédés  différens  pour  être  mis  en  valeur. 
Dans  les  endroits  où  Fargille  eft  à  la  fur- 
face,  ou  recouverte  de  peu  de  fable  ou  de 
tourbe,  on  peut  immédiatement  en  faire 
tout  ce  qu’on  veut ,  jardins ,  terre  à  bled 
ou  prairie ,  en  y  faifant  Amplement  quelque 
mélange.  Mais  quand  il  y  a  beaucoup  de 
fable  ou  de  tourbe,  le  Hollandois,  qui  ne 
fe  contente  pas  d’une  fertilité  médiocre  , 
en  enlève  le  fuperflu. 

On  nomme  àejjabîement ,  l’opération  par 
laquelle  ou  amène  à  une  grande  fertilité  , 
les  pa\s  couverts  de  fable  qui,  font  derriè¬ 
re  les  Dunes  ;  &  fous  ce  fable,  qui  a  été 

jeité 
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jette  par  îes  vents  de  mer,  on  trouve  ou 
la  tourbe  ou  Yargille .  Ce  dejjablement  paye 
fes  fraix,  quand  on  îe  fait  avec  œconomie* 
On  ereufe  autour  du  terrein ,  des  foliés  que 
Ion  fait  aboutir  aux  grands  Canaux;  &  par 
ce  moyen  on  tranfporte  en  bateau  le  fable , 
&  la  tourbe  fuperflue,  qui  fe  vendent  très 
bien  dans  les  Villes.  * 

Dans  les  quartiers  où  la  tourbe  f@  trouve 
immédiatement  à  la  furface,  mais  trop  pro¬ 
fonde  pour  une  riche  culture  ,  on  en  enlè¬ 
ve  une  grande  partie  ,  c’eft  à  dire  presque 
jusqu’à  l’argilîe  ou  au  fable  qui  lui  fervent 
de  fond  ;  &  cette  opération  paye  bien  plus 
que  îes  fraix  ,  puisque  la  tourbe  fert  de  chauf¬ 
fage  dans  toute  la  Hollande.  Mais  alors  il 
faut  en  venir  au  deflechement  ;  car  on  s’eft 
enfoncé  au  délions  du  plus  bas  niveau  na« 
turel  de  tout  le  pays. 

On  nomme  meiren  les  étangs  formés  par 
ces  tourbières ,  &  qu’on  deifèche  le  plus 
fou  vent  afin  de  profiter  du  fol  par  la  cul¬ 
ture.  Ils  font  ordinairement  trop  profonds, 
pour  pouvoir  être  deiTéchéspar  unfeuî  rang 
de  moulins  à  vent  ;  car  ces  machines  n’a- 
gilfent  que  par  des  roues  à  palettes  tour¬ 
nant  dans  une  caille  étroite,  &  ne  jettent 
Peau  qui  4  pieds  ou  ^  pieds  plus  haut 

dans 
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dans  le  Canal  qui  en  délivre  le  Pays.  Si  donc 
le  centre  du  marais  efl  abailTé  de  plus  de 
41  pieds  au-dellbus  du  niveau  des  grands 
Canaux  ,  il  faut  foulever  l’eau  autant  de 
fois,  par  de  nouvelles  machines,  qu’il  y  a 
de  fois  le  \\  pieds  dans  cet  abailfement. 
On  commence  donc  par  environner  tout 
l’étang  d’une  petite  digue ,  &  l’on  y  fait 
bai /Ter  l’eau  de  4 \  pieds  par  un  premier 
rang  de  moulins.  Il  fe  forme  alors  une  cou¬ 
ronne  fèche  tout  le  tour  de  l’intérieur  de  la 
première  digue  ,  ou  feulement  dans  quelque 
partie.  On  fait  alors  une  nouvelle  petite 
digue  intérieure;  &  de  nouveaux  moulins, 
jettant  l’eau  dans  un  folié  entre  les  deux 
digues,  pour  y  être  reprife  par  les  premiers 
moulins,  font  bailler  l’étang  de  4^  pieds 
de  plus.  On  multiplie  ainfi  les  rangs  de 
digues  &  de  moulins  jusqu’à  *  ce  que  l’étang 
foit  à  fec.  On  ereufe  alors  des  folles  fur 
le  terrein  pour  raflembier  i’eau  des  pluies  , 
&  l’on  y  répand  la  terre  tirée  des  foliés  , 
ce  qui  l’élève  un  peu. 

Il  eft  fâcheux  que  la  Hollande,  qui  au- 
roit  un  fi  grand  befoin  d’élever  fon  fol ,  foit 
obligée  de  l’abaifler  pour  avoir  de  la  tourbe r 
Il  feroit  donc  bien  à  fouhaiter  qu’on  encou¬ 
rageât  les  plantations  d’arbres  dans  les  im« 

meu» 
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inenfes  Bruyères  de  la  Gueldre,  afin  de  fa 
faire  une  provillon  toujours  renaiiïante  de 
matières  combuftibles ,  pour  remplacer  cet¬ 
te  tourbe ,  dont  l’enlèvement  augmente  le 
danger  de  la  Hollande,  &  qui  ne  fe  repro¬ 
duit  pas  ;  puisquen  defféchant  le  Pays ,  on 
en  a  détruit  la  principale  caufe.  Je  fais 
qu’il  y  a  des  difficultés  morales  au  défri¬ 
chement  de  la  Gueidre,  par  Y  entrelacement 
des  droits  des  Communes  &  des  Seigneurs  ; 
mais  ces  difficultés  ne  font  pas  invincibles. 
Il  faut  de  la  pénétration  &  de  la  patience 
pour  étudier  les  vrais  intérêts  de  chaque 
dalle,  en  les  démêlant  au  travers  des  pré¬ 
jugés  &  des  intérêts  particuliers  :  il  faut  du 
défintérefFement  9  pour  ne  pas  faire  tourner 
les  difficultés  en  prolongation  de  -falaire^il 
faut  du  génie  pour  concilier  les  intérêts;  & 
tout  cela  peut  fe  trouver  dans  quelque  heu¬ 
reux  moment.  Lorsque  j  ai  examine  de  pi  es 
les  obftacles  qui  s’oppofent  à  un  bien  fi  évi¬ 
dent,  tant  pour  l’Etat  que  pour  les  indivi¬ 
dus,  j’ai  toujours  remarqué  qu’ils  ont  princi¬ 
palement  leurs  fources  dans  l'attachement 
des  gens  de  la  campagne  pour  les  Commu¬ 
nes,  &  cet  attachement  lai-meme,  dans  le 
deür  de  fureté  &  de  perpétuité  de  pofles- 

fioa*  En  leur  procurant  la  même  fé conté 
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dans  des  poflefiïons  cultivées,  je  ne  doute 
pas  qu’ils  ne  fe  prêtaient  peu  à  peu  aux 
arrangemens  qui  feroient  le  bien  public  (a> 
Aucun  Etat  n’auroit  plus  d’intérêt,  ce  me 
femble ,  à  encourager  ces  défrichômens  des 
Bruyères ,  que  les  Provinces  Unies ,  qui ,  par¬ 
la  ,  fans  aucune  conquête,  augment'.roienfc 
Fétendue  &  la  puiflance  de  leur  Empire* 
Et  quand  on  ne  feroit  qu’y  établir  des  fo¬ 
rêts,  on  rendroit  un  grand  fervice  au  pays, 
déjà  fi  bas  ,  &  qu’il  eft  fi  fâcheux  de  creu- 
fer  toujours  plus.  Car  fi  dans  quelque  dé¬ 
bordement,  ces  excavations  font  de  nou- 
veau  inondées,  îe  découragement  les  fera 
abandonner  aux  eaux  ,  comme  on  leur  a 
abandonné  de  'grandes  portions  des  territoù 
res  de  Dordrecht  &  cle  Harlem  9  après  les 
avoir  conquis  &  poflfédés., 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  déjà  à 

cë 

y 

Ça)  On  verra  cet  objet  plus  développé  dans  une  de 
mes  Lettres  ,  fur’  le  Pays  de  Brème.  Ceux  cle  mes 
Lefteurs ,  qui  ne  feront  pas  encore  frappés  de  tout  ce 
qui  refte  d’inculte  à  la  furface  de  la  Terre .  &  en  Eu* 
rope  même,  &  du  bien  que  pourroit  recevoir  fHuma. 
nité  entière  par  un  fyfiême  fage  de  défrichement;  me 
trouveront  bien  long  fur  tons  ces  objets.  Mais  je  ne 
fuis  pa*  fans  efpénmce  de  faire  défirer  à  d  autres  que  ,  e 
tl’eufle  pas  éré  fi  craintif  de  trop  dire. 
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ce  fujetque  ces  pertes  du  Continent ,  citées 
comme  des  preuves  que  ia  Mer  l’attaque  ,  ne 
font  point  des  phénomènes cosmologi ques, c  £&• 
à-dire  des  faits  qu’on  puiffe  employer  àprou° 
Ter  aucune  T  héorie  de  la*Terre,  C’étoient- 
là  des  terreins  deflechés ,  &  garantis  par  des 
digues ,  où  les  eaux  font  rentrées  par  acci¬ 
dent.  Ce  font  donc  des  cas  tout  à  fait  par¬ 
ticuliers.  On  a  penfé  au  defîechement  de 
la  Merde  Harlem  ,  &  fi  on  l’exécute ,  il  n’en 
xéfultera  que  du  bien;  ce  fera  une  conquête 
xenouvellée  fur  la  Mer.  Mais  quant  au  ter¬ 
ritoire  de  Dordrecht ,  qui  a  été  envahi  par 
la  Meufe  9  il  feroit  dangereux  de  la  lui  ra¬ 
vir  de  Bouveau  ;  tout  ce  qui  la  refferrera 
davantage  dans  fes  inondations ,  fera  un  mal. 

La  brique  dont  on  fe  fert  pour  bâtir,  fe 
tire  heureufement  de  la  partie  la  plus  élevée 
du  pays ,  dans  des  lieux  où  il  n’y  a  rien  à 
craindre;  ainfi,  loin  de  contribuer,  comme 
la  tourbe,  à  abaiffer  le  terrein  ,  elle 
vient  plutôt  haufler  le  fol  des  Vil¬ 
les,  parles  décombres  des  bâtimens.  Et 
même  chaque  fois  qu’on  renouvelle  les  inai- 

fons,  on  a  foin  d’ajouter  à  ces  décombres, 
de  la  glaife  ou  du  fable,  qu’on  peut  apporter 
à  peu  de  fraix  par  les  Canaux.  Oh  met 
ainfi  peu  à  peu  les  Villes  hors  de  danger  $ 

mais  le  Pays  court  toujours  de  grands  ris¬ 
ques» 
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ques.  Il  a  e'ré  trop  tôt  féparé  de  la  Riviè¬ 
re,  qui  ne  lui  fournit  plus  fon  limon  pour 
Felever;  c'eft  la  première  caufe  du  danger 
actuel. 

Cette  confide'ration  a  infpiré  à  quelques 
patriotes  ,  une  fyftême  bien  digne  d'atten¬ 
tion,  &  une  tentative  bien  louable.  Si  l'on 
avoit  des  moyens  allez  paillants  pour  enle¬ 
ver  i’eau  de  dcffus  les  terres  >  il  n’y  auroit 
que  du  bien  à  laifTer  la  Rivière  s’y  répandre 
dans  les  debordemens  ,  lorsqu’elle  eft  très 
limorftufe;  car  par -là  elle  haufferoit  peu 
à  peu  le  terrein.  Mais  les  moulins  à  vent 
ne  fauroient  y  fuffire ils  Font  trop  lents 
dans  leur  travail. 

J’ai  appris  à  ce  fujet  une  chojfe  que  je  n’au- 
rois  pas  imaginée ^  c  eft  qü  en  additionnant 
tout  le  tems  qu’un  de  ces  moulins  travail¬ 
le  dans  le  cours  d’une  année,  il  ne  monte 
qu’à  3 6  joars.  Ils  ne  font  donc  en  aâion 
qu’une  heure  fur  dix;  ce  qui  obligeroit  à 
les  multiplier  jusqu’à  un  point  de  trop 
grande  dépenfe,  fi  l’on  vouloir  fuivre  le 
projet  de  hauffer  le  terrein  par  des  inon¬ 
dations, 

Lesperfonnes  dontjepirle,  ont  dopcima- 
giné  d’employer  à  ce  but  les  pompes  à  feu: 
&  une  de  ces  pompes  eft  déjà  établie  à  Rot¬ 
terdam  2  où  fe  feront  les  effais.  S'ils  réaffîs- 

C  %  fent; 
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.fent;  c’eA  à  dire,  fi  l’on  a  par  ce  moyen 
beaucoup  plus  de  pouvoir  pour  pomper 
F  eau ,  le  projet  ne  peut  être  que  très  pro* 
Stable.  Il  confxflerolt  à  établir  de  petites 
digues  à  une  certaine  diftance  en  dedans 
des  Terres  5  qui,  entr’elles  &  les  grandes 
digues  ,  renfermeroient  des  prairies,  fé pa¬ 
rées  alofi  de  tous  les  terreins  qui  pourroient  j 
fouffrir  par  Feau»  On  ouvriroit  alors  des 
fondes  de  place  en  place  dans  le  bas  des 
grandes  digues  ;  &  quand  en  Automne,  ou 
en  Hiver,  la  Rivière  feroit  bien  limoneu-  | 
fe,  ©u  ouvriroit  ces  bondes  ,  &  l’on  inonde- 
roit  les  prairies  renfermées.  Lorsqu  elles 
auroieot  reçu  la  quantité  d  eau  qu  on  feiolt 
fur  de  pouvoir  pomper,  on  refermerait  les 
Ironies ,  &  après  lui  avoir  laiffé  dépofer  ion 

limon  5  .011  la  pomperoit. 

Quand  par  ce  moyen  on  aurait  élevé  le 
terrein  d’une  large  bordure  le  long  des  di¬ 
gues,  on  pourrolt ,  en  faifant  un  confine- 
ment  plus  intérieur ,  y  porter  l’eau  par  des 
Canaux,  où  fa  rapidité  lui  feroit  foutenîr  ion 
limon.  On  éleveroit  ainfi  fucceffivement  le 
foi  des  prairies,  &  on  fe  ménageroit  une 
double  reffource  dans  les  grands  déborde- 
xnens.  Car  ayant  établi  dans  l’Intérieur  du 

Pays  différentes  enceintes  de  digues,  qui 

fer- 
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•  ferviroient  de  remparts  fuccefllfs  ,  eb  fufii- 
famment  de  machines  pour  pomper  l’eau  * 
on  pourroit  foutirer  la  Rivière  dans  les  mo- 
mens  critiques ,  &  l’empêcher  de  couper 
les  digues  enfe  verfant  par  defTus.  Le  dan¬ 
ger  n’eft  jamais  que  momentané;  c’eft  une 
haute  marée  de  pleine  ou  de  nouvelle  Lu¬ 
né,  qui  rejoignant  à  une  haute  mer  accu¬ 
mulée  par  des  vents  du  Nord,  &  à  la  Ri¬ 
vière  'très  enflée,  font  extraordinairement 
élever  l’eau  de  celle-ci.  Ilfn’y  a  donc 
de  péril  que  dans  la  plus  haute  ma¬ 
rée;  &  au  moment  le  plus  périlleux,  Il 
fuffiroit  fouyent  de  faire  baifler  la  Rivière 
de  quelques  pouces ,  pour  faire  ceffer  le 
danger.  Il  ne  vient  en  effet,  que  de  la 
poflibilké  qu’il  y  a,  que  l’eau,  furmontant 
la  digue  quelque  part ,  ne  la  coupe  en  cou¬ 
lant  par  defTus  elle.  Or  oa  fait  que  lorsque 
ce  malheur  efl  arrivé,  un  premier  écoule¬ 
ment  a  fufii  pour  arrêter  un  débordement 
plus  général.  Mais  le  vrai  mal  fuivoit  bien¬ 
tôt,  pareeque  l'ouverture  continuoit  à  s’en¬ 
foncer  &  à  s’élargir.  Ne  vaut -il  donc 
pas  mieux  ouvrir  à  l’eau  des  paflages  dont 
on  foit  les  maîtres,  pour  lui  procurer 
cette  petite  décharge?  Des  ouvertures 
bien  murées,  faites  au  pied  des  digues # 

C  3  & 
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&  que  des  varies  fermeroient  folidement  $ 
pourraient,  au  moment  du  danger,  tenir  le 
Diveau  de  la  Rivière  un  peu  au- deflous  de 
celai  des  digues;  &  tout  accident  ferait 
prévenu»  On  enlèverait  enfuice  par  les 
pompas  à  feu,  qui  peuvent  travailler  fans 
celle,  ceue  eau  qu’on  auroit  répandue  fur 
les  prairies,  &  qui  n’aufok  fait  qne  les  bo¬ 
nifier»  Chaque  année  on  l’y  répandrait  à 
défit  in  ,  &  l’on  fait  par  expérience  qu'elle 
efl  très  bit  hfaifante  :  mais  on  attendrait 
pour  î  y  répandre,  qu’on  eût  paflé  la  fai- 
fbn  du  danger,  afin  d’étre  plus  fur  de  pou¬ 
voir  au  befom  décharger  la  Rivière. 

Si  donc  les  pompes  à.  feu  peuvent  ,  com» 
fep  on  s’en  flatte  ,  enlever  en  peu  de  temps 
cette  eau  répandue ,  il  me  femble  qu’il  n’y 
$  pas  à  hefker  ;  qu’il  faut  travailler  à  fe 
procurer  cette  relïburce  contre  le  danger  ; 
pui-squ’en  même  tems  on  l’éloigne,  en 
élevapt  le  niveau  du  Pays.  Les  patri¬ 
otes  qui  s’occupent  des  expériences  relati¬ 
ve  s  à  cet  objet ,  ont  donc  les  p’us  grande 
droits  à  h  reconnoi fiance  publique. 

On  !  ü r  déjà  par  une  expérience  fort  heu» 
que  ce  moyen  peut  fauver  la  Hol¬ 
lande  Dans  la  terrible  tempête  du  mois 
de  Novembre  177/  5  où  ce  pays  fui  dans 

un 
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un  danger  éminent ,  l’un  des  points  de  la 
digue  qui  risqua  le  plus,  fut  l’Eclufe  de 
Defshaven .  Le  courant  &  les  vagues  étoient 
prêts  à  la  rompre  ,  lorsqu’un  Payfan  con- 
feilla  d’ouvrir  le  guichet  de  l’Eclufe,  pour 
décharger  la  Rivière  aux  dépends  d’un  peu 
d’inondation.  On  le  fit,  &  le  moment 
périlleux  fe  pafïa  fans  accident. 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  à  V.  M.  de  1  état 
de  la  Hollande,  que  relativement  à  l’hy¬ 
draulique  ;  je  n’ai  point  touché  aux  phéno¬ 
mènes  qui  peuvent  nous  aider  à  remonter 
dans  le  pafle ,  &  à  y  découvrir  quand  & 
comment  ce  terrein  a  pris  nui  fiance,'  ren¬ 
voyant  à  le  faire  lorsque  j’aurai  obferve 
d’autres  Pays  qui  ont  du  rapport  à  celui- 
ci.  V.  M.  aura  déjà  vu ,  que  ces  terreins 
nouveaux  ne  peuvent  'fe  lier  à  aucun  fy- 
fteme  qui  explique  la  formation  de  nos 
Continens  par  des  caufes  générales  &  len¬ 
tes.  Ce  fl  un  pays  fi  bas,  que  fans  les 
digues  ,  il  feroit  entièrement  fous  1  eau. 
Et  bien  loin  qu’on  y  trouve  rien  qui  con¬ 
duire  à  croire  que  la  Mer  fe  retire  ou 
s’abaiffe,  je  me  trouve  encore  embarraffé 
de  phénomènes  ,  qui  fembient  indiquer 
qu’elle  s’élève  ;  à  moins  qu’on  ne  fuppofe 
que  le  terrein  iui-mème  s’affaifle.  Le  de- 
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ilr  d’examiner  avec  plus  d’attendon  les  plié» 
Bomènes  qui  conduifcni  à  l’une  ou  à  i’autra 
de  ces  conféquenees ,  en  embraffant  une  plus 
grande  étendue  de  côtes,  eft  la  raifon  qui 
m’empêche  de  former  un  jugement  fur  ce 
qui  eft  arrivé  à  ces  terreins  bas ,  depuis  qu’ils 

font  formés.  A  préfent  je  les  quitte  ,  & 

'  ‘  » 

vais  entrer  dans  le  Continent;  mais  je  re- 
prendrai  la  relation  de  ma  route  parla  Hol¬ 
lande.  Car  après  avoir  vu  combien  ce  Pays 
doit  coûter  à  garantir  de  la  Mer;  il  eft  in- 

téreffjnt  de  favoir  s’il  mérite  d’être  cou» 

.  *  %  ••  •  ; 

fervé  à  fi  grands  frais. 


L  S  î- 
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Route  ^’Heddevoetsluys  à  Breda. 


Bredaj  h  19e  Mai  177^ 


MADAME 


Ççj  e  vais  reprendre  la  relation*  de  mon 
voyage ,  pour  décrire  à  V.  M.  le  pays 
que  j’ai  traverfé  depuis  mon  débarquement 
à  Hellevoetjluys. 

J’y  arrivai  le  ne.  à  4.  heures  du  matin 5 
&  peu  après  je  me  mis  en  route  pour  tra» 
verfer  rifle  où  cette  ville  eft  fituéë,  &  mp 
rendre  à  la  Brille  qui  eft  de  l’autre  côté» 

On  s’embarque  en  ce  dernier  endroit  pour 
traverfer  un  bras  de  la  Meufe  ,  &  palier 
fur  une  autre  Ifle  qui  fe  nomme  Roofenburg . 
Cette  Me,  très  nouvelle  ,  eft  du  nombre  de 
celles  dont  les  rofeaux  ont  accéléré  3a  for¬ 
mation,  &qui  femultiplieroient  beaucoup, 
ü  on  laiffoit  agir  l’intérêt  particulier. 

Quand  les  Mes  ou  bancs,  en  continuant 
à  s’élever,  commencent  à  s’approcher  de 


Cj 
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« 

la  furfaçe  de  Feau,  il  y  croît  une  grande 
quantité  derofeaux  &  de  joncs  ;  &  te  cours 
de  l’eau  étant  retardé  entre  leurs  tiges,  elle 
y  dépofe  beaucoup  de  vafe.  Ces  plan¬ 
tes  fécondes  s’élèvent  avec  te  terrein ;  elles 
le  lient  par  leurs  racines  ,  &  le  mettent  à 
l'abri  des  revers,  11  vient  donc  enfin  à 
n’être  couvert  d’eau  que  dans  tes  inonda¬ 
tions  les  plus  grandes  ,  &  on  peut  l’en  pré- 
ferver  par  des  digues.  Mais  ces  conquêtes 
font  très  nuifibles;  parceqa’elles  rétréciffent 
le  lit  de  là  Rivière.  L’eau  ne  pouv  nt  plus 
s’y  étendre  dans  les  débondemens,,  s’élève 
&  fe  jette  contre  les  autres  digues  déjà  exi¬ 
lantes.  Aulll  l’Etat  veille  - 1  -  il  aujourd’hui 
for  toutes  ces  Mes,  qui  fe  multiplient  fans 
çefTe,  afin  qu’au  moins  on  ne  les  enfer¬ 
me  plus. 

Le  fol  de  ces  Ides  eft  fi  fertile  ,  qu’il  n’eft 
par  furprenant  quon  tente  de  s’en  emparer, 
quand  on  ne  fonge  qu’à  foi -même.  Les 
rofeaux ,  les  joncs  &  toutes  les  autres  plan¬ 
tes  aquatiques  qui  s5  y  font  fuccédées,  ont 
enrichi  de  fubftances  végétales  ce  foi,  déjà 
riche  par  lui -même,  puisque  c’efi  la  vafe 
de  la  Rivière  ,  compofée  des  parties  les  plus 
ténues  qu’elle  a  rafTemblées  dans  fon  cours, 
&  où  celles  de  beaucoup  de  végétaux  fe  trou¬ 
vent  néceiïairemeiL  L’Ifte 
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Lille  de  Roofcnburg,  quoique  très  non* 
velle,  eft  extrêmement  fertile  ;  elle  fait  peu 
de  mal,  parcequ’elle  eft  vers  le  bas  delà  Ri¬ 
vière.  Ses  digues  ont  été  rompues  en  quel¬ 
ques  endroits  durant  les  hautes  eaux  &  les 
tempêtes  des  mois  de  Novembre  des  deux 
dernières  années  :  mais  les  refiources  contre 
ces  accidens  font  à  préfent  fl  bien  établies ÿ 
qu’on  ne  s’en  apperçoit  plus.  D’ailleurs 
tous  les  atterriffemens  qu’on  n’enferme  de 
digues  que  lors  qu’ils  font  allez  élevés  pour 
que  les  eaux  s’écoulent  d’elles  -  mè  nes  eïi 
baffe  marée,  font  fort  peu  en  danger;  & 
fi  la  Hollande  étoit  dans  ce  cas,  on  y  ail- 

•'  i 

roit  bien  moins  de  foucis  &  de  dépenfès. 

Après  avoir  paffé  cette  lile ,  on  tfaverfe 
un  autre  bras  de  la  Meute.,  &  l’on  gagne 
la  Terre  ferme  à  Maaslandfluis.  Là  (è  trou¬ 
ve  une  des  principales  Lclufes-  Un  Canal 
qui  communique  avec  la  Rivière  y  aboutis 
au  travers  de  deux  jettées  &  de  la  digue. 

J’y  arrivai  en  baffe  marée;  î’Eclufe  étoit 
ouverte  ,  &  l’eau  foulevée  par  les  moulins 
s’écouloit.  J’obfervai  avec  intérêt  tou¬ 
tes  K  s  précautions  qu’on  a  prifes  autour 
de  ce  pailhge  pour  y  être  maître  de  l’eau:, 
elle  eft  entièrement  affervie;  on  la  lâche, 

ou 
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ou  on  l’arrête  ,  quand  on  veut  &  au  degré 
qu’on  veut. 

En  remontant  ce  Canal  ,  par  où  l’eau 
fort  dans  la  Rivière,  je  remarquai  une  fin- 
gaîière  façon  de  voguer  à  la  voile;  c'eft 
de  la  mettre  fous  Peau,  Un  bateau  y  des» 
cendoir  de  cette  manière t  &  j’en  vis  bien¬ 
tôt  la  raifon.  Deux  rateaux  attachés  aux 
coins  de  la  voile  fer  voient  à  remuer  la  va- 
fe ,  que  l’eau  entraînoit  enfuite  dans  fou 
cours.  Cette  voile,  contre  laquelle  le  cou¬ 
rant  appuyoit  de  toute  fa  hauteur  ,7  tiroit  les 
rateaux  auprès  elle  ;  &  deux  hommes  avoient 
foin  de  les  foulever  par  des  cordes  »  lors¬ 
qu’ils  s'accrochaient  ù  quelque  choie  qui 
pouvoir  retenir  le  bateau. 

je  commençai  dès  Maafiandfluis  à  voya¬ 
ger  fur  ces  Canaux  qui  portent  à  la  Mer 
Peau  que  les  pluies  verfenc  fur  la  Hollande. 
Les  bateaux  font  propres  &  commodes  ; 
ils  partent  &  arrivent  d’heure  en  heure,  ou 
de  deux  heures  en  deux  heures,  fuivant  les 
lieux  ;  &  leur  marche  cft  presque  auffi 
bien  réglée  que  celle  des  horloges.  L’hor¬ 
loge  fbnne ,  &  le  bateau  part ,  tiré  par  un 
cheval  qui.  va  toujours  le  petit  trot  fur  la 
chauffée  voifine.  On  ne  fauroit  imaginer 
xim  manière  plus  commode  de  voyager  ;  & 

dans 
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dans  la  Hollande,  où  tout  eft  cher,  cda 
féal  eft  d’un  bon  marché  qui  étonne.  Si 
l’on  n’a  pas  foin  de  refierrer  fon  bagage 

dans  le  moindre  nombre  de  paquets  poffi- 

» 

ble,  il  en  coûte  plus  pour  aller  d’an  bateau 
à  l’autre  dans  une  Ville,  que  pour  faire  dix 
lieues  en  Canaux. 

A  la  poupe,  de  chacun  de  ces  bateaux , 
eft  une  petite  chambre  qu’on  peut  avoir 
féal  a  fort  bon  marché  ;  &  en  s’y  renfer¬ 
mant  ,  on  peut  y  lire,  écrire ,  dormir  la  nuit, 
fans  s’appercevoir  qu’on  voyage.  Mais 
j  etois  bien  loin  de  mW  prévaloir  ;  &  je  n’ai 
jamais  vogué  que  debout  fur  le  tillac,  Ce 
feroic  grand  dommage  de  fe  renfermer  ? 
quand  on  peut  fl  commodément  paffer  en 
revue  des  objets  suffi  curieux. 

Il  fembîerolt  d’abord  qu’un  pays  auffî 

uni  que  la  Hollande,  devroit  avoir  bien  peu 
d’attraits  pour  un  amateur  des  Montagnes. 
Mais  il  eft  nouveau  pour  un  SuiiTe ,  &  fa 
parfaite  horizontalité  fait  elle*  même  un 
coup  d’œil  qui  n’eft  pas  fans  quelque  agré¬ 
ment.  L’Horizon  borne  presque  par  tout  le 
payfage;  mais  il  eft  allez  varie  ,  &  il  pré» 
fente  mille  objets,  qu’on  aime,  à  caufe  des 
Payfagiftes  Flamans;  on  y  lent  combien  ils 

étaient  fidèles  imitateurs  de  la  Nature. 

v  '  L’é- 
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L^îévation  des  Canaux  au  -  deffus  de  la 
campagne ,  la  relève  pour  ainfi  dire  aux 
yepx  du  fpeftateur  ;  &  l’on  rencontre  de 
tems  enteras  des  lieux  fi  rians,  fi  champê¬ 
tres,  qu'on  ne  faurok  les  voir  fans  plaifin 
Tout  y  fent  l’induftrie,  &  fon  effet  natu¬ 
rel,  l’abondance.  Il  eft  vrai  que  l’induftrie 
eft  bien  excitée  ,  quand  elle  eft  toujours 
fuivie  de  fuccès  ;  &  je  crois  qu’ii  y  a  peu 
4e  Pays  où  elle  doive  plus  à  cette  caufe. 

Ce  terrain,  quoique  fi  uni ,  ne  laiffe  pas 
d’avoir  fes  variétés  pour  un  voyageur.  D a- 
bord  ces  Canaux  traverfent  les  Villes,  & 
H  en  eft  peu  d’au®  jolies  que  celles  de  la 
Hollande»  Il  ne  me  fembloit  pas  au  com¬ 
mencement  que  je  fufie  dans  des  rues,  tant 
l’extérieur  des  maifons  eft  lavé,  propre, 
peint  avec  foin  &  de  jolies  couleurs.  On 
.en  lave  chaque  femaine  avec  des  feringues, 
non  feulement  les  fenêtres  &  les  portes, 
.mais  les  murs:  on  lave  même  le  pavé,  qui 
eft  au®  de  briques  ?  on  le  fait  à  caufe 
de  l’humidité  du  pays.  Cela  parole  d’abord 
lin  paradoxe;  &  cependant  c’eft  le  feu! 
moyen  d’habiter  fans  danger  un  pays  hu¬ 
mide. 

L’effet  le  plus  pernicieux  de  rbumidité* 

pour  les  corps  fur  lesquels  elle  fe  dépofe , 

efl 
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eft  une  forte  d’incruftarion  qu*elle  produit 

à  leur  furface  ,  par  la  pouffière  qui  s’y  at¬ 
tache  &  les  mouiles  qui  y  croiiTem;  incru- 
ftation  qui  retient  de  }  lus  en  plus  l’humi¬ 
dité,  &  qui  la  pompe  comme  une  éponge. 
Cette  humidité  ftagnante  eft  pernicieufe  , 
tant  pour  les  maifons  fur  lesquelles  elle  fé- 
journe ,  que  pour  leurs  habitans.  La  propreté 
prévient  la  formation  de  cette  croûte;  l’eau 
abondamment  répandue  fur  les  faces  de  ces 
maifons,  entraîne  ces  petits  dépôts,  &t  fe 
fèche  allez  vite  pour  n’en  pas  former  elle- 
même. 

Toutes  ces  jolies  rues  font  bordées  d’ar¬ 
bres  le  long  des  Canaux;  &  c’eft  au -tra¬ 
vers  de  ces  décorations ,  qui  plairoient  au 

«* 

Théâtre  ,  que  l’on  navige  tant  qu’on  eft 
dans  les  Villes.  Au  dehors,  &  jusqu'à 
une  grande  diftance,  ou  trouve  les  maifons 
de  plaifance  de  leur  habitans ,  &  là  on  na¬ 
vige  comme  dans  les  Canaux  de  leurs  jar¬ 
dins.  L’eau  eft  fi  abondante  ,  que  chaque 
poflêffeur  de  terre  peut  fe  procurer  autant 
de  Canaux  qu’il  veut  ;  &  en  les  creufant, 
il  y,  gagne  d’abord  de  pouvoir  répandre  fur 
fon  fol  le  terrein  qu'il  en  tire.  Enfuite  il 
s’enferme  chez  lui  par  ce  moyen,  fans  haie 

v  •  •  >  i 

ni  muraille.  Il  peut  donc  avoir  3e  devant 
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de  fa  rnaifon  tout  ouvert  du  côté  duCanaî , 
&  montrer  aux  paffans  les  décorations  de 
fon  jardin,  fans  crainte  qu'on  en  abufe  ; 
la  chauffée  fe  trouvant  entre  le  foffé  qui  le 
renferme  &  le  Canal  public.  On  vogue 
ainfi  quelquefois  des  heures  entières  entre 
des  jardins  ou  des  bosquets,  dont  la  verdu¬ 
re  eft  très  belle  &  très  fôlgnée.  Ce  ne  font 
pas  des  jardins  à  l’angloife;  fart  s’v  montre 
partout.  Mais  foit  raifoP ,  foie  habitude, 
quoique  j’aime  les  jardins  à  Fangloife,  je 
n’ai  pas  perdu  le  goût  de  ceux  -  là  ;  ils  ont 
chacun  leurs  agrémens 

Au  delà  des  jardins,  &  quelquefois  en¬ 
tre  des  jardins  plus  écartés  ,  les  chauffées 
qui  bordent  les  Canaux  continuent  d  être 
ombragées  parles  plus  beaux  arbres  :  elles 
font  pavées  de  briques  comme  les  rues ,  &. 
l’on  y  voit  fins  celte  rouler  des  Cabriolets» 
Quand!]  fait  fec,  ou  lesarrofepar  le  moyen 
des  Canaux ,  &  ce  font  pour  l’ordinaire  de 
■vieilles  gens  qu’on  employé  à  ce  travail  ai- 
fé  Ils  puifent  l’eau  &  la  répandent  fur  le 
chemin,  avec  IMnffnirnent  qu’on  employé 
dans  les  boucheries  pour  armfer  les  toiles. 

Une  autre  occupation  des  vieillards,  ou- 
quelquefois  des  emfans ,  eft  de  fervir  les  ba¬ 
teaux  aupaffage  des  ponts.  Il  y  en  a  beau¬ 
coup 
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coup  fur  ces  Canaux  3  &  les  bateaux  doi¬ 
vent  paffer  deflbus.  Mais  comme  un  che¬ 
val  qui  marche  fur  la  chauffée,  les  tire  à 
la  corde,  il  eft  commode  pour  les  bateliers» 
qu’au  paffage  de  chaque  pont,  quelqu’un 
foit  prêt  à  prendre  à  fon  extrémité  la  cor¬ 
de  détachée  du  bareau,  pour  la  leur  jetter 
de  l’autre  côté,  C’eft  là  l’occupation  dont 
je  parle.  Le  batelier  paye  ce  petit  foin  , 
d’une  fort  petite  pièce  de  monnaie  ;  &  pour 
ne  point  l’arrêter,  on  lui  jette  une  boëte 
avec  fa  corde  :  il  met  la  petite  pièce  de¬ 
dans  ,  &  la  rejette  fur  le  bord.  Le  vieil¬ 
lard  ou  l'enfant  qui  lui  a  rendu  ce  fer  vice,, 
vient  chercher  fa  rétribution  avec  fa  boëte. 
Ces  petites  courfes  coûtant  à  des  vieillards 
décrépits,  j’en  ai  vu  qui  avoïent  dreffé  un 
chien  à  les  faire  pour  eux.  Dès  qu’il  pafle 
un  bateau,  le  chien  au  guet  prend  les  de- 
vans  pour  auenare  la  boëte,  &  la  rapporte 
à  fon  maître ,  puis  une  careffe  le  paye  am¬ 
plement.  Combien  d’animaux  fervent  THom- 
me  avec  emprcffement  quand  il  n’en  abufe 
pas  !  Qui  leur  a  donné  cet  inffinâ  ? 

Dans  les  intervalles  des  Villes  un  peu 
diffames  ,  il  y  a  quelques  efpaçes  où  les 
arbres  ceiîïnc,  &  où  l’on  fe  trouve  m  plei¬ 
ne  campagne;  mais  les  prairies  qu’on  do- 
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mine  font  très  belles  i  on  les  voit  au  loin 
couvertes  de  troupeaux ,  &  l’horizon  efl; 
toujours  rapproché  par  des  Villages,  des 
Villes  ou  des  Canaux  garnis  d’arbres*  Ce 
îfeft  donc  point  une  campagne  abfolument 
rafe  &  morte,  elle  eft  variée  &  animée» 
Il  relie  auffi  toujours  quelque  variété  fur  les 
bords  mêmes  des  Canaux.  Les  moulins  à 
vent  feuîs  en  mettroient  par  leurs  divers 
nfages.  Les  uns  puifent  l’eau,  d’autres  fer¬ 
vent  à  des  fcies ,  d’autres  font  l’huile  de  fe- 
lïience  de  colfa,  ou  pilent  l’écorce  pour  les 
tanneries  ;  j’en  ai  vu  auffi  piler  le  traj] ,  Tu* 
ne  de  ces  fubfcances  volcaniques  dont  je 
me  propofe  de  chercher  la  fource ,  & 
qu’on  mêle  à  la  chaux  pour  faire  du  mor 
lier. 

On  trouve  auffi  le  long  de  ces  Canaux 
Ifolés ,  des  Villages  très  propres ,  ou  de  pe* 
tits  hameaux  j  &  toutes  ces  habitations  font 
environnées  d’arbres.  Le  fanfonnet  s  y 
plaît,  je  l’ai  fouvent  ouï  chanter  fur  leurs 
toits:  ce  petit  babillard  efl  le  commenfal 
des  chaumières  ;  il  s’y  nourrit  &  les  égaye. 
Très  fouvent  auffi  j’ÿ  ai  entendu  le  Roffi- 
gnol 

Le  loir  oh  jouît  de  fcènes  fort  champê¬ 
tres  le  long  de  ces  prairies.  Les  payfannes 
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font  occupées  de  toute  part  à  raflembler  & 
à  traire  les  vaches ,  &  s’en  retournent  dans  les 
Villages ,  portant  le  lait  dans  des  vafes  de 


cuivre  auffi  brilians  que  ceux  qu’ont  peint 

Gérard  Dan  &  Mieris. 

■  <  •>  ■ 


Cefl  par  ces  Canaux,  auffi  commodes 
qu  amufans  ,  qu’on  peut  voyager  par  toute 
la  Hollande  ;  &  la  très  grande  œconomie 
qui  en  réfulce  pour  tous  les  tranfports, 
compenfe  fûrement  la  dépenfe  qu’ils  exi¬ 
gent,  dont  le  premier  but  efl  d’avoir  un 


pays.  . . 

*  .  ;  •'  '  ;  f  J  f  .  -  ,  Sv  t 

De  Rotterdam  à  Moerdyk  on  traverfe  deux 
grandes  Mes  Formées  par  la  nouvelle  &  la 
vieille  Meufe ,  &  par  une  tioifième  grande 
branche  que  l’on  nomme  le  Moerdyk .  La 
première  de  ces  Mes  renferme  le  fingulier 
village  de  User  -  J  an  -  dam ,  qui  ferpente  avec 
la  digue,  &  dont  la  propreté  donne  déjà 
une  idée  fi  agréable  de  la  Hollande,  quand 
on  y  arrive  par  le  Brabant.  C’eft  vers  le 
haut  de  cette  Ifîe  ,  conquife  auffi  fur  les 
eaux,  que  dans  un  grand  débordement  elles 
s’emparèrent  de  nouveau  d’une  parti®  dix 
territoire  de  Dordrecht ,  qu’on  leur  a  fage» 
ment  abandonnée ,  crainte  de  pis. 

Lorsqu’on  eft  débarqué  au  Village  de 
Moerdyk ,  on  fe  trouve  de  nouveau  fur  terre 
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fermer  cependant  on  ©fl  encore  quoique 
tems  dans  les  atterriffemens  faits  par  les  eaux* 
&  toujours  aulïi  il  faut  les  en  garantir  par 
des  digues.  Puis  oii  s  eleve  infenfiblement- 
au-deffus  de  leur  niveau  i  de  fort  peu  u 
la  vérité,  car  les  Canaux  fe  prolongent  très 
avant  dans  le  Brabant  &  îaFiandre,  ù 1 1  on 
a  peine  à  appercevoir  un  changement  dans 
la  hauteur.  Mais  on  en  remarque  un  bien, 
fenüble  dans  !e  fol ,  dès  qu’on  eil  forti  des 
terreïns  que  les  débord  ente  ns  des  Rivières 
&  les  hautes  marées  pourroient  encore  cou¬ 
vrir.  Ce  n’efl  plus  cette  argille  que  les  Ri¬ 
vières  ont  dépofée ,  c’efl:  le  fable  des  Bruyère 
j’avois  obfervé  déjà  depuis  quelque  tems 
ce  changement  de  terrein ,  fans  en  avoirap* 
perçu  de  bien  fenflbles  dans  lesproduéiions. 
La  culture  de  ces  cantons  -  là,  pouffée  de 
proche  en  proche  à  l’imitation  de  celle  de 
ja  Hollande,  montre  qu’il  ne  faut  que  du 
travail  pour  que  ces  fables  deviennent  ferti¬ 
les.  Mais  enfin  on  trouve  les  Bruyères ,  & 
le  Pays  eil  très  fauvage  jusqu’à  ce  qu’on  en¬ 
tre  fous  l’influence  de  la  Ville  de  Breda ,  qui 
s'annonce  de  loin  par  des  plantations  de 
Pins  &  de  Chênes,  fuivies  d’une  culture  de 
plus  en  plus  foignée  &  prospérante  -jusque» 


fous  fes  Murs. 


I,  E  T: 
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Bruyères  rfw  Brabant - *  Confidérations 

fur  cequ’on  appelle  méchanceté  dans  THom- 

me  - -  Réflexions  Jur  les  Communautés 

religieufes. 


Se  Postel,  le  20s  Mal  2778» 


M  A  D  A  M  Es 

\i|~e  voici  déjà  fort  avant  dans  un  gea- 
re  de  pays  donc  j’ai  fouverit  eu  occafion 
de  parier  à  V.  M.  jefouhake  de  l’ennuyer 
suffi  peu  en  lui  en  parlant,  que  je  m’en¬ 
nuie  â  le  voir.  Plus  il  eft  faiavage ,  plus 
il  m’intérefle.  Tout  y  eil  encore  près  des 
premiers  rudimens  de  la  Nature,  &  la  I  er¬ 
re  &  l’Homme  ,*  &  il  me  femble  les  y  trou¬ 
ver  encore  au  berceau. 

La  première  remarque  que  j’ai  faite  dans 
eette  route,  &  qui  m’a  fait  pîaifir,  c’eft 
que  les  rofeaux  de  la  Hollande  ne  font  pas 
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inutiles.’  Te  les  avais  déjà  vu  fervir  aux 

I  ï  ..  \  "  •/ 

clôtures*  &  à  des  nattes  pour  prëferver  du 
froid  ou  du  chaud  les  plantes  des  jardins  ; 
mais  ce  n’eft  que  dans  les  environs  de  Brc - 
da ,  que  j’ai  obfervé  qu’on  en  couvre  suffi 
les  chaumières.  Comme  ils  font  bien  moins 
chers  que  la  paille,  on  peut  en  faire  des 
toits  plus  épais ,  qui  forment  alors  les  plus 
excellons  couverts. 

A  une  lieue  &  demie  de  Breda%  je  fuis  en¬ 
tré  dans  les  Bruyères  les  plus  maigres  qu’il 
foit  pofifible,*  car  quoiqu’elles  s’étendent  à 
perte  de  vue,  on  les  écroûte  partout.  On 
ne  voyoit  à  l’horizon  que  quelques  poin¬ 
tes  de  Clochers  ,  &  entr’autres  celui  d *  Ab 
fen ,  vers  lequel  nous  nous  dirigions.  On 
appercevoit  auffi  des  Dunes ,  &  il  fembloit 
par- là  qu’on  s’approchât  de  la  Mer.  Je 
voyois  en  même  tems  que  le  fable  de  la 
Bruyère  était  tout  parfemé  de  petit  gravier 
quartzeux  &  de  pierres  primordiales,  ce 
qui  me  fit  longer  à  obferver  les  Dunes  ;  qui 
fi  elles  étoient  élevées  par  les  vents ,  ne  dé¬ 
voient  point  avoir  de  ce  gravier.  En  ef¬ 
fet,  le  gravier  ayant  toujours  été  mêlé  au 
fable  jusqu’à  leur  pied,  je  ne  les  trouvai 
elles -mêmes  compofées  que  d’un  fable  fin, 
que  le  vent  agite  encore.  Cependant  là, 
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comme  au  bord  de  la  Mer,  les  plantes  qui 
aiment  le  fable,  comme  le  petit  rofeau  &  le 
carex ,  luttent  contre  l'effort  des  vents,  ôc 
fixent  ces  Dunes  en  dépit  d’eux. 

J’ai  remarqué  encore  dans  tout  ce  Can¬ 
ton  ,  que  la  terre  vègèîahle  qui  fe  forme  fous 
la  Bruyère  y  étant  lavée  par  la  pluie  dans  les 
lieux  qu’on  a  écroûtés,  laiffe  partout  ou 
elle  fe  dépofe,  un  depot  feniblable  a  de 
la  poix  noire ,  qui  s’éclate  &  fe  recroque¬ 
ville  comme  de  la  co  rne.  Ces  dépôts  en¬ 
traînés  dans  les  lieux  d’où  l’eau  ne  s’écou¬ 
le  que  difficilement ,  pourroient  bien  con¬ 
tribuer  à  y  produire  la  tourbe ,  cette  fub- 
ftance  végétale  (1  difficile  à  expliquer  (æ). 

Autour  ÜÆfen  &  de  Poppoî  (  autre  Bourg 
fur  la  route)  on  trouve  un  peu  de  cultu¬ 
re  ;  mais  ce  font  des  Mes  dans  une  vafle 
mer  ,  &  il  y  règne  la  plus  grande  foîitude- 
Car ,  excepté  quelques  troupeaux  de  mou¬ 
tons,  on  n’y  voit  pas  même  de  bétail.  Les 
Colons  de  ce  Pays -là  ne  conûdèrent  pas  les 
Bruyères  comme  des  Communes  à  pâturages» 
mais  feulement  à  faire  de  l’engrais,  ils  tien¬ 
nent 

.  c 

(a)  Je  développe  cette  idée  dans  la  fuite,  à  Voc- 
eafio*  des  tourbières  du  Pays  de  Brènte* 
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ment  leur  bétail  renfermé  dans  les  étables, 
afin  de  conferver  fa  litière,  qu’ils  mêlent 
à  la  croûte  de  îa  Bruyère  ,  &  même  à 

do  fable  argilleux  que  la  Bruyère  leur  four¬ 
nit  aufiOL  Ils  laiflent  ce  mélange  en  tas 
pendant  quelque  teins,  pour  que  le  fable 
fie  pénètre  des  fubflances  végétales  ;  après 
quoi  ils  le  répandent  fur  leurs  champs.  Cet 
ufage  me  paroît  plus  œconomique  pour  cha¬ 
que  particulier,  que  d’envoyer  le  bétail  fur 
les  Communes»  où  les  pluies  lavent  en¬ 
traînent  au  loin  une  partie  de  l’engrais.  C’eft 
une  cotlfidération  que  ne  font  peut  être  pas 
allez,  ceux  qui,  par  une  (économie  plus 
prochaine,  îaiffent  toujours  leur  bétail  en 
plein  air.  Et  quant  à  fa  nourriture  ,  ceux 
qui  ménagent  bien  1  engrais'*  la -trouvent 
toujours  en  plus  grande  abondance.  Car 
ils  créent  par  là  des  prairies,  foit  naturel¬ 
les,  dans  jes  lieux  un  peu  bas  ou  ombragés, 
foit  artificielles  partout. 

Je  commence  à  éprouver  l’effet  de  la  fini- 
plicité  des  Colons*  dans  Fhonnetetë  des  ma¬ 
nières  &  le  peu  d’ardeur  pour  le  gain.  J  ai 

très  bien  dîné  à  Poppol ,  de  même  que  mon 
portillon  ;  &  je  n’ai  payé  que  cinq  fols  & 

demi  de  Hollande,  qui  font  environ  douze 

fols 
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fols  de  franco  ou  fix  pence.  Je  demande 
pardon  à  V.  M-  de  l’entretenir  de  ces  ba¬ 
gatelles;  mais  elles  me  femblent  caraèté- 
ristiques. 

J’éprouve  d’ailleurs  nulle  prévenances, 
très  douces  fans  être  incommodes  ;  &  je 
remarque  même  que  j’en  dois  une  partie  à 
mon  ignorance  de  la  langue  du  pays.  C’effc 
là  une  obfervation  que  j’ai  faite  depuis 
longrems,  &  qui  peint  bien  1  Humanité. 
L’homme  qui  a  de  la  peine  à  fe  faire  en¬ 
tendre  ,  bien  loin  de  rebuter,  intéreffe. 
Cet  homme  n’eil  pas  pour  ceux  à  qui  il 
s’adrefle,  dans  ce  train  ordinaire  de  cho- 
fes,  cù  l’habitude  &  l’intérêt  particulier 
ont  affoibli  le  fendaient;  il.  Ht  pour  ainû 
dire  l’Homme  abflrait  ;  &  l'Humanité  agit 
à  fon  égard  par  fa  pente  naturelle. 

j’ai  toujours  eu  du  penchant  à  compter 
fur  cette  difpofition  naturelle  de  r Hom¬ 
me  ;  &  jamais  je  ne  me  fuis  repenti  de 
lui  avoir  cédé.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
Villes,  l’objet  y  eft  trop  compliqué,  quoi-  , 
qu'on  fy  retrace:  je  ne  parle  que  des  gens 
de  la  campagne,  &  de  ceux  qu’on  nomme 
des  fauvages  des  Hommes  féroces.  C  om¬ 
me  j’ai  beaucoup  couru  hors  des  grandes 
routes,  je  me  fuis  trouvé  dans  des  pofi- 
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tions  bien  différentes  en  apparence,  &  je 
n’ai  point  éprouvé  de  différence  quant  a  ce 
penchant  de  l’Homme.  Conduit  par  cette 
obfervation  générale  ,  je  fuis  fouvent  par¬ 
ti  des  Villes  d’Italie  3  pour  aller  fepl  m’en¬ 
foncer  dans  des  pays  renommés  pour  les 
affallinats,  &  en  général  pour  la  cruauté 
&  la  fourberie  de  leurs  habitans;  fans  me 
laiffer  détourner  par  les  remontrances  ami¬ 
cales,  de  ceux  qui  étoient  frappés  des 
faits,  mais  qui  n’en  avoient  pas  cherché 
les  caufes.  Je  ne  les  avois  pas  non  plus 
approfondies;  mais  je  eomptois  fur  cette 
régie  générale  d’expérience;  celui  qui  ne 
donne  aucun  fujet  de  îe  craindre ,  ejl  le  plus  en 
fureté.  Je  ne  parle  pas  ici  des  grands  che¬ 
mins  ni  des  grandes  Villes  ;  diflinétion  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Les  jargons  Italiens  font  fi  variés,  fur- 
tout  "  à  la  campagne,  que  quoiqu’on  fâ¬ 
che  la  langue  grammaticale ,  ou  efl  étran¬ 
ger  presque  partout,  &  fouvent  peu  en¬ 
tendu.  Bien  loin  de  regarder  cela  comme 
un  inconvénient,  j’y  eomptois  comme  fur 
un  grand  avantage;  je  n’étois  plus  qu’un 
Homme  ;  on  n’avoit  point  de  prévention 
contre  mot  Surtout  je  n’avois  point  de 
crainte:  &  s’il  eft  vrai  que  très  fouvent 

c’eft 
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c’eft  la  crainte  qui  fait  le  danger,  c’eft 
principalement  dans  ce  cas  -  ci.  Je  ne  me 
fentirois  aucun  frïffon  en  rencontrant  des 
cannibales,*  car  ils  ne  tuent  &  ne  man« 
gent  que  leurs  ennemis  ,  &  ils  verroient 
bientôt  que  je  ne  le  fuis  pas. 

La  défiance  produit  la  défiance;  & 
quand  elle  s’ente  fur  un  tempérament  vio¬ 
lent,  fes  effets  n’ont  plus  de  bornes.  Ne 
l’excitez  pas  ;  &  ces  mêmes  tempérament 
violens  feront  chauds  à  vous  fervir.  Ce» 

V  ■  '  î 

lui  qui  fe  défie  &  fe  tient  fur  fes  gardes  , 
prend  presque  toujours  faspeft  d’un  hom- 
me  dont  il  faut  fe  défier  ;  &  avec  cette 
difpofition ,  plus  il  eft  lui -même  coura¬ 
geux,  plus  il  a  à  craindre:  la  crainte  ti¬ 
mide  n’excite  quelquefois  que  la  pitié. 

J’infiffe  un  peu  fur  cet  objet,  parce  que 
j’ai  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  des  effets 
très  fâcheux  de  la  défiance  ;  &  que  j’ai 
au  contraire  éprouvé  mille  biens  par  la 
confiance.  Je  m’y  arrête  auffi ,  parce  qu’en 
îifant  les  relations  de  cruautés  exercées 
par  des  peuples  fauvages ,  fur  les  Euro¬ 
péens  qui  abordoient  à  leurs  côtes;  faits 
qu’on  cite  d’ordinaire  pour  preuve  de  la 
méchanceté  de  l’Homme;  j’ai  vu  le  plus 
fouvent  dans  ces  relations  mêmes ,  les  eau- 

fes 
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fes  des  dangers  qu’on  a  courus  &  des  maux 
réels  quon  a  foufferts.  Je  m’y  arrête,  en 
un  mot,  parceque  je  crois  pouvoir  juftifier 
l’Homme ,  de  bien  des  accufations  dont  on 
le  charge. 

On  ne  peut  disconvenir  que  certains 
Peuples  fauvages  n’exercent  des  cruautés 
qui  font  frémir  ;  &  il  eft  vrai  auiïi  que 
dans  quelques  cantons  d’Italie ,  il  y  a  des 
Peuples ,  qui ,  à  l’anthropophagie  prés ,  ne 
reflemblent  que  trop  à  ces  fauvages.  C’eft 
chez  ces  Peuples  Italiens,  que  j’ai  principa¬ 
lement  étudié  les  caufes  de  cesfâcheufes  mo¬ 
difications  de  la  nature  humaine  ;  parceque 
j’ai  été  pkifieurs  fois  avec  eux,  au  milieu 
d’eux,  &  feul:  &  j’ai  toujours  vu,  que 
toutes  ces  aétions  barbares  procédoiént  de 
défiance  ou  de  vengeance.  Jamais  per- 
fonne  rie  toit  aggreffeur  le  voulant  &  le  fa- 
chant  bien:  quand  on  i’étoit  par  le  fait, 
c’étoit  lorsqu'on  craignait  d’être  aggrèdi , 
ou  qu’on  penfoit  avoir  à  fe  venger  :  c’étoit 
en  un  mot  une  erreur,  accompagnée  de  ce 
principe,  il  vaut  mieux  prévenir  que  à' être 
prévenu.  J’écarte  encore  ici  les  grands  che¬ 
mins  &  les  grandes  villes  ,  où  les  caufes 
font  trop  compliquées  (a). 

Les 

{$)  Il  y  a  difëïÊHS  degrés  de  Bonté  dans  les 

Etres 
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Les  haines  qui  réfultent  de  la  fuite  des 
adles  5  même  de  génération  en  génération  * 
-  pro- 

Erres  fenfiibles,  où  tout,  dans  le  fond,  tend  à  la 
Bonté  t  Le  premier  degré  eft  de  ne  point  faire  de¬ 
ntal  fans  motif  Ainfi  par  exemple,  Ÿ animal  carna- 
cier  qui  vit  de  proye,  n’eft  pas  méchant .  Ce  pre¬ 
mier  degré  de  Bonté  eft  commun  à  tous  ies  Etres:  &» 
abftraélion  faite  de  l’inftinék  carnacier,  le  maintien  bon» 
aifé,  exempt  de  crainte,  met  à  l’abri  de  danger  avec 
les  animaux  les  plus  féroces  ,  comme  avec  l’Homme. 
— —  Le  fécond  degré  eft  Affcftion.  Celui-ci  eft 
moins  général;  mais  il  appartient  encore  en  commun, 
à  l’Homme  ,  &  à  quantité  d’espèces  d’animaux.  Quicon¬ 
que  aime  les  animaux  ,  ou  feulement  ne  les  craint 
pas ,  l’aura  éprouvé  mille  fols.  — — ~  Le  troiftème  en¬ 
fin  ,  eft  le  defir  d'être  utile .  Celui-ci  n’appartient 
qu’à  l’Homme;  mais  il  lui  appartient  «ffentiellemenc ,  & 

il  l’exerce  dès  qu'il  ne  craint  pas» 

Je  voudrais  bien  être  accufé  de  ne  dire  en  tout  cela 
que  des  chofes  triviales  ;  &  j’espère  que  le  plus  grand 
sombre  de  mes  lecteurs  le  peuferont  ainfi.  Cependant, 
comme  je  prévois  que  d’autres  les  trouveront  exagérées, 
je  les  prie  d’obferver  de  nouveau  le  monde,  fi  non 
d’abord  au  travers  des  lunettes  de  la  confiance,  du 
moins  en  évitant  d'employer  celles  de  la  défiance.  Qu  ils 
ne  demandent  pas  'trop  de  l’Homme  ;  &  ils  trouveront 
afiez .  Toujours  bon  dans  le  fond,  il  eft  féduirpar  mille 
pallions  qu’il  faut  guérir  plutôt  que  de  les  exciter,  & 
par  mille  ermiri  qu’il  faut  détruire  aqlieu  de  l’en  ren- 
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produites  originairement  par  quelque  fata¬ 
lité,  &  négligées  parles  ConduCleurs,  font 
des  germes  toujours  nouveaux  de  nouvelles 
discordes ,  &  altèrent  tellement  le  caractè¬ 
re  national,  que  les  liens  même  du  fang 
ne  font  plus  refpeéîés,  &  que  toutes  les 
paffions  y  font  effrénées.  Malgré  cela  le 
fond  de  l’Humanité  ne  s’y  éteint  point.  „  Il 
faut  nous  armer”  :  (me  dit  la  perfonne  qui 
eut  la  bonté  de  m’introduire  dans  ces  con» 
trées ,  auffi  intéreffantes  pour  l’H.floire  na¬ 
turelle  que  pour  celle  de  l’Homme)  „  ces 
gens  là  font  des  Démons  incarnés,  qui 
35  fe  tuent  entre  frères ,  de  qui,  fi  la  re- 
cherche  des  foffiles  conduit  dans  quel» 
33  que  polîeffion ,  on  ne  peut  fe  faire  re- 
fpeêler  que  le  pifiolet  à  la  main”.  Et 
là  -  de  fins  il  me  raconta  diverfes  catastro¬ 
phes  qu’il  avoit  efluyëes.  „  Armons-nous 
donc,”  dis-je,  en  branlant  la  tête; 
mais  il  me  femhle  qu’en  indemnifant 
/  ceux  à  qui  l’on  fait  quelque  dommage, 
>  cela  leur  doit  être  indifférent.  —  Sans 

„  dou- 

tlre  responfabîe.  Après  cela  ii  ne  faut  pas  oublier ,  qu’il 
Y  a  des  Monftres  dans  tous  les  genres  ;  &  qu’ils  m 
pouvoient  pas  fans  doute  être  évités,  fans  de  plug 
grands  inconvéniens  ou  de  moindres  biens* 
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„  doute ,  s’ils  le  vouloient  raifonnablement  ; 
5,  mais  pour  un  fol,  ils  prétendent  un  écu, 
,,  — Peut-être  parcequ’ils  font  offenfés. 
,,  Mais  enfin  armons-nous”.  ; 

Nous  fîmes  enfemble  une  allez  grande 
tournée  dans  le  Piémont ,  &  nous  éprou¬ 
vâmes  en  effet  des  obflaeles  &  des  défa- 
grémens  ;  fouvent  même  la  faim,  tant 
nous  que  nos  chevaux  ;  parcequ’iî  auroit 
fallu  fe  procurer  des  fubfiftances  à  main 
armée.  Mais  c’étoit  Borée  qui  vouloit  en¬ 
lever  le  manteau  du  voyageur .  Mon  com¬ 
pagnon  ,  honnête  &  aimable  homme,  qui 
s’étoit  fait  même  des  amis  chauds  dans  le 
pays ,  y  étoit  d’abord  arrivé  avec  des  pré¬ 
ventions  contre  le  caractère  national.  Il 

avoit  voulu  fe  faire  craindre ,  parce  qu’il 
étoit  courageux.  On  ne  l’avoit  pas  craint, 
parce  que  ces  gens  font  courageux  aulîi. 
Il  avoit  eu  des  prifes  fort  vives  ;  &  plus 
il  alloit  en  avant  dans  cette  carrière,  plus 
il  avoit  de  fujets  réels  de  crainte.  Je  cher¬ 
chai  à  le  lui  faire  comprendre  ;  mais  il 
avoit  le  cœur  ulcéré ,  &  il  ne  vouloit  plus 
rien  qu’à  la  pointe  de  lepée  ;  trouvant 
d’ailleurs  de  tems  en  tems  de  quoi  fe  dé¬ 
dommager  ,  chez  des  gens  qui  avoient  pris 
une  grande  affeêUon  pour  lui,  àcaufemême 

de 
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de  ce  caractère  hardi  ;  &  que  d’aüleurs  il  n’y 
avoir  en  lui  rien  que  de  franc  &  d’agréa¬ 
ble.  ,  , 

J’acquis  dans  cette  première  tournée  la 

connoiflance  c  s  lieux ,  un  peu  de  celle  de 
l’idiôme,  mais  furtout  celle  des  caufs  des 
inconvéniens  que  nous  éprouvions;  &  je 
nie  promis  bien  d’être  lecl  quand  j  y  ie* 
viendrais  j’v  ai  été  plufieurs  fois  dès 
lors  .  &  dans  plufieurs  autres  Pays  fembla- 
bles.  Ma  première  précaution  étoit  de 
a’en  point  prendre  ;  point  d’arme ,  point 
<Se  défiance.  Mais  je  n’oubliois  jamais  que 
l’Homme  efi  fier,  &  vent  être  confidéré  , 
dans  tous  les  étais;  &  que  celui  qui  de¬ 
mande  des  faveurs  ne  doit  pas  offenfer. 
Dès  que  j’étois  dans  Se  Pays ,  je  prenois 
avec  moi  un  homme  du  pays  meme ,  qui 
eût  feulement  la  volonté  de  me  conduire 
où  je  voudrois  aller;  je  n’entrois  dans  au¬ 
cun  autre  examen.  Chemin  faifant  je  eau- 
fois  avec  mon  guide;  je  lui  montrais  de 
l’intérêt  à  me  conformer  à  fon  langage, 

&  bientôt  il  en  prenoit  à  me  l’enfeigner. 
le  lui  difois  quel  étoit  mon  but,  &  lui 
pïoeurois  ainfi  le  plaifir  de  fentir  qu  il 
m’ai  doit.  S’il  falloii  entrer  dans  une  vi¬ 
gne  ou  un  champ,  je  l’envoyois  en  deman¬ 
de! 


I 
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der  la,  permifti  >n.  Souvent  ii  m  affuroic 
qu’il  n’en  étoit  pas  betoin,  &  Te  fâffoit  ma 
caution  au  cas  que  le  propriétaire  iurvînc. 
Je  prenois  foin  d'apprendre  toutes  les  ^ci¬ 
tations  en  ufage  dans  îe  pays  ;  &  jy  j°i" 
gnois  toujours  celle  du  gefle;  parceque  j  ai¬ 
me  à  Sa  voir  conferver  entre  tous  les  Uo ai¬ 
mes  il  m’en  a  coûte  beaucoup  de  m  ac¬ 
coutumer  à  l’indifférence  des  habitans  des 


grandes  Villes,  &  de  palier  auprès  ci  un 
Homme  ,  -comme  auprès  d’une  pierre» 

Par  ces  moyens  fi  (impies ,  je  n  ai  trouve 
que  douceur,  fecour$,  {apport  &  piéve- 
nance  dans  ces  Pays  li  décriés,  je  leur 
dois  cet  hommage,  &  je,  le  paye  de  grand 
cœur,  non  feulement  par  juilice  ?  mais 
par  Lift'  fendaient  de  plaifir  -que  j  éprouve 
chaque  lois  que  je  me  les  rappelle.  L  Ita¬ 
lie,  a-t-on  dit,  eft  un  paradis  habite  par  des 
Diables .  Mais  c’eft  en  raéconnoître  les  ha- 
bitans:  Il  eft  vrai  que  lorsque  j’ai  eu  la 
confiance  de  mes  guides,  je  les  ai  presque 
toujours  trouvés  armés  fecrètement  de  fti- 
lets  &  de  piftolets,  malgré  les  ioix  du 
pays.  Ce  n’étoit  pas  contre  moi  ,  ils  ne 
m’avoientpas  craint;  mais  ilsavoient  craint 
la  rencontre  de  leurs  ennemis,  ou  bien  ils 
ne  vouloient  pas  perdre  quelque  oecaflort 
Tome  IV*  Ü  _ 
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de  vengeance.  Je  îes  prïois  de  ne  pas 
fonger  à  ces  objets  tandis  qu'ils  étoient 
avec  moi,  pour  ne  pas  déranger  mes  co¬ 
quilles,  ils  rioient  du  motif,  &  oublioient 
îe  ftilec  (  a ). 

Une  fois  entr’autres  (c’étoit  dans  f Evê¬ 
ché  de  Tortone)  je  fus  conduit  plufieurs 
jours  par  un  homme  qui  fe  découvrit  à 
moi  comme  fugitif,  pour  en  aven  tué  un 
autre  en  fe  défendant,  je  Pavois  pris  à 
Jsfovi ,  cù  il  écoit  en  fureté.  Il  avoit  voulu, 
contre  mon  gré,  s’armer  don  fui? U  fous 
prétexte  qu'il  y  avoit  ctës  voleurs ,  &.  qu'il 

fau- 

i  .  , 

(a)  J’.i  vu  avec  un  très  grand  plaifîr  que  Mr  le 
Baron  de  Dîetrich,  qui  cooboîc  beaucoup  l’Ica 
lie,  penfe  de  h  même  manière,  Ceft  ce  que  j’ai  corn, 
pris  par  une  note  de  fa  traduction  des  Lettres  de  Mr. 
F e r ber,  (pag,  140.)  Ce  dernier  s’étoit  privé  du 
plaiür  de  viiiter  la  Fouille  &  la  Çalab  e  ,  parce  qu’on 
î’avoît  prévenu  qu’il  n’y  avoir  point  de  fureté.  Mr  de 
Dietrïch  remarque ,  que  Mr.  le  Baron  de  Ri e_ 
de  sel  y  avoit  cependant  voyagé,  fans  fe  plaindre  des 
habkans;  &  il  croit  que  ce  prétendu  danger  des  voya¬ 
geurs,  n’exifte  que  dans  le  préjugé.  Mon  Frère  s’ell 
formé  k  même  idée  de  pays  très  décriés  en  Sicile;  & 
il  a  voyagé  avec  la  même  fécuricé  que  moi ,  dans 
ceux  dont  je  viens  de  parler. 


J 
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faudroit  quelquefois  marcher  de  nuit  pour 
éviter  la  chaleur  du  jour.  Ce  fut  ainfl 
en  effet  qu’il  me  fit  palier  la  frontière  , 
&  que  nous  entrâmes  dans  les  Collines.  Il 
m’avoua  enfuite  ingénument  fon  motif 5 
me  montrant  en  meme  tems  le*  long  d’une 
ceinture  qu’il  portoit  fous  fa  veite,  quin¬ 
ze  cartouches  faites  de  fer  blanc,  à  balle 
fondée  au  bout  ,  qui  entroient  dans  le  fu- 
zil  fans  baguette,  ôt  qu’il  m’aflura  pouvoir 
tirer  en  moins  de  deux  minutes,  fans  man¬ 
quer  à  chaque  fois  fon  homme  II  vou¬ 
loir  éviter  î’occafion,  mais  il  ne  la  redou¬ 
tai  t  pas.  Il  fit  ainfi  avec  moi  le  tour  du 
Pays;  il  vifita  fa  famille,  où  je  fus  reçu 
avec  toute  l'hospitalité  imaginable,  &  nous 
retournâmes  enfemble  à  NovL 

Dans  toutes  ces  courfes  ,  loin  d’être 
obligé  de  marauder  pour  ma  fubflftance, 
j’eus  fréquemment  des  coriteftations  bien 
différentes  pour  la  payer;  &  il  nfeft  fou- 
vent  arrivé  ,  d  être  obligé  de  m  acquitter 
envers  les  gens  qui  tn’avoient  reçus  ,  en 
leur  faifant  parvenir  de  petits  préfens  que 
je  penfois  pouvoir  leur  plaire. 

Il  y  a  fans  doute  beaucoup  de  mal  dans 
ce  pays -là;  mais  il  ne  provient  pas  tout 
de  la  faute  du  Peuple.  Il  fuit  aveuglément 

E  s  une 

1 
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une  malheureufe  pente  ,  dont  il  faudroit 
tâcher  de  le  tirer.  On  ne  le  fait  pas;  car 
on  ne  fait  que  punir  ;  &  pour  le  punir 
plus  üifèment ,  on  le  corrompt  toujours  da¬ 
vantage  5  en  accordant  le  pardon  aux  dé¬ 
lateurs.  Quel  objet  pour  des  Miniftres  hu¬ 
mains  &  (âges  !  Combien  de  fervices  plus 
brillans  rendus  à  la  Patrie,  feraient  moins 
beaux  que  celui  de  tirer  ces  Peuples  de 
ce  malheureux  train  ! 

je  reviens  à  mon  texte.  L'Homme  eji 
naturellement  bon ;  &  celui  qui  compte  plei¬ 
nement  là-deflus,  a  rai  fan  vingt  fois  pour 
une,  contre  celui  qui  s’en  défie;  pourvu 
qu’il  foit  jufte  &  tolérant.  Ce  n’eft  pas 
dans  ce  qu’on  nomme  vulgairement  la 
cruauté 9  que  fe  trouve  la  plus  grande  dé¬ 
pravation  de  Y  Homme;  c’eft  dans  la  filou¬ 
terie  de  tout  genre,  j’Irois  plutôt  me  mê¬ 
ler  avec  les  Anthropophages  ,  qu’avec  cer¬ 
taines  honnêtes  gens . 

Ici  je  ne  fuis  ni  chez  les  uns  ni  chez  les 
autres;  je  fuis  chez  mes  bons  Colons ;  &  je 
m’y  feus  fi  fore  à  mon  alfe,  fans  les  en¬ 
tendre  ni  en  être  entendu,  que  mon  ame 
remplie  de  contentement  ne  cherche  qu’à 

l’exprimer.  Le  fommeil  m’a  pris  peu  de 
tems  ;  &  dès  le  grand  matin  j’ai  commen,  < 
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cé  d’écrire  Car  un  autre  objet,  qui  tient 
encore  à  l’Humanité  ,  m’occupe  ici.  H 
faut  être  infpiré  par  le  lieu,  pour  ofer  y 
toucher  dans  le  tems  où  nous  fouîmes  ,* 
mais  j’éspère  que  le  lieu  me  juftifiera. 

De  Poppoî  je  paflai  hier  à  Hooge  Mierden , 
pour  arriver  ici;  &  dans  la  pins  grande 
partie  du  trajet,  je  ne  pouvois  me  figurer 
que  je  fufTe  au  milieu  de  l’Europe;  tant 
le  pays  eft  nud  &  défert.  On  n’y  voit  au¬ 
cun  objet  qui  fok  relevé  d’un  pied  fur  la 
terrein,  excepté  des  bouleaux  plantés  le 
long  de  quelques  routes,  qui  montrent  par 
leurs  progrès  ,  qu’on  pourroit  au  moins 
transformer  ces  plaines  en  brofiailles  ou 
bois  de  bouleaux;  ce  qui  en  avanceroii 
beaucoup  la  fertilifation.  Et  fur  ce  point 
on  n  eft  pas  réduitaux  conje&ures,  l’exem¬ 
ple  eft  frappant  dans  ces  environs. 

En  approchant  de  ce  qu’on  m’avoit  nom. 
nié  fimplement  Poftel ,  fans  autre  explication, 
&  où  je  devois  trouver  un  gîte,  je  remar¬ 
quai  de  magnifiques  plantations  de  chênes , 
Si  une  culture  très  foignée  &  très  fruèlifian. 
te.  Sur  ces  indices  je  m’attendois  à  trou¬ 
ver  un  Bourg  entre  ces  arbres  ;  „  car,”  me 
difois-je  à  moi -même,  ,,  il  a  fallu  bien 

des  bras  pour  produire  tout  cela”. 

E  3  J’*- 
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J’avance  dans  une  longue  &  belle  avenue 
de  chênes ,  j’arrive  au  centre  de  très  bel¬ 
les  plantations ,  j’y  trouve  des  bâtimens 
ruftiques  fort  propres;  mon  Poflilîon  arrê¬ 
te,  il  faut  defeendre,  c’efl  là  le  gîte;  & 
ce  Bourg  que  j’attendois,  fe  réduit  à  un 
feul  grand  Bâtiment  que  j’apperçois  entre 
les  arbres;  c’efl:  un  Couvent. 

L@  foleil  étoit  couché  &  la  foirée  fort 
belle;  ainff  je  n'eus  pas  plutôt  mis  pied  â 
terre  ,  que  je  commençai  à  parcouvrir  les  en¬ 
virons.  je  marchai  longtems  d’allée  en  al- 
.  lée,  toujours  plus  frappé  de  la  beauté  des 
arbres  &  de  la  culture  ,  fur  tout  après  le 
pays  que  je  venois  de  traverfer.  Ici  le  plus 
beau  trèfle  promettoit  du  fourage  en  abon¬ 
dance;  là  les  terres  enfemencées  étoient 
couvertes  des  feigles  les  plus  épais  &  de 
plufieurs  autres  fortes  de  grains;  le  terrein 
non  cultivé  fous  les  plantations  d’arbres, 
étoit  net  de  bouillons ,  &  converti  en  un 
fort  bon  pâturage;  en  un  mot,  on  aurait 
oublié  qu’on  étoit  au  milieu  de§  Bruyères, 
fi  quelques  touffes  des  plantes  qui  les  cou¬ 
vrent  ne  s  étoient  g  1  idées  furtivement  dans 

leur  ancien  domaine ,  en  des  lieux  d’où.  Ion 
n*a  aucun  intérêt  à  les  expulfer.  Là  ces 
plantes  montraient  par  leur  embonpoint  , 

que 
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que  ce  n’eft  pas  manque  de  goût  pour  un 
meilleur  fol,  quelles  fe  contentent  du  plus 
aride. 

Après  avoir  marché  allez  longtems  dans 
cette  belle  Ifle,  fans  en  appercevoir  les 
confins  dans  le  fens  de  fa  longueur,  je  for- 
tis  par  le  côté  dans  la  Bruyère ,  &  ayant 
vu  un  moulin  à  vent  fur  une  petite  éléva¬ 
tion,  je  m’y  rendis.  Il  ne  faifoit  point 
de  vent,  le  moulin  étoit  fermé  ,  &  je  fus  leul 
fur  fa  galerie.  Je  n’ai  rien  vu  de  plus  nud 
&  de  plus  ras  que  le  pays  qui  s’étend  au- 
delà;  la  Mer  feule  peut  lui  être  comparée, 
quand  elle  eft  calme.  Rien  n’interrompoit 
la  ligne  unie  de  l’horizon,  que  la  pointe 
d’un  feul  clocher  fur  la  droite,  &  les  forn- 
mités  de  quelques  arbres  qui  renviron- 
noient. 

Cetre  folitude  cependant  if  étoit  point 
trifte  ;  le  chant  d’une  multitude  d’alouettes 
l’egaioit.  Je  demeurai  longtems  fur  la  ga¬ 
lerie,  l’oeil  machinalement  fixé  fur  cet 
efpice,  que  la  diminution  de  la  lumière 
rendolt  de  plus  en  plus  vague,  &  où  mon 
imagination  créoit  tout  ce  qui  rfy  formera 
dans  la  fuite  der  tems.  Cependant  enfin 
je  me  tournai  du  côté  du  Couvent,  où  fe 
trouvoit  le  fondement  de  mon  horoscope. 

£  4  •  Mais 
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Mais  je  ne  découvrons  plus  1  étendue  du 
pays  qu’il  a  défriché,  que  par  celle  des  ar¬ 
bres,  qui  ,  des  deux  côtés,  fa  confondofcçt 
avec  f horizon. 

Voilà  donc  un  très  bel  étahlilTement , 
s. u  centre  des  Bruyères  les  plus  nues,*  plus 
beau  de  beaucoup,  quant  à  la  fertilité  , 
qu’aucun  de  ceux  que  j’ai  vu  jusqu’ici  dans 
ce  même  loi.  D’où  provient  cette  diffé¬ 
rence  ? 

i 

Les  travaux  qui  demandent  du  tems  & 
de  la  peine,  font  toujours  mieux  exécutés 
par  des  hommes  qui  agiffent  en  commun, 
que  lorsqu  ils  travaillent  féparémeot.  Il  y 
a  plus  ue  deffein ,  &  le  deffein  eil  mieux 
fuivo;  il  y  a  plus  de  force  pour  vaincre. les 
grands  ob  Racles ,  (St  plus  d  œconomie.  En 
un  mot,  toute  la  force  morale  &  phyfique 
oe  i  aiiociation ,  s  applique  fuccefli ventent 
fur  chaque  point  ou  elle  devient  néçeflai- 
re  ’  01  Par  là  on  peut  entreprendre  des 
choies,  qui  feroient  impoffibles  aux  indivi¬ 
dus  féparés  L  exécution  d’ailleurs  ,  efl 
ÎP'jlleuie  partout ,  parce  qu’on  diflribue  les 
inemorcs  de  1  afToçiation  fui  van  t  leurs  ta- 
Icos.  Telle  armée  s’eft  aifément  fournis 
m  pays, , en  agiffarit  en  corps  &  fous  un 
%  qui  aMtüit  été  arrêtée  à  chaque  pas, 

fi 
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fi  elle  eût  agi  homme  à  homme.  Il  eft  des 
obftacles  que  les  hommes  ne  peuvent  fur- 
monter  qu’en  corps. 

Ainfi  à  l’égard  des  établiflemens  dans  les 

terres  incultes ,  une  fociété  d’hommes  pour-  ' 

ra  réuiïir ,  là  où  des  hommes  agiiïant  fans 

concert  échoueroient.  Dans  la  fociété.  les 

uns  travailleront,  les  autres  iront  chercher 

. 

la  fjbfitlance  de  ceux  qui  travaillent.  Leur 
petit  fond ,  mis  en  commun,  fera  emploie 
avec  (économie  pour  tous  les  achats  &  les 
tranfports.  Mille  chofes  commodes,  qui 
feroient  toujours  trop  pour  un  feul ,  pour- 

i  \  *  N 

ront  être  faites,  parceque  plufieurs  en  joui¬ 
ront.  Chaque  terrein  fera  bien  deftiné  ; 
les  arbres  feront  bien  plantés  &  bien  en¬ 
tretenus,  on  les  cultivera  au.  pied,  on  les 
élaguera  à  propos.  La  fraîcheur  &  1  hu¬ 
midité,  néceflaires  aux  prairies ,  naîtront  de 
l’étendue  des  ombrages.  Le  terrein  fera 
profondément  labouré;  les  engrais  mieux 
difhribués  &  plus  abondans  3  les  récoltes 
mieux  fojgnées.  Et  en  tout  cela,  la  rétu 
nion  des  diverfes  volontés  fous  la  Règle, 
produira  une  confiance,  qu’on  ne  fauroic 
attendre  des  particuliers;  car  le  plus  fou¬ 
lent  iis  n  agiffent  que  par  l’impulflon  du 
moment. 

E 
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La  première  conféquence  que  je  tire  de 
cette  remarque  ,  eil  qu’il  me  femble  que 
lorsqu’il  s’agit  de  l’établiflement  d’une  nou¬ 
velle  Colonie ,  l’Etat  devrait  faire  travail¬ 
ler  d’abord  les  Colons  en  commun  à  fur- 
monter  les  premières  difficultés,  fous  un 
Chef  ,  &  d’après  un  plan  dont  l’expérien¬ 
ce  auroit  démontré  la  bonté.  Par  ce  moyen  , 
les  grands  travaux  du  défrichement  feroient 
bien  faits,  les  plantations  bien  diflribuées * 
les  refervoirs  des  eaux  bien  établis ,  leurs 
conduites  adaptées  aux  ufages  généraux; 
&  ce  ne  feroit  qu’après  avoir  jette  ces  pre¬ 
miers  fondemens ,  que  Ton  abandonnerait 
aux  foins  de  chacun  fa  portion  de  terre. 

Cependant*  malgré  ces  foins,  j’ai  peine  à 
croire  qu’aucune  Colonie  puHîe  atteindre  le 
degré  de  prospérité  d’un  Couvent.  Il  arri¬ 
ve  fréquemment  que  les  fociétés ,  ou  les 
aflbciations  moins  nombreufes,  ne  font  pas 
tout  ce  qu’elles  pourroient  faire;  non  par 

manque  de  pouvoir  en  elles -mêmes,  ni 

*  s 

faute  de  bonnes  règles  ;  mais  pareeque  les 
règles  font  négligées.  Pour  que  le  bien 
commun  attendu  fe  fafle ,  il  faut  que  cha¬ 
que  individu  en  exécute  régulièrement  fa 
portion.  Or  l’expérience  prouve  partout, 
que  les  Sociétés  purement  civiles,  fe  né- 

gli- 
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gligent  à  cet  égard  ;  &  que  les  négligences 
apperçues,  ne  produifent  que  des  inquiétu¬ 
des,  des  agitations,  des  changemens  per¬ 
pétuels  de  plans.  Ce  font  des  inconvéniens 
inévitables;  &  la  très  grande  majorité  de 
la  Société  ne  peut  aller  que  de  ce  train. 

Mais  il  s’efl  forme  une  autre  espèce  de 
fociété,  où  tous  les  intérêts  font  plus  réel¬ 
lement  réduits  à  un  intérêt  commun,  &  où 
les  règles  font-  mieux  obfervées  :  ce  font 
les  fociétés  religieuses.  Il  feroit  aifé  de 
développer  les  caufes  de  cette  exactitude 
fur  les  régies ,  qui  cara&èrifent  ces  focié¬ 
tés.  Mais  comme  cette  exactitude  eft  un 
fait ,  c’en  eft  afT  z  pour  ce  que  je  veux  di¬ 
re.  11  efl  refulté  de  là  que  ces  fociétés 
ont  plus  prospéré  qu’aucune, autre ,  dans 
tou*  les  établifTemens  qu’elles  ont  entre¬ 
pris.  Je  mets  à  part  les  effets  de  l’in¬ 
trigue ,  &  de  la  luperftidon;  moyens  aufïi 
fâcheux  ,  qu’inutiles  au  plan  que  j’ai  en  vue; 
&  je  ne  m’arrête  qu’à  ce  qui  diftïngue  avan¬ 
tageusement  ces  Communautés  âmes  yeux, 
&  qui  fuffit  pour  leur  affurer  des  fuccès  que 
je  trouve  delirables.  Cette  diftinftion  efl 
la  Règle.  Sans  elle,  les  plus  grandes  res- 
four  ces  font  inefficaces;  leurs  effets  s’épar¬ 
pillent ,  deviennent  divergeas  ;  par  elle, 
« 

au 
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au  contraire,  tout  aboutit  au  bien  com¬ 
mun. 

La  nature  même  de  ces  fociètés  empê¬ 
che  qu'elles  ne  paillent  être  bien  grandes 
ni  bien  nombre ufes;  leur  excès  leur  nuit 
&  les  réduit.  Mais  on  peut  en  tirer  de 
grandes  leçons  pour  le  fuccès  &  le  bien  de 
la  Société  générale;  &  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  les  coafidérer  elles -mêmes  comme 
un  bien.  Si  nous  remontions'  à  l’origine 
de  la  plupart  des  Monaftères  'ruftiques  * 
qui  présentent  à  nos  yeux  une  prospérité 
bien  plus  grande  que  celle  de  tout  ce  qui  les 
environne,  je  fuis  perfuadé  que  nous  trouve» 
rions  qu’ils  ont  été  défricheurs  ;  &  quec’eft 
à  eux,  &  à  leurs  fucceffeurs  qui  continuent 
à  bien  gérer,  que  les  Couvents  doivent  ce 
dont  ils  j ouille nt.  Pourquoi  donc  ne  joui¬ 
raient  -  ils  pas  ?  Imitons  les ,  fans  en  être 

jaloux. 

Si,  paflant  dans  un  lieu  femblable  à  ce¬ 
lui-ci,  <&  voyant  des  terres  prospérantes, 
on  apprenait  quelles  appartiennent  à  un 
Seigneur;  cela  nexciteroit  aucune  fatyre , 
aucun  murmure.  Pourquoi  donc  un  Couvent 
en  excite- 1  il  ?  Quant  a  moi  je  confefle ,  que 
je  vois  de  tels  ëtabliffemens  avec  d’autant 
plus  de  plaifir,  que  ce  n’eft  pas  la  jouiffance 
d\in  homme  feul  5  niais  celle  d  un  nombre 

d’honv 
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d’hommes;  &  fous  ce  point  de  vue  je  ne 
Jaurois  leur  fouhaiter  trop  de  bonheur. 
Dis  Religieux  font  des  hommes ,  qui  ont 
choifi  ,  ou  à  qui  l’on  a  fait  cboifir  com¬ 
me  à  tant  d’autres,  un  certain  état;  & 
l’on  doit  fouhaiter  que  tout  homme  foie 
heureux  dans  fon  état,  dès  qu’il  ne  détruit 
pas  le  bonheur  des  autres,  &  ne  leur  fait 
éprouver  que  cette  concurrence  de  peo- 
chans  &  de  befoins,  fi  générale  dans  la 
Nature.  Tout  Etre  fenfibie  a  une  fphère 
d’aèlivité,  qu’il  cherche  à  étendre;  & c'efl:  • 
par  là  que  leurs  fphères  fe  contiennent  les 
unes  les  autres.  Si  les  individus  n’éten¬ 
dent  pas  la  leur  contre  les  îoix  de  l’Etat  ou 
de  la  morale,  plus  ils  favent  fe  procurer  de 
bonheur  chacun  en  particulier ,  plus  la 
malle  en  contient. 

Or  je  ne  vois  pas  que,  fous  le  point  de 
vue  dont  je  parle,  les  Religieux  empiètent 
fur  le  bonheur  des  autres  hommes  contre 
ces  régies  ;  &  je  vois  en  même  tems ,  que 
dans  leur  fphère  ,  ils  renferment  beaucoup 
de  ce  bonheur  tranquille,  qui  efl  prifé  par 
un  grand  nombre  d  hommes.  La  fubfiflan- 
ce  fimple ,  mais  abondante ,  y  efl  affurée 
pour  les  Pères,  les  Frères,  les Domeftiques, 
les  Laboureurs.  La  Règle  s’étend  fur  tout , 

pour- 
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pourvoit  à  tout,  prévient  les  écarts  &  les 
defordres,  Ils  peuvent  fe  maintenir  dans 
un  état  d’honnête  abondance  ;  parcequ’ils 
font  plus  rendre  à  la  terre,  &  que  rien  ne 
fediffipe.  Il  n’y  a, par  Pinflitution même,  du 
Chef  au  dernier  des  Membres  ,  qu’une 
gradation  infenilble  dans  les  jouiflances  , 
excepté  dans  celle  du  pouvoir  qui  main¬ 
tient  la  règle,  &  qu’il  feroit  à  fouhaiter 
pour  le  bonheur  des  hommes  qu’on  trou¬ 
vât  partout. 

Dans  cette  gradation,  des  Chefs  aux  Menu 
bres  travaülans  ,  il  y  a  fans  doute  une  clas- 
fe  d’hommes  qu’on  peut  regarder  comme 
des  pardieux,  &  qu’on  nomme  ordinaire¬ 
ment  famé  ans ,  pour  exciter  contr’etix  cla¬ 
meur  de  haro.  Mais  que  de  fainéans  pareils  ne 
renferme  pas  le  Monde  par  les  mêmes  caufes! 
Fainéans  dorés,  armés ,  portant  les  couleurs 
de  celui-ci  ou  decdûMâ,  ou  des  haillons  9 
ou  le  piftolet  pour  le  préfenter  à  la  gorge 
des  pafïarrs.  Il  y  a  des  pardieux  parmi 
les  hommes  ;  il  faut  y  pourvoir  de  quelque 
manière;  &  celle  «  là  eft  une  des  plus  dou¬ 
ces*  Ce  n’eft  point  encourager  la  parefle- 
deft  l’empêcher  d 'être  nuifibie  au  Monde  : 
&  il  me  femble  qu’on  n’y  penfe  point 
allez*  ;  non  plus  qu’à' ceux  que  l’état  de  la 
Société  rend  oififs.  J’écar- 
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J’écarte  ici  coût  ce  qui  tient  à  la  Reli¬ 
gion,  excepté  en  ce  qu’elle  contribue  au 
refpeéï  de  la  Règle;  &  en  cela  je  la  re¬ 
garde  comme  le  lien  faîutaire  qui  diflin- 
gue  ces  fociétés*  Sans  ce  lien ,  on  défi- 
reroit  en  vain  d’en  former  de  pareilles; 
même  après  avoir  fenti  qu’il  feroit  à  fou** 
baiter  d’en  pouvoir  établir  pour  îe  bon¬ 
heur  d’une  partie  de  l'Humanité.  Je  veux 
dire,  que  quand  après  avoir  reconnu  l'a¬ 
vantage  d’un  régime  civil  &  cccoooroique, 
tel  que  tout  r«nfemble  d’un  Couvent  ;  fes 
dortoirs ,  fon  réfeétoire ,  tout  ce  qui  le 
fournit ,  tout  ceux  qui  le  fervent  &  vi¬ 
vent  autour  de  lui  ;  on  voudroit  l’établir 
par  de  fimplcs  conventions  ;  on  n  y  réus- 
firoitpas,*  rétablifiementdégënéreroît,  tora- 
beroit.  L’Homme  eft  trop  inconftant 
pour  s’aflervir  à  la  Régie  ,  s'il  peut  l'en¬ 
freindre.  Sans  doute  qu’il  faudroit  que  la 
porte  fût  ouverte  à  l’excès  du  dégoût  ; 
mais  il  faut  que  quelque  chofe  réfifte  aux 
dégoûts  pasfagers  :  il  -faut  que  dans 
l’enceinte  où  doit  s’exercer  la  règle,  tout 
y  foit  fournis.  Et  la  Religion  feule,  foie 
par  fa  force  naturelle ,  foit  par  le  poids  de 
l’opinion  publique ,  peut  produire  cet  heu¬ 
reux 
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reux  effet.  Le  Cloîtré  qui  pourrait  tendre 
à  violer  la  règle ,  eft  contenu  par  la  focié- 
té  entière  ,  qui  a  befoin  de  la  confidéra- 
tion  publique  ,  pour  relever  la  médiocrité 
de  fon  état. 

Je  fuis  donc  charmé  que  les  Proteftans 
aient  confervé  les  Cloîtres  en  Allemagne; 
&  je  voudrois  voir  ces  établiflemens  par¬ 
tout  ;  parce  que,  partout  je  vois  une  claiTe 
de  gens ,  qui  a  befoin  d'un  petit  fort  aiïuré, 
que  l’opinion  publique  relève:  Gaffe  qui 
par  fon  inaftivité  ,  ou  fon  manque  de  res* 
fources,  eft  extrêmement  à  charge  à  elle- 
même  &  à  îa  Société.  11  faut  en  un  mot 
d’honnêtes  Hôpitaux.  Puifle  •  t-  il  s’en  éta¬ 
blir  dans  les  Bruyères*,  Je  ne  crois  pas  que 
la  Société  pût  recevoir  un  fecours  plus 
réel 

Les  établiflemens  dont  je  parle,  pour- 
roient  aifément  fournir  des  idées  pour  cor¬ 
riger  les  défauts  &  redreftër  les  abus  de 
ceux  que  je  vois  attaquer  aujourd’hui,  non 
dans  leurs  abus  feulement,  mais  jusqu’à 
leur  racine  ,  par  des  principes  qui  ne  fe¬ 
ront  que  du  mal.  Quand  on  ne  conftdère 
Qu’une  face  d’un  objet,  elle  s’aggrandit  & 
couvre  tout  l’objet.  C  eft  ainfl  que  voit 

le  blâme.  Lorsqu’on  ne  pèfe  que  certaines 
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convenances ,  on  peut  aifément  égarer  le® 
hommes  ,  en  croyant  parler  le  langage  de 
l’humanité. 


C’eft  ainü  que  peu  à  peu,  l’air  feul  qu’on 
refpire  dans  l’enceinte  d  une  Communauté 
champêtre  ,  m’a  entraîné  à  appuier  une 
Thèfe,  que  les  Moines,  dans  ce  moment 
mes  voilins  f  n’aurqient  pas  cru  foutenue 
par  un  Froteiîant.  Mais  je  leur  dois  Je 
plaiilr  que  j’y  goûte.  Et  comme  il  s’agit 
d’une  queltion  ftfr  le  bonheur  des  hommes. 


l’occaflon  même  efl:  un  argument.  Ce  ma¬ 
tin  j’ai  été  agréablement  réveillé  par  mille 
oifeaux  qui  faluoient  l’Aurore.  Ma  fenêtre 
donne  fur  un  verger,  &  un  pinçon,  perché 
fur  une  branche  voifine,  a  donné  le  lignai. 
Un  moment  après ,  j’ai  entendu  une  autre  es¬ 
pèce  de  concert  qui  m’a  plus  touché,  j’ai  ou¬ 
vert  ma  porte, qui  donnait  fur  la  cuifine  de 
mes  hôtes,  ci  j’ai  vu  autout.  d’une  grande 
table,  maître,  maitreffe,  enfans ,  dôme- 
{biques,  buvant  tous  enfemble  du  caffé  à 
crème.  Une  bonne  vieille  femme 


ain- 


fô  auprès  du  feu,  chantoit  un  hymne  ,  que 
chacun  accompagnoit  à  fon  cour,  dans  l’in¬ 
tervalle  d’une  ta  lie  à  l’autre;  ce  je  ma  fuis 
apperçu  qtfon  ne  les  comptait  par, 
U  a  Couvent  concentre-  t-il  les  jouïffan- 
ces  dans  fon  enciente  ?  L’abondance 


I 
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règne  autour  de  lui  :  c’effc  ce  que  j’ai  vu 
partout.  La  Religion  empêche  - 1*  die  d’al¬ 
ler  avec  gaité  à  l’ouvrage  ?  C’efi:  elle  au 
contraire  qui  y  répand  le  plus  de  féré- 
nité. 

Je  fuis  pafle  dans  la  cour  de  ce  Caba¬ 
ret,  qui  n’eft  qu’une  des  maifons  rufiiques 
du  Cloître.  Elle  eft  verdoyante  ,  remplie 
de  volaille;  &  l’herbe ,  qu’on  ne  fonge  pas 
à  y  arracher,  amoie  le  bétail  quand  il  re¬ 
vient  ou  eft  prêt  à  partir»  J’ai  vu  à  cet¬ 
te  occafîon  une  des  reffources  de  ces  pays 
fans  eau  ,  pour  fa  procurer  du  fourage 
quand  on  fait  ménager  l’engrais.  C’efi:  de 
l’avoine  femée  fort  épaule,  qui  donne  une 
prodigieufe  quantité  d’herbe  fort  haute  , 

dont  on  fauche  conque  jour  en  verd  pour 
le  bétail.  On  en  fait  de  meme  de  quelques 
çfpîtts  de  trèfle.  .  Tellement  qu’avec  très 
peu  dé  terrein ,  on  nourrit  le  bétail,  fans 
qui!  s  écarté  de  la  xnsifon ,  &  parconfé- 
quenc  fans  perdre  le  principal  avantage 
qu’on  en  attend  pour  la  bonification  des  terres. 
Âînfi  s  accroît:,  par  des  degrés  très  rapides, 
&  la  fertilifation ,  &  le  bétail  qui  fertilife[ 
quand  Fœconomi©  rurale  du  Colon  eft  di¬ 
rigée  &  maintenue  par  une  bonne  rè¬ 
gle. 

\ 
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J’étois  occupé  à  réfléchir  fur  tout  cet 
enfemble ,  &  à  écrire  mes  réflexions  , 
lorsque  j'ai  vu  entrer  dans  ma  chambre 
des  hommes  haraffés  &  les  paupières  tom¬ 
bantes  de  fommeil,  qui  venaient  y  prendre 
du  repos.  Les  ayant  entendu  parler  Fran¬ 
çois  ,  je  leur  ai  demandé  pourquoi  ils  fe 
couchoient  fi  tard.  ,,  C’eft,  m’ont- ils  dit, 
„  parceque  nous  avons  marché  toute  la 
j  '  j,  nuit  -  Et  pourquoi  toute  la  nuit?  --  ~ 
,,  À  caufe  des  voleurs.”  Des  vokurs!  J’ai 
frémi  à  ce  mot.  Des  vokurs  dans  les  Bruyè¬ 
res!  Mais  iîs  m’ont  raffûté  par  quelques 
autres  mots,  qui  ont  précédé  de  peu  lefom- 
mell  le  plus  profond.  Ces  voleurs  qu’ils 
défignoient,  étaient  des  Gardes  ;  &  ils  les 
craignaient,  parceqa’ils  transportaient  des 
denrées.  Trilles  prohibitions!  Faut -il 
que  les  nommes  fe  réfufent  auffi  la  fubfi- 
ftance  les  uns  aux  autres  ?  '  Msis  on  élude 
toujours  ces  maüvaifes  lbix.  Chi  fece  la 
legge ,  fece  Finganno ,  difent  les  Italiens  ; 
&  cela  eft  très  vrai,  quand  les  Loix ,  au- 
îieu  de  diriger  fagement  la  pente  naturelle 
des  choies,  pour  les  y  contenir  régulière¬ 
ment,  s’ingèrent  à  la  contrarier.  Il  eft  fort 
malheureux  qu’on  faffe  naître  par  là  Fingan- 
no.  Car  dès  qu’il  s'eft  une  fois  introduit, 

F  2  11 
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il  ne  fe  borne  pas  à  contrarier  les  ituuvai- 
fes  Lois;  il  renverfe  auffi  les  bonnes.  Il 
vaut  mille  fois  mieux ,  à  regard  des  L&ix pro¬ 
hibitives,  relier  au -défions  de  ce  qu'on 
croirota  bien  ;  pour  refter  fûrement  dans 
renccintre  du  pouvoir  de  faire  exécuter  ; 
&  alors  l’exercer  réellement* 

Je  vais  partit  enfin;  car  fai  déjà. fait  beau¬ 
coup  attendre  mon  poftihon.  Mu, s  avant  de 
finir  ,  V.  M.  me  permettra  de  Lui  dire  err 
cote  qu’elle  a  été  nia  dépende  j’ai  loupé 
hier,  mieux  que  dans  .bien  des  Auberges 
renommées 5  j'ai  eu  du  feu  une  partie  de 
la  nuit  :  ce  matin  j’ai  m  de  bon  callé  à  la 
crème  ;  &  mon  compte,  forme  dans  la  tête 
de  mon  hôtefié,  s’efi  monté  à  a  6  fols  de 
franco  9  ou  13  pence.  Cependant  je  ne 
fuis  pas  à  vingt  lieues  de  la  Hollande. 
D’où  peut  provenir  cetcc  différence?  C’eil 
que  la . Bruyère  n’eft  pas  un  conducteur 
pour  les  defirs  &  les  befoios  variés  qui 
forcent  l’Homme  à  defirer  Y  argent.  Par 
elle,  les  Isles  des  Côlons  m  font  garanties» 
comme  nous  femmes  garantit  d’un  cou¬ 
rant  d’électricité  au  milieu  d’un  gatcau  de 
poix,  j’ai  presque  ceffé  un  moment  de  fou- 
haiter  qu’on  les  multiplie  &  .les  étende  * 
je  crains  que  lorsque  les  diftaaces  feront 

trop 
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trop  petites .  le  torrent  des  defirs  inquiets 
ne  s’élance  aîfétnent  d  une  Hle  à  l’autre 
de  proche  en  proche.  Mais  tout  tend  à 
cette  multiplication,  C’efi  donc  là  qu’il 
faudrait  appliquer  3e  fëcours  des  Loix  , 
pour  diriger  fagernent  la  pente  naturelle 
des  chofds. 


L  E  T- 
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LETTRE  LXXXVIII. 

Etat  des  Bruyères  dans  le  pajfage  du  pays 
bas  £$  inculte  du  Brabant ,  au  haut  des 
Collines  cultivées  de  Tongres. 

I 

H  A  5  3  E  L  T  5  k  206»  Mai  1778. 

,* 

MADAME. 


T 

^  e  vais  quitter  les  Bruyères 9  &  je  m’ap¬ 
proche  d’un  Pays  où  l’objet  de  mes  ob~ 
fer  nations  changera*  Je  profite  donc  d’u¬ 
ne  halte,  pour  expliquer  à  V.M*,  par  quel¬ 
les  nuances  fe  fait  ce  paffage,  d’un  pays 
encore  défer t ,  à  d’autres  qui  paroiffent 
habités  depuis  longtems.  Ces  traces  s’ef¬ 
faceront  y  &  il  eft  utile  de  les  confiâtes 
Je  préparerai  en  même  tems  l’examen  que 
je  me  propofe  de  faire  dès  ce  foir ,  de  ces 
murs  de  Tongres  t  dont  les  anneaux  ont 
fait  imaginer,  que  la  Mer  les  baignoit 
jadis* 


Au 
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Au  forcir  de  l’enceinte  cultivée  de  Poflel9 
jai  traverfé  ces  vaftes  Bruyères  que  je  dé¬ 
couvris  hier  au  foir  de  la  galerie  du  Mou¬ 
lin  à  vent.  Elles  s’étendent  horizontale¬ 
ment  à  une  très  grande  diftance  ;  fans  que 
rien  s’élève  fur  leur  fur  face  ,  que  les  mon¬ 
ceaux  de  gazon  qu’on  a  coupés  çà  &  là*  pour 
le  transporter  fort  loin  auprès  des  lieux  cul¬ 
tivés.  On  brûle  cette  croûte ,  parcequ’on  n’a 
point  de  tourbe.  11  s’en  confomme  aittfi  une 
très  grande  quantité  ;  &  quoique  fa  cendre  foit 
un  encrais,  il  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe. 
Il  faut  donc  une  furface  très  vafte,  pour 
pourvoir  à  tout  dans  le  petit  nombre  de 
lieux  habités;  ce  qui  retarde  beaucoup  la 
fertilifation.  Quel  fervice  ne  rendroit  pas 
l’Etat  à  ces  pays  -  là ,  en  y  plantant  des  Bois 

ou  des  broffaiîles  1 

Le  premier  endroit  habité  que  j’aie  trou¬ 
vé  fur  ma  route ,  eft  celui  donc  j  avois  ap- 
perçu  le  clocher  hier  au  foir  :  il  cfl  diftant 

de  deux  lieues,  &  fe  nomme  Loetnel  C’efl; 
un  joli  Bourg,  tout  environné  de  culture 
très  prospérante.  Il  y  a  de  bonnes  prai¬ 
ries  ,  fans  que  j’y  aie  apperçu  des  eaux. 
Quand  une  prairie  efl  bien  établie  ;  1  épais- 

feur  feule  de  l’herbe,  que  produifent  les 

Y  4  pluies 
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pluies  an  printems ,  garantit  le  terre  in  de 
F  ardeur  du  fol  cil  dans  la  faifon  la  plus  chau¬ 
de.  Ainil  l’on  défefpère  trop  de  pouvoir 
s'en  procurer  dans  les  terreîns  fecs. 

Au  forcir  de  Loemei ,  voyant  de  loin  l'ho¬ 
rizon  borné  par  des  Dunes ,  j’ai  penfé  à  la 
même  obfervation 3  aufujetdu  gravier  mêlé 
au  fable  dans  la  Bruyère ?  qui  ne  doit  pas 
fe  trouver  clans  des  hauteurs  formées  par 
Je  vent  ;  &  j’ai  trouvé  que  ces  Dunes  né- 
toicnt  que  de  fable.  Mais  en  montant  dans 
leurs  coupures ,  psi  vu  do  gravier  fur  le  che¬ 
min  ;  ce  qui  m’a  fait  foupçonner  ,  que  le  foi  . 
étoit  plus  élevé  derrière  elles.  Ces  Dunes , 
en  effet ,  bordent  le  bas  d'une  pente  ;  &  de¬ 
puis  cet  endroit  là  s  je  n’ai  plus  ceffé  de  mon¬ 
ter  infenfibîement,  C’étoit  encore  uns 
Bruyère  3  dans  laquelle  nous  avons  marché 
deux  heures  &  demie  avant  de  retrpuver 
de  te  culture.  Au  bout  de  ce  teins ,  nous 
femmes  entrés  dans’ une  fort,  belle  chauffée , 
pavée  de  grès ,  qu’on  trouve  fans  doute 
quelque  part  dans  ces  fables:  elle  vient  de 
Mds -le -Duc  ,  &  nous  Fa  von  n  fin  vie  jos- 
qificij  en  continuant  de  monter  très  fenil- 
blement.  , 

L’effet  de  cette  grand’  route  fe  fait  déjà 
fentir  au  premier  Bourg  qu’on  y  trouve  3 

nom- 
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nommé  Hochtei.  La  culture  y  eft  propor¬ 
tionnellement  plus  étendue,  que  dans  tous 
les  autres  lieux  où  j’ai  paffé.  On  y  con- 
fomme  plus  de  denrées,  c’efi  un  aiguillon 
pour  en  produire.  Cependant  on  ren¬ 
tre  encore  dans  h  Bruyère  rafe,  garnie  de 
Dunes;  &  là,  j’ai  pu  obiirver  immédiate¬ 
ment,  la  manière  dont  elles  fe  forment.  On 
les  a  coupées  pour  la  chauffée  :  mais  com¬ 
me  leur  caufefubfàfte,  c’efl:*  à -dire  ,1a  lésé- 
fêté  du  fable,  &  une  certaine  exposition 
aux  vents;  elles  tendent  à  fe  rejoindre,  & 
Ton  eft  obligé  d’enlever  le  fable  de  tems 
en  tems  pour  tenir  le  paffage  ouvert.  Un 
L  des  côtés  fe  prolonge  aôtuellement  jusqu’au 
milieu  du  pavé  de  la  chauffée,  êc  les  plan- 

Â, 

tes  qui  aiment  le  fable,  commencent  à  cou¬ 
vrir  cet  allongement. 

S&r  la  route  de  Hochtei  au  petit  village  de 
Hekteren ,  j’ai  trouvé  parmi  le  fable  beau¬ 
coup  de  gravier  &  de  grands  blocs  de  pier¬ 
res  primordiales.  Les  blocs  étaient  rou¬ 
lés  ;  mais  le  gravier  ,  qui  paroit  ne  prove¬ 
nir  que  de  ce  s  bises  brifés,  étoit  angulaire. 
De  ce  petit  Village,  la  culture  ne  disconti* 
nue  point  jusqu’à  celui  de  Zonhove ,  qui  fe 
trouve  déjà  au  haut  des  Collines;  &  de  là  „ 
jusqu  ici, on  nemonte  plus  qu’infenfiblement, 

F  5  La 
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La  culture  efl  fort  avancée  fur  les  fora™ 
mités  de  ces  Collines  ;  &  j’ai  cru  en  remar¬ 
quer  une  des  caufes.  On  y  brûle  de  la 
bouilli ,  &  l’on  épargne  ainfi  la  croûte  des 
Bruyères.  Les  ruiffesus ,  qui  coulent  entre 
ces  Collines  5  &  dont  la  réunion  forme  une 
petite  Rivière  nommée  Demer ,  ont  pu  con¬ 
tribuer  auffî  à  favorïfer  les-  ét&bîiffemens. 
Cependant  il  y  a  encore  de  grandes  Bruyè¬ 
res  entre  Zonhove  &  Hajfdt ,  &  l’on  en  dé¬ 
couvre  fur  les  fommités  de  plufieurs  autres 
Collines  jusqu’à  une  grande  diftance. 

L’ancienneté  de  la  culture  fur  quelques 
unes  de  ces  Collines  9  quelle  qu  en  foit  la 
caufe ,  a  beaucoup  changé  l’apparance  du 
fol.  Il  étoit  originellement  de  même  na¬ 
ture  que  celui  de  toutes  les  Bruyères  qui 
l’environnent  ,  &  l’on  retrouve  leur  fable 
à  une  petite  profondeur.  Il  efl:  feulement 
recouvert  d’une  couche  de  quelques  pieds , 
qui .  quoique  de  même  fable,  efl:  devenue 
brune  par  le  mélange  des  particules  végé* 
taies.  Cette  couche  efl:  moins  compacte 
que  le  fable  vierge  ;  elle  efl:  très  fertile ,  & 
remplie  des  racines  des  arbres  ,  qui  la  pénè¬ 
trent  aifément. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j’avois 
l’honneur  de  dire  ci-devant  à  V.  M.  des 
Bruyères  du  Pays  d’Hanovre.  Elles  n’ont 
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fubi  aucune  culture;  puisqu’au  deflous  de 
leur  mince  couche  de  terre  végét&ble  noi¬ 
re  ou  trouve  le  fable  primitif  tout  pur. 

Je  fuis  déjà  fort  haut,  relativement  au 
niveau  de  la  Mer;  &  cependant  j’aurai 
encore  à  monter  pour  arriver  à  Tongres . 
L’un  des  ruifleaux  qui  forment  la  Demer , 
vient  de  là,  &  fon  cours  eft  afîèz  rapide» 
J’avois  déjà  remarqué,  à  mon  paffage 
l’automne  dernière,  que  cette  Ville  étoic 
fituée  au  plus  haut  de  tous  ces. Pays- ci. 
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L  E  T  T  R  E  LXXXLX. 

Examen  typographique  de  Tongtæs,  relatif  à 
la  queftion  :  Si  des  anneaux  *  trouvés  à  [es 
mun  j  indiquent  un  ancien  Port  de  Mer. 

i 

Tongrïs,  h  21e  Mai  177 B. 

•0  ,k  *  * 

MADAME, 

1  ■ 

0$  e  viens  d'éprouver  bien  fenfîbkment, 
qu’il  ne  Lut  pos  réfier  dans  fon  Cabinet, 
lorsqu’on  veut  faire  des  fyitêmes  de  Cos¬ 
mologie:  que  même  il  ne  fjffit  pas  de 
voyager  &.  de  s’informer;  qu’il  faut  ob» 
fier  ver  foi  même  &  voir  les  alentours 
de  tous  les  objets  dont  on  veut  tirer  quel¬ 
que  eonféquence.  C’eft  ce  que  V.  M. 
conclura  Elle»  même  des  obfervations  que 
je  vais  avoir  l’honneur  de  Lui  rapporter. 

On  voyait  encore  il  n’y  a  pas  bien 
longtems,  de  gros  anneaux  de  fer  aux 
murs  de  la  Ville  de  Ton  grc  s.  ■  On  a  cru 

qu’ils 
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qu'ils  avoient  fer  ri  à  ;m\*rer  des  Vais, 
faux;  &_]’on  en  a  couda,  que  la  Mer  va- 
noie  autrefois  jusques-là,  &  qu’elle  s’en 
eft  peu  à  peu  retirée.  Pour  vérifier  cette 
conféqueuce,  &  controller  h  Tradition  par 
l’Hiftoire  naturelle  ,  il  fallait  voir  d’abord, 
quelle  forte  de  changement  suroît  dû  fu- 
bir  îa  Mer,  pour  abandonner  ces  murs  : 
afin  d’examiner  enfuîte,  s’il  était  confirmé 
par  d’autres  phénomènes.  CT; il  pour  cela 
qu’en  m’éloignant  de  U  Mer,  &  me  diri¬ 
geant  vers  Tongm ,  j’ai  donné  particuliè¬ 
rement  attention  au  nivellement  du  terrein; 
pour  juger  de  combien  la  furface  de  la  Mer 
auroiedu  §’ab  bai  fier ,  en  paffant,  du  niveau 
de  ces  mûri  %  à  celui  où  elle  eft  actuelle.» 
ment. 

Si  j’avols  pu  me  procurer  aifétnent  des 
observations  correspondantes  -du  Baromètre 
en  Hollande,  je  faurois  bientôt  la  vraie 
élévation  de  cette  Ville;  car  j’ai  mon  Ba¬ 
romètre  avec  moi.  Mais  je  n’ai  pas  eu 
le  tems  de  chercher  un  obfervateur ,  pour 
comparer  fou  Baromètre  au  mien  (&)  Ce- 

peu- 

GO  C’en  *  là  un  inconvénient ,  auquel  on  fera  fujet , 
jusqu’à  ce  que  tous  les  obfcrvateiirs  fe  ftiegi;  déternû- 

ê  0 
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pendant,  fans  favoîr  exactement  la  h  tuteur 

de  Tongres ,  il  eft  aifé  de  juger  qu’elle  fur- 

pas- 

nés  à  adopter  la  feule  méthode  qui  puiffe  donner  fûre- 
ment  une  hauteur  uniforme  aux  Baromètres  ;  celle  de  fi¬ 
xer  l’Echelle  du  Baromètre  à  refervoir,  par  comparai- 
fon  avec  un  Baromètre  à  fyphon  ;  en  employant 
d’ailieurs  tous  les  autres  moyens  néceffaires ,  pour  ren¬ 
dre  fes  variations  indépendantes  de  toute  autre  caufe, 
que  de  celle  du  poids  de  l’air.  Sans  cela ,  les  Voya¬ 
geurs  qui  voudront  faire  des  obfervations,  feront  tou¬ 
jours  obligés  de  comparer  leurs  Baromètres  avec  ceux 
fur  lesquels  fe  devraient  faire  des  obfervadous  corres¬ 
pondantes  .*  ce  qui  *  le  plus  fquvent  >  les  détournera  d’ob  - 
ferver.  Il  faut  que  ces  chofes  là  deviennent  aifées , 
pour  qu’on  les  entreprenne.  La  multitude  des  objets 
qui  attirent  l’attention  d’un  obfervateur,  &  une  forte 
de  fatigue  qu’on  a  toujours  en  voyageant ,  font  négli¬ 
ger  mille  chofes  utiles,  qu’on  exécuterait  fi  elles  de¬ 
venaient  aifées.  Je  portois  mon  Baromètre,  pour  Tob- 
ierver  de  nouveau  dans  les  Mines  du  Hartz.  L’ayant 
donc  avec  moi,  j’aurois  pu  l’employer  à  déterminer 
les  hauteurs  de  beaucoup  de  Montagnes,  &  d’autres 

lieux  où  j  alloîs  faire  des  obfervations  d’Hiftoîre  natu- 

\ 

relie.  Mais  la  néceflîté  de  faire  toujours  des  compa- 
raiforts  préliminaires,  pour  pouvoir  compter  fur  les 
indications  des  Baromètres  auxquels  mes  obfervations 
auroient  pu  être  rapportées ,  ne  m’a  pas  permis  d’f 
fonger,  dans  une  voyage  où  j’avois  tant  d’autres  ob* 
jets  d’attention. 


» 
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pafîe  celle  de  la  plupart  des  contrées  de 
FEurope  qui  font  hors  des  pays  de  monta¬ 
gnes  :  il  eft  plus  élevé  qu’aucune  de  ces 
vaftes  plaines,  fur  lesquelles  tous  les  monu- 
mens,  qui  pourraient  nous  retracer  la  pre¬ 
mière  origine  des  Empires  ,  font  déjà  ab- 
folument  détruits.  En  un  mot,  fi  ces  murs 
avoient  autrefois  bordé  la  Mer,  &  qu’elle 
s’en  fût  retirés ,  avec  la  lenteur  qu’il  faut 
fuppofer  pour  que  îa  continuation  de  fa 
retraite  ne  foit  pas  perceptible  ;  il  faudroit 
qu’ils  fuflerit  de  quelques  millions  d’années 
plus  anciens,  qu’aucun  des  monumens  que 
nous  trouvons  encore  dans  les  Plaines.  Ils 
devroient  donc  porter  quelque  csraâère, 
qui  annonçât  cette  prodigieufe  antiquité. 
C’étoic  h  feule  choie  qui  reliât  à  voir. 

Je  n’avois  aucune  ccnnoiffance  dans  cette 
Ville  ;  &  i!  fallait  en  faire  ?  pour  avoir  de  pre¬ 
miers  renfeignemens.  Je  ne  trouvai  rien  de 
mieux ,  que  de  me  rendre  fur  la  Place  publi¬ 
que,  &  d’y  chercher,  par  la  phyfionomie,  quel¬ 
qu’un  do  co^plaifaat.  J’y  réuffis,  en  m’a» 
dreffantà  trois  perfonnes,  dont  laconverfa- 
tion  ne  me  parut  pas  allez  animée,  pour 
qu’il  y  eût  de  l’indiscrétion  à  les  interrom¬ 
pre.  Nous  entrâmes  en  converfarion  fur 
mon  objet,  &  je  les  trouvai  prévenus  de 

l’idée, 
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ridée  q ue  ia  Mer  %voh  baigné  leurs  mars. 
Us  fé  fandoient  fur  ks  &nnt ,  fur  une 
jettée  quon  nomme  encore  digue  de  Mer  , 
&  fur  des  coquilles  que  i  oh  trouve  dans  le 
voifinage»  Si  donc  je  ni  en  crois  tenu  ni  9 
j  aurais  pu  groffir  le  nombre  des  autorités. 

je  demandai  à  ces  Meilleurs  des  éclair- 
çiffemeas  fur  les  lieux  où  je  de  vois  por¬ 
ter  mes  o  b  fer  valions  ;  mais  principalement, 
il  je  trouverais  quelqu’un  qui  s  occupât 
d’antiquités  &  d’hifloire  naturelle.  Ils 
rrf indiquèrent  M.  M.  van  Muyfcn ,  1  un 

Drofiart  O)  &  f autre  Prêtre:  ajoutant, 
qu’ils  pofledôient  une  grande  collection 
duos  les  deux  genres.  J’envoyai  favoir 
s’ils  étaient  au  logis  :  ils  n’y  étaient  pas 
dans  ce  moment*  Ain  fi  je  refolus  de  faire 
d’abord  moi  «même  la  viiite  des  lieux. 

Le  digue  de  Mer  eft  hors  de  h  Ville , 
fur  h  doite  du  chemin  qui  conduit  à  St. 
Tron ,  &  je  la  trouvai  bientôt.  Elle  s’étend , 
du  pied  des  murs  aôhiels  de  la  Ville, 
à  un  mile  en  avant  dans  les  terres,  j’y 

mon- 

(a)  On  nomme  Dr  offerts  ,  en  diverfes  parties 
d’Allemagne,  les  BmlHfs  qui  fa  trouvent  être  de  fa¬ 
mille  noble, 


* 
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montai  par  le  premier  endroit  où  je  pus 
l’aborder,  &  je  la  fuivis  jusqu’au  bout. 

II  effc  certain  que  la  vue  de  cette  jettée 
•féduit:  il  femble  qu’on  foit  fur  les  diguea 
de  la  Hollande.  Mais  en  portant  mes  regards 
de  tout  côté,  &  me  figurant  ce  qu’auroit 
été  l’aspeét  de  la  Mer  fi  elle  eût  couvert 
le  pays  jusqu’au  pied  de  cette  prétendue 
digue,  je  ne  vis  qu’un  vafte  océan,  dans 
lequel  on  auroit  apperçu  tout  au  plus  quel* 
ques  bancs  de  fable.  Et  alors  quel  eût  été 
ie  but  d’une  Digue  ?  A  l’exception  d’une 
partie  de  la  Ville,  qui  domine  cette  jettée, 
c’eft  l’endroit  le  plus  élevé  de  tout  le  payt 
bien  loin  à  la  ronde.  De  toute  part  le  fol 
va  en  s’abaifiant. 

De  cette  hauteur  je  vis  ça  &  là  dans  la  cam¬ 
pagne  ,  bien  aude flous  de  moi  ,  des  mon« 
ceaux  de  terre  qui  me  parurent  d’anciens 
tombeaux.  „  Si  maconjefture  eft  fondée,” 
me  dis  “je  à  moi -même,  „  voilà  une  nou- 
,,  velle  preuve  que  ceci  n’efl  pas  une  di« 
s,  gue;  ou  du  moins  ces  Tombeaux  la  re* 
,,  poufleroienc  bien  loin  dans  l’antiquité.- 
„  Car  les  Peuples  qui  enféveliffoient  ainfi 
„  leurs  morts  ,  font  déjà  fort  anciens  ;  & 
„  ces  monceaux  marqueroient  déjà  un 
,,  grand  abaiffement  de  laMer  depuis  le  point 
Tome  IV.  ,  G  n 
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où  îa  digne  eût  été  néceffaire.  te  feroit 
M  donc  des  Peuples  bien  plus  anciens  en- 
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J’examinai  le  promontoire  en  lui- même? 
pour  joger  s’il  ëtoit  dû  à  l’Art  ou  à  la  Na¬ 
ture.  Sa  figure  régulière  me  fernbla  fa  vo¬ 
ilier  la  première  opinion  ;  êi  étant  arrivé 
à  une  coupure,  je  crus  voir  par  fon  inté¬ 
rieur  ?  que  c’étoit  un  terrain  rapporté ,  &  non 
une  terre  vierge.  Je  conjeâure  donc,  que 
le  fom-met  de  la  Colline  était  trop  en  poin¬ 
te  pour  y  Bâtir  une  Ville;  &  que  les  pre¬ 
miers  habicans  î’abaifierant ,  en  cnariant  la 
terre  de  ce  côté -là*  ce  qui  leur  fit  en  mê¬ 
me  tems  une  espèce  de  rempart. 

je  découvïis  les  vieux  murs  depuis  cette 
hauteur  s  &  j’en  fuiris  de  l'œil  les  contours 
dans  la  campagne,  lis  descendent  d abord 
le  long  de  la  prétendue  digue,  &  s’étendent 
enfuite  en  embraffant  le  haut  de  la  Colline, 
je  vis  auffi  qu’ils  ne  confervoient  pas  un 
même  niveau.  Ce  qui  rendoit  neceffaire  de 
les  fuivre  dans  leurs  contours,  &  de  lavoir 
en  quelle  place  étoient  les  anneaux . 

Si  je  rfiavois  eu  à  répondre  qu’à  Hubert 
Thmas  ,  qui  le  premier  a  donné  du  poids  è 
ce  conte ,  je  me  ferois  bientôt  rebuté.  Car 
je  fus  obligé  de  fuivre  ces  murs  au  travers 
de  prairies  dont  l’herbe,  très  haute,  étoit 


'  ■  A  '  ■*  . 
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déj,  mouillée  par  la  rofée;  puis  de  fauter 
des  folles,  &  de  me  déchirer  les  mains 
dans  les  épines  qu’on  oppofe  à  de  telles 
courfes.  Car  ces  vieux  murs  fervent  aujour¬ 
d’hui  à  divifer  des  poffeffions.  Je  les  (uivis 
1  >ngtems  à  la  trace,  &  je  vis  qu’ils  embras- 
foienc  toute  la  Colline;  mais  fans  garder 
aucun  niveau,  JevisainTi  dans  cette  excur- 
fion ,  les  traces  d’une  autre  enceinte  inté¬ 
rieure. 

11  ne  me  refloit  plus  qu’a  favoir  où  s’é- 
toient  trouvés  les  anneaux ;  ce  que  c’étoic 
que  c@s  monticules  épars  dans  la  campagne; 
&  le  lieu  où  l’on  trouvoit  les  coquillages» 
qui ,  avec  les  anneaux  y  avoient  donné  lieu, 
à  la  Fable  adoptée  dans  le  pays.  Je  comp¬ 
toir  à  cet  égard  fur  M.  M.  Fan  Muyfen  3 
&  je  rentrai  dans, 'la  Ville  pour  me  rendre 

chez  eux* 

. 

Mes  premières  queftions  furent  fur  le 
préjugé  du  pays.  Ces  Meilleurs  1  avoien^ 
tout  comme  lés  autres.  Leurs  rechercues 
ne  font  pas  en  Hifloire  naturelle,  mais  en 
antiquités;  ainfi  ils  n’avoient  pu  fe  faire  les 
objections  urées  de  la  première  de  ces  fou  - 
ces.  L’élévation  de  terre  étoit  donc  une  digue 
de  Mer  pour  eux  ,  &ies  anneaux  avoientfer- 

vi  à  amarer  des  Navires.  Les  coquillages 

;  "  G  2  prou- 
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prouvoient  auffique  la  Mer  avoit  été  autre¬ 
fois  .dans  ces  environs. 

C’eft-là  ce  que  je  difois  de  Telliamed.  li 

confondoit  les  antiquités  de  l’Art,  avec  cel¬ 
les  de  la  Nature.  Et  dans  le  Cabinet  de  M. 

M.  Vm  Muyjen ,  ces  deux  fortes  d’antiqui¬ 
tés  fervent  au  même  but  ;  à  prouver  1  an¬ 
cienneté  du  pays. 

Je  lent  demandai  enfuite ,  ou  fe  trouvoient 
les  anneaux  Us  me  répondirent  qu’ils  exi- 
ftoîetit  autrefois  dans  la  partie  des  murs  la 
plus  voifine  de  la  digue:  &  cela  feul  déci- 
doic  la  queftiou.  Car  cette  partieeft  la  plus 
élevée  de  toute  l’enceinte;  elle  eft  même 
plus  élevée  qu’une  grande  partie  de  la  Ville , 
toute  petite  qu’elle  eft:  &  fi  la  Mer  eût 
été  jusques  •  là  ;  ce  qui  étoit  au  -  deffus  n’au- 
roit  été  qu’un  écueil.  „  Que  feroient  donc 
ces  anneaux ,”  médirent  ces  Meilleurs  , 
lorsqu’ils  me  virent  décidé  contre  l’opinion 
reçue.  „  Ils  feront répondis- je  ,  „  tout  ce 
qu’on  voudra;  excepte  ce  qui  e.l  impos- 
fible;  fa  voir  des  anneaux  pour  attacher 
*  des  barques  de  Mer,  dans  le  lieu  le  plus 
élevé  de  cette  enceinte  de  murs.  — . 

Et  d’où  viendront  ces  coquillages  ma-  j 

tqns?  -  De  la  Mer,  dis  je.  Mais 

’’  quand  la  Mer  étoit -là,  il  n’exiftoit,  ni  i 

w  anneaux ,  ni  murs ,  ni  digue ,  ni  Tongres  :  ; 
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5>  la  Mer  cou vroit l’Europe  entière,  jusqu’à 
„  la  hauteur  des  Montagnes  où  l’on  trouve 
„  auffi  des  coquilles.  —  Mais  on  a  trou- 
s,  vé  auffi  des  Ancres  dans  le  pays.  — — 
M  Des  ancres  1  C’eft  une  autre  affaire. 

Pourrois-je  en  voir?  —  C’eft  la  tra- 

99  dition  du  pays  qu’on  en  a  trouvé - — * 

v  Pardonnez-moi,  Meilleurs ,  fi  je  n  admets 
j,  pas  des  traditions,  contre  les  faits,  quel- 
9f  que  respeét  que  j’aie  d’ailleurs  pour  elles 
Je  leur  expliquai  alors  les  autres  raifons  qui 
s’oppofcnt  à  ce  que  ces  Murs  aient  été  bat® 
tus  par  la  Mer;  &  ils  les  fentirent.  !!§ 
auroient  bien  voulu  confier  ver  au  moins 
une  grande  Rivière ,  pour  pouvoir  rendre, 
raifon  des  anneaux.  Mais  une  Rivière, 
portant  barque,  au  plus  haut  d  une  Colline 
qui  domine  tout  ce  qui  l’environne  à  perte 
de  vue,  éioit  encore  plus  inconcevable  que 
la  Mer.  Il  faut  (avoir  s’abftenir  d’expliquer, 
lorsqu’il  n’y  a  point  d’explication  raifon» 
nable. 

Le  manque  d’explication  fiûre  des  anneaux , 
n’empêche  pas  de  comprendre  ce  que  font 
les  murs  ;  &  le  Cabinet  de  ces  Meilleurs  le 
dit  affez.  U  a  été  formé  de  leurs  trouvail¬ 
les  dans  Tongres  même,  &  dans  fies  envi¬ 
rons.  Je  croyois  être  en  Italie,  tellement 

G  3  tout 
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tout  y  retraçait  Fancienne  Rome.  11$  ont 
plus  de  5000  médailles ,  en  grand  &  petit 
bronze,  en  argent  &  même  en  or:  elles 
renferment  presque  toute  la  fuite  des  Em¬ 
pereurs  &  des  Impératrices  ,  ave<c  leurs 
diffêrens  revers;  une  multitude  d’autres 
médailles  des  familles  romaines;  &  une 
quantité  finguîière  de  toute  forte  d’inftru- 
mens  d’ornemeos  en  bronze,  tels  qu’on 
les  voit  dans  tous  les  Cabinets  d’antiques» 
Tout  cela  fe  trouve  en  remuant  la  terre  ,  au-  , 
dehors  comme  au- dedans  des  vieux  murs» 

La  fource  des  champs  s’étoit  épuifee;  par¬ 
ce  que  peu  -  à  peu  tout  ce  qui  pouvoit  être 
atteint  par  le  labour,  étoit  venu  à  la  fur  face* 
Heureufement  pour  les  Antiquaires,  on  s’eil 
mis  à  cultiver  delà  Garance;  ce  qui  a  obligé 
de  remuer  le  terrein  plus  profondément: 

&  depuis  lors  on  découvre  chaque  jour  de 
nouvelles  ehofes.  L’un  de  ces  Meilleurs 
avoit  apporté  ce  mêmejour  de  la  campagne 
une  petite  médaille  d’or,  trouvée  par  un 
payfan. 

La  Ville  paroit  avoir  fubi  beaucoup  de  ; 
^évolutions,  non  cosmologiques ,  (s’ilm’eft 
permis  de  m’exprimer  ainh)  mais  civiles . 

En  creufant  dans  la  terre,  à  la  profondeur 
de  pieds  feulement,  on  trouve  4  ou  5 

différens  pavés  ies  uns  au*  deffus  des  au- 

v  's*  *  v  •  "■  ; 

très* 
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très  ,  féparés  par  de  la  terre  remuée,  cm 
des  décombres;  &  le  pius  abaiilé  eft  un 
pavé  romain.  Ceft  dans  les  décombres  les 
plus  enfoncés,  que  Ton  trouve  le  plus  de 
médailles. 

Les  foramets  de  ces  Collines  font  donc 
kabiiés  depuis  fort  iongtems,  &  l’état  d® 
la  culture  en  fait  foi.  Le  loi  eft  toujours 
le  même  que  celui  des  Bruyères*  Mais  il  a 
été  remué  profondément ,  &,  la  végétation 
l’a  bruni.  Le  pays  étoit  habité ,  la  Cib® 
exiltoic  ,  avant  que  les  Romains  enflent 
pouffé  jusques  -  là  leurs  conquêtes.  L-,.s 
Indigènes  résilièrent  Iongtems  aux  Romains, 
&  fe  foulevèrent  fouvent,  après  avoir  été 
conquis.  Il  ne  faut  donc  pas  remonter 
bien  loin,  pour  trouver  l’origine  de  la  dou¬ 
ble  enceinte  de  Tongres .  Sa  maçon  ne  ne 
n’arien  de  différent  de  ce  que  l’on  connaît 
en  ce  genre  du  tems  des  Romains,  oc  qui 
ne  fauroit  disputer  d  antiquité  avec  les  Py¬ 
ramides  d’Egypte,  qui,  cependant,  font  fl.. 

près  du  niveau  aètuel  de  la  Mer. 

Les  monceaux  de  terre  épars  dans  lacara* 
pagne  ,  font  en  effet  des  fépulcres.  En 
les  fouillant,  on  y  trouve  des  urnes,  qui 
contiennent  des  cendres  &  des  relies  d  os. 
J1  eft  probable  que  ce  font  les  fépuitures 
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des  anciens  habitans  du  pays.  Cependant  on 
trouve  dans  quelques  unes  de  ces  urnes,  une 
feule  médaille  romaine  ,  ordinairement 
d’Empereur.  Il  y  a  d’autres  urnes  dans  le 
terrein  plat ,  &  celles  -  là  font  accompagnées 
des  attributs  de  la  fépulture  chez  les  Ro¬ 
mains  ;  lacrimatoires  ,  lampes  fépulcrales 
&e.  On  y  trouve  encore  d’autres  espèces 
de  cercueils  ,  faits  de  briques  ,  &  qui 
renferment  des  corps  entiers.  Les  urnes 
des  monticules  font  faites  en  général 
d'une  terre  plus  légère  que  celles  du  ter¬ 
rien  plat.  La  colleétion  de  M.  M.  Van 
Muyfeti  renferme  quantité  de  ces  différent 
tes  espèces  de  monumens  fépulcrauxs 
&  d’autres  morceaux  très  curieux ,  en 
verre  &  en  terre  ouvragée  ou  peinte. 

Voilà  donc  qui  détermine  le  dégré 
d’antiquité  des  murs.  Ils  furent  bâtis  , 
défendes  &  ruinés,  dans  le  même  tems 
où  les  Romains  laifïbient  auffi  de  leurs 
traces  à  i$o  ou  200  toifes  plus  bas  fur 
toute  la  furface  de  l’Europe.  Et  tandis  que 
les  habitans  naturels  du  pays  dépofoient 
les  cendres  de  leurs  morts  dans  des  ur¬ 
nes  à  ces  hauteurs;  ceux  de  la  Baffe- faxe  » 
en  faifbient  autant  fur  des  fols  fort  peu 
élevés  au  -  deffus  du  niveau  de  la  Mer. 

.Pour 
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Pour  conclure  donc  fur  cet  examen  * 
qu’un  Nom  célèbre  pouvoit  feul  rendre  né- 
ceflaire  ;  aucun  fyftême  cosmologique  qui 
fait  retirer  horizontalement  les  Mers  de 
dcffus  les  terres  ,  ne  fauroit  s’accrocher  à 
ces  anneaux  pour  fe  foutenir,*  cela  eft  évi¬ 
dent  fans  calcul.  Aucun  fyftëme  non  plus, 
qui  fait  abaifTer  lentement  le  niveau  des 
Mers,  ne  fauroit  y  trouver  de  refluurce. 
Car  avant  que  la  Mer  fe  fût  ahaiffée  des 
murs  de  Tongres  à  fon  niveau  afltfel,  par 
une  marche  fi  lente  qu’on  ne  pût  l’ap- 
percevoir  dans  les  phénomènes,  cent  murs 
pareils,  fe  fuccédant  l’un  à  l’autre,  au* 
roient  pu  disparoître  de  defîus  la  furface 
de  la  Terre.  Les  traditions  ont  quelque 
poids  fans  doute  ;  mais  c’efl  lorsque  la  na¬ 
ture  des  chofes  ne  les  contredit  pas  for¬ 
mellement. 

Il  me  reftoit  àfavoir  où  fe  trouvaient  les 
çoquiiîages  de  Mer.  MeflV  van  Muyfen  me 
l’ont  appris ,  &  je  vais  partir  pour  m’y 
rendre. 

»  / 
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Collines  à  corps  marins  des  environs  de 
T  on  g*  es  &  de  Mastricht.  — 

;  Examen  de  la  Queftion  :  Si  les  matières 
calcaires  qui  font  à  la  fw face  du  Chut,  forts 
tournage  des  animaux  marins. 

'  9 

Mastricht,  k  24*  Mai  177$° 

madame, 

y  ,  . 

J|  ’ai  vu  ces  coquillages  marins  qui  ont 
favorifé  la  Fable  far  les  murs  de  Ton- 
grès.  Mais  comme  il  n’eft  pas  befoin  de 
nouveaux  indices ,  pour  prouver  que  ces 
murs  n’ont  jamais  été  au  bord  de  la  Mer  ; 
j’appliquerai  à  un  autre  objet  mes  obier 

valions  fur  ces  foffiles. 

Pour  cet  effet  je  commencerai  par  expo 
fer  à  V.  M.  une  des  branches  d’un  fyftê- 
me,  que  je  n’ai  examiné  ci  -  devant  que  par 
fa  partie  hydroflatique ,  &  par  fesconféquen- 
ces  immédiates.  -C’cff  celui  où  Ion  juppo- 

fe. 
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fe,  que  la  Mer  fait  lentement  le  tour  de  la 
Terre  en  fe  portant  d’Orient  en  Occident, 
détruifant  fans  celle  des  Continens  devant 
elle,  &  en  découvrant  du  côté  oppofé  à 
xne.fure  qu’elle  le  retire. 

Quelques  uns  des  Phyficiens  qui  ont  a- 
clopté  ce  fyltême,  le  croyent  fuffifant  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  terreflres; 

en  partant  feulement  d’un  Globe  formé  d© 

* 

matières  fondues,  où  tout  n’étoit  originai¬ 
rement  que  verre  &  emf.  Le  lien  de  la  non  . 
velle  hypotlièfe  avec  celle  donc  j’ai  eu 
l’honneur  de  parler  à  V.  M. ,  confite  en 
ce  que  ,  les  animaux  marins  forment  des  co¬ 
quilles  ,  ou  des  demeures ,  cotnpofées*  de  ma¬ 
tières  quon  nomme  calcaires v  &  dans  lesquel¬ 
les  l’anaîyfe  chimique  fait  voir  de  la  terre, 
vit  res  cible  ,  de  l'eau  &  du  phhgijïique .  Et  voi¬ 
ci  comment  on  lie  les  deux hypothèfes par  ce 
Phénomène. ,,  Le  Globe  terrestre,  dit- on  (a)f 
j  étoit  dans  fon  origine  une  matière  vitrée , 
3,  pure,  homogène,  mêlée  feulement  d’eau. 
,,  Les  animaux  marins  s’étant  formés,  on 
fixé  les  rayons  du  foleîl  qui  tombaient  fur 
3,  notre  Globe  ;  &  en  les  unifiant  à  de  k 

5,  ter- 

r 

00  M.  Bsumê  a  développé  ce  fyftéme  dam  fa 
Chimie, 


/ 
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5,  re  vitrescibîe  &  de  fléau ,  ils  ont  formé 
99  leurs  coquilles  ou  leurs  cellules.  Par 
„  leur  mort  fuceeffive,  ces  dépouilles  fe 
99  font  accumulées  ;  ç’eft  l’origine  de 
toutes  les  matières  calcaires ,  ainfi.  que 
5t  de  toutes  les  autres  fubflances  dans  la 
99  compûfition  desquelles  nous  trouvons 
9,  du  pblogiflique  de  la  terre  vitrefcible  & 
de  l'eau',  les  métaux  ôl  les  minéraux  par 
„  exemple,  aiofi  que  les  argilles  &  meme 
,,  les  fels. 

„  Le  mouvement  du  flux  &  reflux  dans 
J5  les  eaux  de  la  Mer,  a  élevé  des  Mon» 
tagnes  fur  fon  fond  ;  &  le  mouvement 
de  la  Mer  entière  d’orient  en  occident, 

3S  a  iaiffé  ces  Montagnes  découvertes  d’un  i 
côté  5  tandis  quelle  s’avançoit  de  l’au- 
..  tre.  Dans  différentes  révolutions  de 
9i  l’Océan  autour  de  la  Terre,  il  a  broyé 
9t  les  coquilles  &  les  madrépores  des  pre- 
miers  âges  du  Monde,  &  en  a  fait  des 
9J  matières  calcaires ,  où  l'on  ne  reconnoit 
plus  de  forme.  Quant  aux  montagnes 
qui  ne  font  pas  calcaires  ;  lavées  long- 
5J  tems  par  les  pluies,  elles  ont  été  peu  à 
peu  réduites  à  leurs  prémiers  élémens  : 

5,  &  comme  elles  ont  perdu  par  là  a*u  moins 
9  la  moitié  de  leur  volume,  les  couches 

35  S  1 
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J5  s’y  font  confondues,  &  elles  ne  font 
„  plus  aujourdhui  qui  des  mafies  informes» 

,,  A  mefure  que  ces  matières,  ainfi  fa- 
„  briquées  fous  les  eaux  de  la  Mer  ,  de- 
y,  venoienc  des  Continens  fecs  ,  les  rayons 
>,  du  foleiî  fe  cornbinoitnt  encore  différera- 
9,  ment  avec  elles,  &  faifoient  les  plan- 
9,  tes  &  les  animaux  terreflres,  dont  les 
3,  dépouilles,  paffant  de  nouveau  fous  les 
„  eaux  de  la  Mer ,  ont  contribué  à  former 
3,  diverfes  cîaffes  de  minéraux.” 

Tel  eft  le  fond  du  fyflême.  Je  vais  main- 
tement  lui  comparer  les  nouvelles  obferva- 
îions  que  j’ai  faites  de  Tongres  ici  ,  fur 
l’état  des  corps  marins  foffiles  &  des  ma¬ 
tières  qui  les  environnent;  obfervations  qui 
ne  font  que  confirmer  un  grand  nombre 
d’autres  de  ce  genre  que  j’avois  faites  de- 

f 

puis  longtems. 

Dirigé  par  M.  M.  Fan  Muyfen  pour 
trouver  les  coquillages  dans  ces  Collines  , 
je  m’avançai  fur  celles  qui  bordent  à  la  gau¬ 
che  la  route  de  Majlricbt ,  &  je  m’arrêtai 
à  un  village  nommé  Klein-  Spawen ,  où  9 
pour  éviter  de  longues  recherches ,  je  m’ad^ 
dreffai  d’abord  au  Curé,  &  m’en  trouvai 
très  bien.  Mr.  Van  de  Bosch ,  qui  eft  ce 

Curé  3  me  mena  auffitôt  au  pied  d’un  mon¬ 
te 


i 
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ticule,  fur  lequel  fon  Egiife  éft  bâtie,  &  où 
il  me  montra  une  couche  de  plofieurs  pieds 
d’épsiffeur,  presque  entièrement  conipofée 
de  valves  féparées  de  cames  de  toute  gran¬ 
deur,  jufqu’à  piufieurs  pouces  de  diamètre, 
toutes  pofées  de  plat  dans  le  fens  de  la 
couche  ;  le  toux  mêlé  du  fable  fin  qui  corn, 
pofe  toutes  eus  Collines,  &  que  je  n’a  vois 
pas  quitte  depuis  dreda*  Sous  cette  cou¬ 
che,  il  y  en  avoit  une  autre  de  fable  fans 
coquilles,  puis  une  couche  à  coquilles  aus- 
fi  ép  iifTe  que  la  précédente.  Les  éboule- 
men.s  du  monticule  empêchoient  d’examiner 
plus  avant. 

Je  demandai  alors  à  Mr.  le  Curé ,  fi  1  on 
n’avoit  point  creufé  de  puits  dans  le  voi- 
finage.  lime  répondit,  que  lui-même  en 
avoit  fait  creufer  un,  pour  lequel  on  avoit 
percé  plofieurs  couches  de  fable  ,  de  co» 
quilles  &  de  gîaife.  Ce  puits  alors  lui 
rappel  la  une  couche  de  coquilles  à  laquel¬ 
le  H  rf  avoir  pas  penfé  d’abord  ;  &  il  me  fit 
defeendre  plus  bas,  auprès  d’une  fontaine, 
où  je  trouvai  Tune  des  chofes  les  plus  é- 
tonftàntes  qui  j’aye  vues  dans  ce  genre» 
Vém  de  h  fontaine  s’écouloit  au '•travers 
d’une  coudre  de  plofieurs  pieds  d’épais- 

feur,  qui  étoit  toute  compofée  de  Fefpè- 

ce 


/ 
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ce  de  c  quilles  qn’on  nomme  vis.  A  peine 
y  avoit  ' il  du  fable  entr’eîles  ;  c’étoit  un 
maiïifde  petites  vis.  Commeje  me  mis  en 
devoir  d’en  ramafler  quelques  unes  au  tra¬ 
vers  du  petit  raifleau  qui  s’en  écouloit,  mon 
con  iufteur  me  propofa  de  paiïer  de  rautre  cô¬ 
té  du  monticule ,  où  je  trouvai  la  même  cou¬ 
che  plus  à  ma  portée  :  l’eau  en  fuïntois 
encore,  comme  fi  c’eût  été  au  travers  du 
gravier.  Cette  couche  de  vis  repofoit  fur  une 
couche  de  glaife  ,  &  toutes  deux  pénétroient 
dans  la  Colline  qui  nous  dominait  Ce 
font  fans  doute  ces  combinaifons  de  cou¬ 
ches  qui  donnent  l’eau  dans  les  puits , 
&  produifent  des  fources  fur  les  pentes. 
L’eau  coule  librement  dans  ce  tas  de 
petites  coquilles ,  comme  entre  du  gravier, 
&  la  couche  de  glaife  la  retient. 

Quoique  les  vis  foient  le  coquillage  do¬ 
minant  dans  cette  couche,  &  les  cames 
dans  les  autres,  chacune  de  ces  coiühes  k 
cependant  beaucoup  d’autres  pro du  étions 
marines.  On  trouve  des  vis  Si  des  peignes 
dans  la  couche  de  càmrs>  &  des  cames  & 
des  niâtes  dans  la  couche  de  vis.  Je  m’in¬ 
formai  de  Mr.  leCuré,  fi  ces  mêmes  coquil¬ 
lages  fe  trouvaient  dans  d’autres  Collines; 

& 
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&  il  me  dit  qu’ils  étaient  fort  abondans 
partout.. 

Les  corps  maries  font  donc  en  plus  gran¬ 
de  quantité  dans  ces  Collines  que  dans  la 
plupart  des  montagnes  calcaires .  Cependant 
iis  y  font  renfermés  dans  un  fable  vhrescible , 
qu’ils  n’ont  point  du  tout  altéré.  Dans 
ces  irnmenfes  bancs, qu’ils  forment  presqu’en 
entier  ,  le  fable  qui  remplit  leurs  interftices 
eft  vitre  s  cible ,  tout  comme  celui  des  cou¬ 
ches  où  fon  n’en  trouve  point. 

V.  M.  fait  peut  -  être  qu’on  a  un  moyen 
de  connoître  fur  ie  champ,  fi  une  matière 
efl  propre  à  faire  du  verre  ou  de  la  chaux. 
Les  acides  n’attaquent  point  la  première, 
&  ils  diffolvent  la  dernière  avec  une  grande 
fermentation.  Je  porte  donc  avec  moi  de 
l’efprit  de  nitre,  qui  eft  un  acide  très  vio¬ 
lent,  &  j’en  verfe  fur  les  matières  que  je 
veux  connoître.  S’il  fe  fait  une  fermenta¬ 
tion,  ou  bouillonnement,  la  matière  eft  cal¬ 
caire  ;  s’il  ne  s’en  fait  point,  elle  eft  vitres- 
cible  ;  ou  peut  *  être  réfraftaire  ;  c’eft  -  à  *  dire  9 
que  le  feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux  , 
n’y  produit  aucun  effet,  à  moins  qu’on 
n’y  joigne  des  fon  dan  s. 

Ce  fut  donc  par  l’esprit  de  nitre ,  que  je 
jugeai  de  la  nature  du  fable  des  collines  des 
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environs  de  Tongres ,  tant  des  couches  ou 
il  eft  pur,  que  de  celles  dont  les  coquilles 
font  la  plus  grande  partie  à  plufieurs  pieds 
d’épaiffeur;  &  toujours  il  fut  inattaqua- 
ble  à  lefprit  de  nitre.  Voilà  donc  une 
grande  chaîne  de  Collines,  que  la  Mer  a 
élevée  dans  fon  fond ,  où  les  animaux  ma¬ 
rins  ont  vécu  fucceffivement  de  couche  en 
couche  en  prodigieufe  abondance,  &  où  il 
n’y  a  rien  de  calcaire  que  leurs  dépouilles* 
Mais  on  dira  que  ces  Collines  ont  été 
formées  dans  la  dernière  révolution  de  la 
Mer;  qu’elles  n’ont  pas  été  broyées,  com¬ 
me  elles  le  feront  dans  une  autre  révolu¬ 
tion;  qu’il  en  faut  plufieurs,  pour  que  les 
coquilles  foient  triturées,  &  fafTent  des 
montagnes  calcaires 1  Je  répondrai  bientôt 
à  cette  objeélion  par  un  fait;  mais  aupara¬ 
vant  raifonnons  fur  l’hypothèfe  elle -même. 

On  fuppofe  que  toutes  les  élévations  qui 
fe  font  dans  la  Mer  font  calcaires ,  &  com- 
pofées  des  matières  que  les. animaux  marins 
ont  fabriquées:  &  il  faut  en  venir  à  cette 
fuppoficion;  puisque  c’eft  par  le  même  mé- 
chanisme  qu’on  veut  encore  expliquer  les 
minéraux ,  qui  contiennent  aufii  de  îa  terre 
calcaire  &  du  pblogiflique.  Mais  comme  la 
plus  grande  partie  des  montagnes  qui  renfer¬ 
ment  ces  minéraux  ne  font  pas  calcaires , 
Tome  IV.  H  -  & 
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&  n’ont  point  de  corps  marins,  il  a  fallu 
ajouter,  que  ces  montagnes,  étant  cxpo- 
fé^s  à  l’air  depuis  leur  forue  de  la  Mer, 
ont  perdu  tout  ce  qui ,  dans  les  opérations 
chimiques,  fe  fépare  des  matières  calcaires 
pour  ne  Uiffer  qu’un  réfidu  vmejcible  ;  & 
que  les  minéraux  feuis  ont  refifté,  parce- 
que  la  Terre  calcaire  &  le  phlogi/iique  y  font 
mêlés  intimément.  Mais  voilà  des  Colli¬ 
ne,  ,  dont  la  matière  eft  auffi  vitrefcible 
que  le  Granit  des  Alpes,  &  où  cependant 
les  dépouilles  des  Corps  marins  demeurent 
en  entier.  On  ne  peut  donc  pas  dire ,  que 
lë  téms  &  les  eaux  ont  réduit  là  des  matiè¬ 
res  calcaires  à  leurs  premiers  démens  vitres- 
cibles.  Car  pourquoi  ce  fable  auroit  •  il  en¬ 
core  toutes  Os  coquilles  ,  tandis  que  leGra- 

nit  n’en  auroit  plus  ? 

Mais  voici  un  fait  qui  nous  éclaircira  fans 

beaucoup  de  rayonnement.'  La  reffource 
contre  l'exemple  des  Collines  de  7 ongres  9 
pourrait  être ,  ai** je  dit,  de  luppoîer,  que 
leurs  matières  n’ont  pas  été  encore  triturées 
par  des  révolutions  de  h  Mer  autour  de  la 
Terre.  Et  nous  allons  voir  tout  auprès 
d’elles  9  d’autres  Collines,  qui  ont  dû  iubir 
le  même  fort  quant  au  nombre  des  révo¬ 
lutions  ,  &  qui  font  toutes  calcaire r. 

Je  m’approcliois  du  Mont  St*  Pierre  f  fi 

ie- 
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renommé  parmi  les  Collecteurs  cie  foffiles 
marins.  La  fuite  des  Collines  qui  le  ren¬ 
ferment  ,  commence  aulîî  très  près  de  longres9 
&  ?a  fe  terminer  à  3  lieues  de  là,  tout 
auprès  de  Mqftrkht ,  en  fuivant  la  même 
direction  que  la  Chaîne  des  Collines  pré¬ 
cédentes.  pavois  vu  l’intérieur  du  Mont 
St.  Pierre  dans  mon  premier  voyage;  & 
après  avoir  marché  une  heure  avec  un  flam¬ 
beau  dans  les  galleries  de  fes  carrières  , 
je  n  y  arois  apperçu  aucun  corps  marin  s 
ni  dans  la  pierre  fableufe  qui  compofe  fa 
maffe,  ni  dans  le  fable  qui  vient  de  fa 
décompôfuion  ,  &  donc  tous  le  bas  eft 
couvert;  &  ce  fable  m’avoit  paru  à  l’œil 
fort  femblable  à  celui  des  Bruyères . 

Pavois  donc  à  voir  cette  fois  les  lieux 
où  fe  trouvent  1  corps  marins  ;  &  je  comp¬ 
lots  fur  la  complaifanee  de  Mr.  le  Profr* 
Hoffmann,  pour  m’abréger  les  recherches. 
C’efl  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre 
îe  Mont  St.  Pierre  célèbre  parmi  les  Na¬ 
turalisas;  &  c’eft  un  de  fes  Fils  qui  a 
été  fon  grand  collefteur.  C’efl:  ce  Fils 
même  qui  a  bien  voulu  être  mon  guide» 
Nous  paflames  hier  une  grande  partie  du 
jour  dans  la  Colline  ,  &  j’en  fuis  revenu 
avec  toutes  les  informations  néceffaires  à 

♦  -  *  'ta  \ 

mon  but.  , 

J  •  q  *  ï  1  ; 

H  2  Nous 
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Nous  partîmes  dès  te  matin  pour  cette 
courte;  &  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  hors 
des  fortifications  de  la  Ville ,  que  nous  trou¬ 
vâmes  des  monceaux  de  pierres ,  forties  des 
carrières  voifines.  Cetre  pierre  eft  û  ten¬ 
dre  dans  la  carrière ,  qu’on  en  forme  tous 
les  petits  quartiers  avec  la  fde.  Elle  fe  bri- 
fe  très  aifémènt  entre  les  doigts  ;  &  fi  elle 
tombe  rudement ,  elle  s’écrafe  &  fe  retftut 
en  au  monceau  de  fable.  Mais  quand  elle 
eft  portée  à  l’air,  l’humidité  s'évaporant  , 
les  points  de  contaft  y  augmentent  5t  elle 
devient  plus  dure» 

Connoifiant  allez  les  fouterreins  de  la 
Colüne  s  je  priai  Mr.  Hoffmann  de  me  con¬ 
duire  dans  les  lieux  où  fe  trou  voit  ne  les  co¬ 
quillages;  &  nous  vïikârnes  d'abord  pour 
cet  effet  les  travaux  d?un  Gnguüer  mmvur. 
Un  des  ouvriers  des  Carrières ,  iachànt 
qu’on  recherche  les  corps  marins  qu  elles 
renferment ,  a  attaqué ,  de  Y  extérieur  une 
couche  qui  en  eft  remplie ,  &  s  y  eft  enfon¬ 
cé  en  rampant.  o  ri  tr  a  '  v  ^  ^ 

miner  la  couche,  &  à  îa  brjler  pour  en  ti¬ 
rer  îes  foffiles  qui  lui  paroiflent  en  valoir 
la  peine.  Pendant  quelque  tems  il  a  jetté 
le  fable  hors  du  trou.  Maïs  s’étant  enfon¬ 
cé  à  une  certaine  profondeur ,  il  ne  fait 
plus  à  prélent  que  jeuer  d’un  côté  de 
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fa  galerie,,  le  Table  qu  il  a  tiré  de  1  autre 
côté  en  s’y  avançant  par  la  Tape.  Il  a  dé- 
•  jà  fait  une  11  grande  excavation,  qu’il  eft 
obligé  d’employer  une  lampe.  Nous  Tom¬ 
me*  entrés  dans  fa  raine,  en  rampant  com¬ 
me  lui  ;  &  nous  y  avons  trouvé  de  toutes 
fortes  de  corps  marins,  coquilles,  madré¬ 
pores,  corallines,  &  en  Tt  grande  quantité 
qu’ils  y  furpaffent  le  Table*  Mais  presque 
tout  eft  brifé  ,  &  il  faut  bien  fouiller ,  avant 
de  trouver  quelque  pièce  de  Cabinet,, 

Au  Tortir  de  cette  petite  caverne,  & 
descendant  un  peu  plus  bas,  Mr.  Hoffmann 
m’a  fait  voir  la  coupe  d’une  autre  couche, 
qui  eft  toute  compofée  de  fragmens  d’A- 
chinites ,  d’une  espèce  auffi  mince  que  des 
coquilles  d’œuf.  Dans  cette  couche ,  tous 
les  fragmens  font  aullî  pofes  de  plat.  Oo 
y  trouve  des  Echinites  entiers  ;  mais  ils  font 
rares  &  difficiles  à  tirer  fans  qu  ils  1e  rompent. 
Un  peu  plus  loin*  &  à  une  hauteur 
moyenne  entre  les  deux  couches  précéden¬ 
tes,  Mr.  Hoffmann  m’en  a  fait  obferver 
une,  qui  eft  encore  toute  compofée  de  ma¬ 
drépores ,  coraux,  corallines,  mêlées  de 
coquillages.  Ces  couches,  comme  celles 
de  Klein  Spawen,  font  réparées  par  d’autres 

couches  fort  épaiffes  de  pur  fable ,  où  Ton 

H  %  n’ap- 
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n’apperçoit  que  très  peu  de  coquilles;  quel¬ 
quefois  même  point  du  tout.  ■  Ce  font  ces 
couches  que  l’on  a  choifies  pour  en  tirer 
la  pierre  à  bâtir  ;  &  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  peut  parcourir  une  grande  étendue 
des  carrières  ,  fans  y  trouver  aucun  trace  ma- 

rime.. 

Le  refie  de  l’intérieur  de  la  Colline  étant 
formé  da  talus  de  fable,  recouverts  par  la 
végétation,  il  a  falju  quitter  ce  lieu- là 
pour  aller  obferver  ailleurs.  Nous  avons 
donc  remonté  un  Vallon  ,  où  coule  une  pe¬ 
tite  Rivière  qui  vient  de  7 ongtes,  puis  ,  pre¬ 
nant  fur  la  droite,  nous  nous  fouîmes  ap¬ 
prochés  d’une  Colline  ,  parallèle  à  celle  de 
St .  Pierre ,  que  i’on  nomme  la  montagne 
de  Can. 

Je  ferai  ici  une  petite  paufe.  Si  i’on 
n’obfervoit  jamais  que  des  coquilles  &  du 
fable  dans  de  relies  courfes,  on  en  feroit 
bientôt  las.  Mais  la  Nature  fournit  des 
repos,  par  la  variété  des  objets  qu’elle  pré¬ 
fente  ;  &  j’aarois  tort  de  les  exclure  de 

mes  relations. 

J’ai  eu  plusieurs  fois  occafjon  d’entrete¬ 
nir  V*  M.  des  arrangemens  de  circonflan- 
ces  qui  peuvent  faire  cultiver  quelque  part 
les  mêmes  terrains  qui,  ailleurs ,  font  aban¬ 
don- 
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donnés  ;  &  j’en  ai  conclu ,  qu'il  foffifoit 
que  les  hommes .  fuflknt  déterminés  à  jetter 
des  femences  &  de  l’engrais  fur  les  terrains 
en  apparence  les  plus  arides  ,  pour  qu  ils 
jes  fi  fient  produire.  C’eft-là  ce  que  doi¬ 
vent  principalement  confidérer  les  Etats ,  qui 
polie -dent  de  ces  terreins  où  1  Homme  n’a 
point  encore  travaillé:  il  faut  qu’ils  cher¬ 
chent  à  faire  naître  les  ci rconfbn.ee s  qui 
l’y  obligent.  Voici  un  exemple  frappant 
de  leur  influence* 

Les  fommets  de  ces  Collines  de  pierre  à 
fable,  étoient  des  terres  incultes,  &  ne  fer- 
voient  qu’ày  taire  pâturer  le  bétail.  Cepen¬ 
dant  les  carrières  s’expîoitoient ,  &  le  gain 
qu’y  trouvoient  les  travailleurs  en  attiroit 
beaucoup.  On  a  fongé  4  tirer  parti  de  cet 
empreffement ,  pour  mettre  le  fominec  des 
Collines  en  valeur.  Quand  un  tailleur  de 
pierre,  ou  tout  autre  entrepreneur,  sdefl 
préfenté  pour  demander  le  privilège  d’ou¬ 
vrir  des  carrières;  on  lui  a  mefure  l'é.endue 
qu’on  lui  accordoit  à  l’intérieur,  en  la  tra¬ 
çant  fur  la  furface  extérieure,  &  on  l’a 
obligé  de  cultiver  celle  -  ci.  Chaque  entre¬ 
preneur  a  donc  autant  d’étendue  à  exploiter 
defTous,  qu’il  en  a  à  cultiver  deflus  :  feule¬ 
ment  9  en  s’enfonçant  dans  la  montagne , 
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il  doit  laiffer  partout  des  piliers  pour  la 
foutenir.  La  règle  eft,  qu’il  doit  y  reftcr  au¬ 
tant  de  plein  que  de  vuide. 

Il  ieroit  bien  dommage  qu’on  n’eût  pas 
cultivé  ces  Collines.  Toutes  les  parties 
labourées  font  d’un  très  grand  produit.  J’y 
ai  vu  de  pluficurs  espèces  de  grains,  épais 
&  vigoureux,  &  promettant  la  plus  belle 
récolte.  Âinfi  les  Collines  mêmes,  nourris- 
fent  aujourd’hui  ces  tailleurs  de  pierre,  qui 
fans  cela  auraient  été  obligés  de  tirer  leur 
fubfiftance  d’ailleurs.  Il  faut  fouvent  obli¬ 
ger  les  hommes  à  faire  leur  bien  ;  &  c’eût 
presque  toujours  le  cas ,  quand  il  doit  être 
précédé  de  quelque  peine. 

Il  y  a  aulli  des  carrières  ouvertes  dans 
la  Colline  de  Can  ,  &  la  pierre  qu’on  en  ti¬ 
re,  parpît  un  peu  plus  dure  que  celle  de  la 
Co<line  de  St.  Pierre ,  j’en  examinai  les 

couches  coquillères,  &  je  les  trouvai  les 
mêmes  que  j’avois  vues  de  l’autre  côté  du 
vallon.  L’une  d’elles  eft  rnelée  de  toute 
forte  de  corps  marins;  fautre  eft  compo- 
fée  principalement  de  madrépores ,  mil  lé- 
pores  &  combines,  &  l’on  trouve  auffi  cel¬ 
le  ,  qui  n’efl  presque  que  d’Ourfins.  Mais 
ayant  porté  mon  attention  aux  couches  qui 
m’avoient  paru  de  pur  fable,  ôc  qui  font 
fans  comparaifon  les  plus  épaifles,  j’y  re¬ 
in  ar** 
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marquai  auffi  des  coquilles  çà  &  là,  desrar- 
fins  furtout  &  des  huîtres.  On  y  trouve 
même  quelquefois  des  os  de  poiiïbn  &  des 
écailles  de  tortues.  Mr.  Hoffmann  a  des 
morceaux  de  ce  genre,  capables  d exciter 
l’envie  de  tous  les  Collecteurs. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  la  compofi- 
tion  de  ces  Collines ,  je  n’ai  plus  qu  à  faiie 
mention  de  deux  autres  espèces  de  cou¬ 
ches.  La  première  eft  de  pierres  à  feu. 
Elles  y  font  exactement  comme  dans  la 
craie,*  dispofées  par  couches,  fous  toutes 
les  formes  baroques  des  grès ,  &  1  on  y 
trouve  de  tems  en  tems  des  corps  marins , 
comme  dans  ceux-ci,  &  comme  dans  les 
pierres  à  feu  de  la  craie. 

Dans  ces  couches ,  la  pierre  à  feu  eft  le 
plus  fouvent  fans  interruption;  elle  y  eft 
feulement  percée  de  trous,  comme  un  gros 
filagramme.  D’autres  fois  elle  efteompofée 
de  mafles  féparées,  de  toutes  fortes  de 
figures;  &  l'on  trouve  auffi  quelques  pier¬ 
res  à  feu  ifolées  dans  l'intérieur  des  couches 
de  fable. 

En  perçant  dans  le  Vallon  qui  fépare  les 
deux  Collines,  on  trouve  de  la  Houille ,  ou 
charbon  de  pierre.  C’eft  fans  doute  la  con¬ 
tinuation  des  couches  du  Pays  de  Liège; 
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&  îà,  comme  dan?  la  plupart  des  carrières 
femblables,  ces  couches  font  recouvertes 
d’une  efpèce  d’ardoife*  où  l’on  trouve  des 
végétaux  étrangers  à  l’Europe.  Et  ce  n’eft 
pas  le  feu!  caraftèrede  ces  C  ollines ,  qui.s’op- 
pofe  à  l’idée  qu’elles  foient  forties  de  nos 
Mers  par  une  progreffion  lente.  On  y  trou¬ 
ve  auif  la  b  lemnite  ,  corps  fûrement  ma¬ 
rin  ,  mais  qu’on  në  retrouve  plus  dans  la 
Mer.  (a) 

r  âprès  avoir  décrit  à  V.  M.  ces  Collines, 
qui  ,  dans  leur  arrangement  de  couches, 
ne  différent  en  rien  de  celles  qui  font  de 
l’autre  côté  cie  la  Vallée;  il  faut  mainte¬ 
nant  que  je  f  lie  mention  de  ce  fable  durci. 
Je  do u rois  fi  peu  que  ce  ne  fût  le  même 
faole  que  celui  des  précédentes  Colline» , 
que  je  ne  fongeois  presque  pas  à  en  faire 
l’épreuve,  li  a  la  même  couleur  jaunâtre 
&  de  di  vertes  teintes  jusqu’au  blanc ,  il  eft 
grené  comme  lui  &  rude  fous  le  doigt;  en 
mi  mot  c’eff  an  vrai  fable,  à  l’œil  &  au 

i  1  \  .  , 

toucher. 

Ce- 

(û')  Les  hèlemmteî  du  Mont  St.  Pierre  fout  d7u- 
r,es  espèce  particulière.  Elles  font  plus  cylindriques 
que  l'espèce  commune,  &  elles  ont  une  pointre  très 
déliée  fur  le  bout  oppofé  à  f  alvéole,  bout  qui  efl 
arrojsdi. 

.  J  V  ■  *  ■  \  É  lÜ  f 
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Cependant ,  ayant  rapporté  des  échantil¬ 
lons  de  chaque  couche,  j’ai  voulu  les  fou- 
mettre  à  l’épreuve,  &  j’ai  commencé  par 
le  fable  qui  étoit  mêlé  aux  madrépores.  Il 
a  fait  aufiitôt  une  très  forte  effervescence 
avec  î’efprit  de  nitre,  &  a  été  entièrement 
diffout.  J’ai  eflaié  celui  qui  étoit  entre  les 
coquilles,  il  a  été  diffout  de  même-  Enfin 
j’ai  pris  de  la  pierre  fableufe  d’une  carriè¬ 
re  où  je  n’avois  spperçu  aucun  corps  marin, 
dans  une  hauteur  de  trente  pieds  &  fur  une 
fort  grande  étendue;  elle  a  été  diffoute 
comme  l’autre  fable.  J’ai  examiné  ce  fable 
à  la  loupe,*  &  je  l’ai  trouvé  d’un  grain  pres¬ 
que  égal,  angulaire,  mais  opaque  ;  en  ce¬ 
la  feul  il  diffère  du  fabie  de  Klein  Spawen  , 
qui  efl  traospaîem,*  d’ailleurs,  à  peu  près 
même  couleur  à  l'œil  mid  ,  presque  le 
même  toucher,  &  la  meme  figure  vu  à 
la  loupe,  (a} 

Vol- 

Tout  le  déblai  de  ces  montagnes  calcaires,  fe 
réduit  en  fable  dans  les  carrières ,  tous  les  pieds 
des  ouvriers  &  par  les  charoi?;  &  il  n’efl:  pas 
abfoiument  inutile.  Les  laborieux  Hollando-:s,  ces 
fabrîcateurs  d’un  Continent  nouveau,  viennent  le 'cher¬ 
cher  pour  le  mêler  à  leur  argiiîe.  Par 'là  ils  haus- 
fent  leur  fol,  en  même  teins  qu’ils  le  rendent  plus 
meuble  &  plus  propre  à  la  végétation;  car  ce  fable 
calcaire  fe  fertilité  aifément. 
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Voilà  donc  deux  chaînes  de  Coilines  9 
presque  parallèles  &  de  même  hauteur  9 
disantes  feulement  d’une  lieue,  suffi  re$- 
femblantes  qu’il  foit  poffible  pour  l’arran¬ 
gement  des  couches  de  fable  &  de  co¬ 
quilles  ,  &  dont  cependant  l’une  efl  de  fa¬ 
ble  vitref cible ,  tandis  que  l’autre  efl  de 
fable  calcaire .  Ces  dernières  feules  au¬ 
ront  -  elles  été  triturées  par  divers  circuits 
de  la  Mer  autour  de  la  Terre?  Les  pre¬ 
mières  feules  auront- elles  perdu  avec  le 
tems,  depuis  qu’elles  font  à  fec,  les  in- 
grédiens  calcarifam  mêlés  à  leur  matière 
dominante  ?  [Dans  une  telle  décalcartfa - 
iion  (s'il  m’efl  permis  de  faire  ce  mot)* 
les  coquilles  &  leurs  fragmens  fe  trouve- 
roient  -  ils  encore  imach^  &  en  couches, 

comme  dans  les  Collines  où  la  matière  efl 
toute  calcaire ?  Je  ne  crois  pas  qu’on  puis- 
fe  le  fuppofer. 

Etant  dans  les  Collines  fableufes  de 
Si .  Pierre ,  St.  Jaques  &  Can9  &  prévenu 
encore  de  l’idée  que  leur  fable  étoit  vi- 
îrefcîbk9  je  demandai  à  Mr.  Hoffmann  d  où 
l’on  droit  la  pierre  à  chaux  pour  le  pays. 
Il  m’en  montra  la  fource  de  l’autre  côté 
de  la  Meufe ,  près  d’un  Bourg  du  Pays  de 
Liège,  nommé  Vifet ,  éloigné  d’environ 
deux  lieues  ;  &  nous  nous  y  rendîmes. 
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La  chaîne  de  Collines  où  Ton  fait  la 
chaux,  eft  d'un  marbre  gris  noir,  dont  la  maffe 
eft  fort  gercée,  &  les  gerçures  remplies 
de  Jpath ,  comme  dans  toutes  les  pierres  à 
chaux.  En  examinant  de  près  la  pierre  , 
j’y  trouvai  les  traces  de  quantité  de  corps 
marins,  madrépores  &  coquilles;  &  tous 
leurs  vuides  étoient  auffi  remplis  de  Jpath. 
J’y  apperçus  une  veine  particulière  ,  for¬ 
mée,  comme  dans  les  Collines  de  fable,  de 
débris  de  coquilles ,  &  j’en  trouvai  une  au. 
tre  remplie  de  petites  vis  comme  à  Klein 
Spawen.  La  pierre  qui  environne  ces  co¬ 
quilles  eft  d’un  grain  fin  ,  homogène, 
fuscepdble  de  poli  ;  elle  a  du  brillant  &  blan¬ 
chit  dans  les  caffures.  Ces  Collines  s’éten¬ 
dent  en  remontant  la  Meufe;  on  les  trouve 
à  Namur ,  où  la  pierre  eft  encore  plus  com¬ 
pacte  &  plus  brune  :  elle  fert  de  pierre  de 
taille  dans  tout  le  cours  de  la  Meufe  ju$« 
qu’en  Hollande. 

Cette  pierre  ferait -elle  aufli  des  débris 
triturés  de  coquilles  ou  de  madrépores? 
Il  y  auroit  donc  dans  l’étendue  de  trois  ou 
quatre  lieues,  trois  différentes  chaînes  de 
Colline? ;  l’une,  dont  les  animaux  marins 
n’auvoient  point  calcarifé  les  matières  vitre- 
[cibles  premières;  ou  bien,  dont  la  matière 

ç$tl« 
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cak  an  [ante ,  aux  coquilles  près,  fe  feroit 
diflipée.  La  fécondé»  où  les  débris  des 
corps  calcaires  marins  aur oient  formé  un 
fable  jaunâtre,  grené  »  angulaire,  homo¬ 
gène  ,  faiblement  endurci,  refié  calcaire. 
La  troifième,  où  ces  mêmes  débris,  tou¬ 
jours  calcaires ,  formetoient  une  pierre 
d’un  gris  noir,  très  dure  ,  parfémée  de 
veines  de  Jpath*  hx  dans  ces  trois  chaînes 
fi  différentes,  les  corps  marins  fe  trouve- 
xoieii c  cependant  parfaitement  diftinèts , 
fans  aucune  gradation,  qui,  paffant  de  la 
coquille  entière,  ou  de  les  fragmens  bien 
coonoiflables,  à  la  poudre  plus  ou  moins 
durcie  ou  encore  définie  »  nous  montrât 
clairement  que  l’une  vînt  de  1  autre?  En 
vérité  je  ne  vois  rien  là,  même  de  fpé- 

t 

deux.  , 

Lorsqu’on  veut  trop  expliquer  la  JNatu- 
ie,  on  eft  fujet  à  tomber  dans  cesfyftêmes, 
qui  fatisfont  d’abord  en  apparence  à  quel¬ 
ques  faits  particuliers  ;  mais  qui  s’évanouis- 
ient,  lorfqu’on  raffemble  tous  ceux  qui  de- 
■vroient  leur  appartenir.  Qu’eft  -  ce  que  nos 
petites  connoiffances  en  chimie,  poui  ap¬ 
profondir  la  nature  de  la  matière ?  Comment 
pouvons- nous  nous  flatter  de  découvrir 

des  siémens ?  L'inalîérabk  pour  nous,  nefl 

'  que 
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que  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  altérer:  & 
rien  ne  nous  dit  jusqu’à qiu  i  point  nous  m»us 
approchons  des  élémens  (Impies,  Bien  qu’a- 
près  avoir  décompofé  les  matières  calcai¬ 
res  en  pblogijiique .  eau  &  madère  vitre /ci¬ 
ble  ,  nous  ne  pu  fiions  plus  rien  furcescom- 
pofans  pour  les  déeompofer  de  nouveau  • 
favons  -  nous  fi ,  pour laNature , chacun  deux 
n’efl  pas  encore  un  compofé?  Et  s’ils  ie 
font,  pourquoi  voulons*  nous  mieux  expli¬ 
quer  la  formation  de  la  matière  calcaire  , 
que  de  la  matière  vhrefcibîe  ?  Celle  -  ci  eft 
contenue  dans  l’autre,  dira- 1- on.  Mais 
peut-être  ne  font- ce  que  fes  ingrédiens  ' 
qui  y  font  contenus;  &  que  nous  la  formons 
fans  le  favoir,  par  les  procédés  qui  décom- 
pofenc  la  matière  calcaire. 

Nous  ne  voyons  jamais  que  des  ré  fui- 
tats;  &  tout  ce  que  nous  imaginons  fur  la 
manière  dont  iis  s’opèrent ,  efl  hypothétique. 
Il  faut  fans  doute  des  hypothefes  pour  aider 
à  marcher  en  Phyfique,  C’efl  je  vent  qui 
fouffle  d  ans  les  voiles  pour  aller  à  2a  recher¬ 
che.  Mais  il  faut  pen fer  auffi ,  qu’elles  peu¬ 
vent  n’être  que  du  vent.  I!  n’y  a  fans  dou- 
ne  aucun  danger  moral  à  s’y  livrer,  tant 
qu’elies  fe  bornent  à  des  phénomènes  de 
Phyfique  particulière.  Mais  quand  elles 
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s’étendent  jufqu’à  expliquer  la  Nature,  on 
a  tort  :  car  on  tire  des  confluences  gra¬ 
ves,  de  ce  qu’on  n'entend  point. . 

Je  le  répété;  pourquoi  falloir  -  il  trouver 
des  agent  qui  fabriquaient  les  matières 
calcaires  fur  notre  globe?  Pourquoi  cor  ap¬ 
pareil  ,  d’animaux  marins  qui  font  des  co¬ 
quilles  avec  de  la  terre  vitrifcifale  &  de 
Feau;  de  voyages  de  la  Mer,  qui,  tour¬ 
nant  fans  ceffe  autour  du  gîobie,  triture 
ces  coquilles,  les  forme  en  marbre,  en 
craie,  en  fable?  Ceft  parceque  Ton  croit 
que  dans  l’origine  de  notre  Globe,  il  ne 
fui  que  des  fcories  vitrées  &  de  Feau.  Mais 
ell-on  conduit  néceffairement  à  cette  ori¬ 
gine  par  un  enchaînement  de  phénomènes  ? 
Au  contraire ,  la  route  par  laquelle  on  croit 
y  arriver ,  eft  oppofée  à  chaque  pas  à  la  , 
Logique  ,  à  la  Phyfique  &  aux  Phénomènes*  j, 
J]  y  a  des  matières  calcaires  fur  notre  Globe  ;  : 
les  animaux  nous  en  montrent  comme  les  j 
minéraux.  Mais  nous  fommes  hors  d’état 
déjuger,  fi  toutes  ces  matières,  pour  avoir 
des  qualités  femblables  à  nos  yeux,  font  l 
exactement  les  mêmes  ;  bien  moins  encore  : 
pouvons -nous  connoître,  ce  qu’elles  font,  j 
&  les  routes  que  la  Nature  a  pnfes  &  j 

prend  encore  pour  les  former.  Que  d  in- 

gré- 
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grédiens  échappent  peut  être  à  notre  ana- 
]yfe  q «stand  nous  décotnpofons  !  Que  dm- 
grédiens  encore  peuvent  fe  joindre  ,  à  notre 
in  fa,  à  ceux  que  nous  eflayons  de  melsr 
pour  imiter  la  Nature!  fout  efl  obfcu- 
rité  dans  nos  petits  laboratoires;  oc  nous 
voudrions  en  conclure  comment  a  été 
fait  l’Univers  !  J’espère  que  le  rems  appro- 
;  che,  où  la  Phyfique  &  l'Bifloire  naturelle 
achèveront  de  le  dépouiller  de  cette  espece 
d’argumentation,  née  du  defir  de  fe  faire 
des  idées  de  la  nature  des  chofes ,  fans  avoir 
encore  de  guides  :  &  qu’éprouvant  le  pi«i- 
fir  plus  raifonnable  de  tenir  quelques  vé¬ 
rités  avec  certitude ,  les  hommes  fe  dégoû¬ 
teront  de  l’obfcurite  des  fyflêmes  puie- 
ment  hypothétiques  ,  qui,  en  leur  faifanc 
croire  qu’ils  favent9  font  le  plus  grand  ob~ 
ftacle  à  ce  qu’ils  fâchent  réellement. 

Ces  réflexions  &  les  faits  dont  elles  nais» 
fent,  fuiraient  fans  doute  pour  montrer 
que  l’hypothèfe  dont  je  parle  efl  fans  con- 
fiftance  ;  cependant  j’ai  trouvé  encore  sans 
ce  voiimage  un  autre  tait  plus  decifir. 

Nous  avons  traverfé  de  nouveau  la  Meu„ 
fe  aujourd’hui  M.  Hoffmann  &  moi  9  triais 
dans  Maflricht  même;  &  nous  nous  femmes 
avancés  vers  les  Collines  oppofées.  Le* 
Tome  IV.  I  Pre“ 
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premières  que  nous  avons  vues  font  près  de 
Bémelen;  elles  ne  diffèrent  en  rien  du  Mont 
St.  Pierre;  même  fable  calcaire  durci,  mê¬ 
me  foffiles.  J’y  ai  vu  uns  faillie  qui  au- 
roit  bien  fait  plaiflr  à  Telliamed.  11  en  for- 

&  i 

toit  un  vafte  grbuppe  de  tuyaux  de  vers 
marins ,  comme  on  pourroit  en  voir  fur  les 
rochers  des  côtes.  ,,  Certainement”,  eût 
dit  Telliamed ,  3,  ces  Collines  ont  été  autre* 
fois  au  bord  de  la  Mer.”  C’eft  là  pré- 
cifément  l’espèce  de  phénomène  qui  l’a  fé- 
doit;  c’eft  à  dire  ces  corps  marins  qui  res¬ 
tent  en  relief  quand  certaines  pierres  fedé- 
truifent.  Ici  la  pierre  fableufe  ;  qui  fe  décom- 
pofe  aifément ,  eft  tombée  peu  à  peu , 
îaiiTant  à  nud  ces  tuyaux  de  vers,  engagés 
encore  par  une  partie  de  leur  malle  dans 
la  pierre  reliante*  Nous  achevâmes  l’opé¬ 
ration  du  terns  pour  les  dégager. 

En  traverfant  ces  Collines  nous  fommes 
arrivés  à  Fauquemont .  C’eft  là  que  j’ai  vu 
ce  phénomène  décifif  contre  le  fyftême  que 
j’examine. 

Les  Collines  voifmes  de  ce  Bourg  font,  à 
leur  pied,  de  même  nature  que  les  précé¬ 
dentes  ;  c’eft  du  fable  calcaire  durci,  &  on 
les  exploite  comme  toutes  les  autres  ;  On 
y  trouve  suffi  les  mêmes  corps  marins  par 

lits 
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]its.  Cependant  tout  le  haut  eft  compofé 
d’un  fable  vitrescible  fembîable  à  celui  des 
Collines  de  Klein  Spawen . 

On  ne  peut  pas  avoir  ici  la  reflource  de 
fuppofer  différentes  révolutions  de  la  Mer, 
pour  aiügner  aux  plus  anciennes  les  Colli¬ 
nes  vitrefcihles.  Le  fable  de  ce  genre  y  a 
été  dépofé  le  dernier,-  puis  qu’il  eft  à  la 
partie  fupérieure  de  la  Colline;  &  il  tran¬ 
che  abfolument  avec  le  fable  calcaire  durci 
qui  eft  au*  défions.  Comment  donc  ce  fa¬ 
ble  auroit-  il  pu  être  dépouillé  de  fes  parties 
calcarifanîes ,  tandis  que  celui  de  defious  fe¬ 
rait  refte  intaft?  L’épaifieur  de  toute  la 
Colline  n’eft  rien,  en  comparaifon  de  la 
mafie  des  Alpes  que  l’on  croit  avoir  été 
rendue  vitref cible  par  ce  moyen. 

Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  n’eft 
plus  frappant,  que  par  la  pofition  relative 
des  deux  espèces  de  matières  :  car  d’ailleurs 
j’ai  eu  occafion  de  dire  ci-devant  à  V.  M.,  que 
dans  toutes  les  courfcs  que  j’ai  faites  autre¬ 
fois  pour  chercher  des  / effiles  marins ,  j’ai 
toujours  vu  ,  que  dans  les  lieux  où  ils  mar¬ 
quent  la  plus  grande  antiquité ,  par  leur 
nature  &  leur  petit  nombre,  comme  dans 
les  Bornans  des  Alpes,  la  matière  qui  les 
environne  eft  calcaire  ;  &  que  les  plus  récons 
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que  j’aie  trouvés ,  c’efc  à  dire  ceux  qui ,  par 
leur  confervation  ,  leur  couleur  &  1  ors  espè¬ 
ces  ,  reffemblent  le  plus  aux  produ étions  de  la 
Mer  a  cl  ue  lie  ,  font  très  fréquemment  enfé- 
velis  dans  des  matières  mtr  cf cible  s.  C  elt 
ainfî  qu’on  les  trouve  dans  les  Collines  du 
Piémont ,  dans  celles  de  Klein  -  Spawen  >  & 
dans  nombre  d'autres  lieux  ;  mêles  ce¬ 
pendant  de  coquillages  éc  d  autres  corps 
marins  qui  ne  font  pas  dans  les  Mers  vol- 
fines. 

Et  que  ne  difent  pas  encore  for  ce  point 
ces  grandes  chaînes  de  Montagnes  primor¬ 
diales  ,  que 5  dans  le  fyflême  qui  nous  occu¬ 
pe  ,  on  regarde  comme  décalcarijées ,  pour 
avoir  été  déjà  expofées  durant  des  centai¬ 
nes  de  fié  clés  aux  influences  de  i  air  !  Les 
matières  calcaires  font  très  abondantes  dans 
ces  Montagnes  5  quoiqu'elles  n’en  faffenc 
point  la  malle.  Il  y  en  a  d’ifolées ,  for¬ 
mant  des  croupes  à  part,  qui  n’ont  ni  co¬ 
quillages,  ni  plantes  marines,  ni  aucune 
autre  marque  de  formation  dans  les  eaux: 
il  y  en  a  de  mêlées  aux  madères  v itrefcu 
Mes  (a)  &  réfractaires  dans  les  mêmes  malles  s 

il 

Ç  £  ")  Je  dis  vitre  [cibles,  &  non  vttreufes  ,  &  je  pris 
qu'on  faffê  toujours  attention  à  cette  diiiin&ion,  que 
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il  en  eft  enfin  ,  qui  ont  été  vifibh  ment  de- 
pofees  par  la  Mer,  &  qui  renferment  des 
corps  marins.  1  ous  ces  mélangés  fie  trou¬ 
vent  dans  les  hautes  Jlpes  (a). 

Ain  fi, 

j’ai  établie  au  I.  Vol.  Lettre  XX.  Si  notre  Globe  eûî 
été  originairement  une  mafTe  fondue  ,  fes  matières  pri  ¬ 
mordiales  (croient  vitrtufes  à  la  manière  des  verrez 
des  fco-  ies  ou  des  Laves ,  &  parconféquent  immédiate¬ 
ment  fufibles.  Mais,  tant  les  matières  vitre  fables  ; 
c’eft  à  dire  ,  dont  on  peut  faire  du  verre  fans  addi¬ 
tion ,  &  feulement  à  force  de  feu;  que  les  matières  té~ 
fra  fiai  res,  dont  011  ne  peut  faire  du  verre  que  par 
des  additions  ;  11e  font  encore  ni  verre  proprement 
dit  ni  fcorie  ,  ni  Lave,  en  un  mot  elles  ne  font  au- 
cun  produit  connu  du  Feu.  Ce  font  des  matières  dont 
on  peut  faire  du  verre ,  opaque  ou  tran (parent ,  comme 
on  peut  en  faire  de  tout ,  par  les  raifons  dquidèes  dans 
la  Lettre  citée  ci  -  defïus. 

Ça)  Au  moment  que  cette  feuille  va  fous  prefle,  i© 
reçois  le  Profpeftus  de  l’Ouvrage  cosmologique  de  Mr. 
le  Prof.  Dejfavjfure  mon  Concitoyen  ,  dont  le  premier 
volume  paroîtra  bientôt.  Je  fais  qu’il  s’eft  occupé  par¬ 
ticulièrement  de  la  nature  des  matières  qui  composent 
les  Alpes:  &  par  fes  lumières  fon  jugement  &  ton  aftivîté, 
autant  que  par  fes  fréquens  voyages  aux  s'Lpes  &  en 
d’autres  Montagnes,  je  fuis  perfuadé  que  le  point  dont 
je  parle  ici  dans  le  texte,  ainfi  que  nombre  d autres 
rélatîfs  à  l’Biftoire  naturelle,  recevront  beaucoup  de  lu¬ 
mières;  &  qu’en  général  fon  Ouvrage  fera  un  grand 
pas  en  Cosmologie ,  oit  l’on  en  fait  tant  depuis  peu, 
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Ainfi,  quand  on  connoit  bien  les  phéno¬ 
mènes,  on  vient  naturellement  à  penfer  s 
que  tous  ces  différens  dépôts,  fe  font  faits 
en  différens  tems  fous  les  eaux  de  la  même 
Mer.  Et  quand  on  fe  défie  des  conclu¬ 
rions  de  la  chimie  fur  ia  nature  de  la  Ma¬ 
tière  ,  on  ne  cherche  pas  à  déterminer  , 
quand  &  comment  ont  été  produites  les 
matières  yitref cibles  ou  calcaires  qui  compo- 
fent  la  croûte  de  notre  Globe;  parce  qu’il 
faut  s’arrêter  quelque  part,  en  remontant 
dans  la  fuite  de  la  compofition  des  corps , 
fous  peine  de  bâtir  en  l’air. 

Et  il  n’eff  pas  befoio  d’avoir  recours  à 
divers  féjours  de  la  Mer  fur  nos  Continens , 
pour  expliquer  la  formation  des  Montagnes 
fécondalres  des  diverfes  espèces  Les  ré¬ 
volutions  qu’a  du  néceffairement  fubir  le  fond 
de  la  Mer  ancienne,  par  la  formation  même 
des  Montagnes,  &  par  celle  des  Cônes  des 
Volcans  ,  fuffifent  pour  cela.  H  doit  en 
être  réfui  té  des  changemens  dans  la  di. 
reélion  des  courants  ;  &  par  là  des  dépôts 
différens  dans  les  mêmes  lieux ,  ou  dans  des 
lieux  voifios  les  uns  des  autres.  Quant  a 
la  différente  nature  des  matières;  il  a  pu 
fe  faire  des  transmutations  &  des  compo- 

fi  dons  fous  les  eaux  de  la  Mer,  fans  le  fé- 

cours 
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cours  des  animaux  marins.  Mais  je  n’in- 
fille  pas  là  défias  ;  il  eft  bien  difficile  d’y 
connoître  quelque  chofe;  &  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  matières  vitrejcibles  auroient 
du  précéder  les  matières  calcaires .  Il  n’y 
a  pas  plus  de  raiion  de  compofer  les  der¬ 
nières,  que  de  fuppofer  que  les  premières 
ont  été  extraites;  &  il  n’y  a  de  raifôn  fo- 
lide  pour  aucune  des  deux  hypothéfes  Ça)- 


Ça)  Ce  n’eft  plus  à  M.  le  Comte  de  Buffon  que  j’ai 
répondu  ici  fur  les  révolutions  de  la  Mer.  Si  lorsque 
j'ai  examiné  ce  fyftême  par  Tes  différentes  faces ,  je  ne 
Pavois  envifagé  fous  des  points  de  vue  généraux  & 


pour  établir  des  principes  importans  en  Cosmologie,  fi 
pavois  réfuté  P  Auteur  par  des  argumens  ad  hsminem , 
j’aurois  bien  lieu  aujourd’hui  de  regretter  mon  travail; 
car  Mr.  de  Bufttn  vient  d'abandonner  fon  premier  plan. 
En  lifant  les  Epoques  de  la  Nature ,  je  n’ai  reconnu 
la  Théorie  de  la  Terre  qu’au  premier  pas  ;  c’eft  à  dire 
à  la  formation  des  Planètes  ,  &  à  celle  des  matières  cal 
caires.  Pour  tout  le  relie  je  me  fuis  trouvé  dans  un 
Monde  nouveau, 

Mr.  de  Buffon ,  redreffant  une  grande  partie  de  es 
qu'il  avoit  dit  des  Montagnes,  ajoute  ceci:  ÇEpoq.de 
la  Nat .  3°.  page  461  )  „  Je  puis  dire' en  général  qu’il 
,  n’y  a  aucun  changement  à  faire  à  ma  Théorie  de  la 
Terre ,  que  celui  de  la  compofition  des  premières 
si  Montagnes,  qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif, 
&  non  à  l’intermède  de  Peau,  comme  je  Pavois  con¬ 
jecturé  ,  parce  que  j’étois  alors  perfuadé  par  1  autorité  d*® 
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5,  Woodward  &  de  quelques  autres  Naturaliftes ,  que 

3,  l’on  avoit  trouvé  des  coquilles  au  deiïus  des  Commets 
,5 'de  toutes  les  Montagnes”. 

I!  y  a  34  ans  que  cette  Théorie  fut  écrite ,  &  dans 
cet  efpace  de  tems  les  idées  peuvent  changer  par  nuan¬ 
ces  infenfibltes  fans  qu’on  s’en  apperçoive.  Dans  fa 
Théorie  de  la  Terre ,  Mr.  de  Buf/on  rfemployoit  que 
le  mouvement  de  la  Mer  d’Odent  en  Occident ,  &  l’aétion 
des  Fleuves  ,  pour  produire  des  changemens  fmiul- 
tanés  de  terres  en  Mers  &  de  Mers  en  terres. 
La  Mer  prenoft  faits  celle  la  place  de  la  terre  d’on  cô* 
té  9  tandis  que  de  l’autre  la  terre  prenoic  la  place  de 
la  Mer.  Dans  les  Epoques  il  n’eft  plus  quelïicn  de  cet¬ 
te  efpèce  de  changement  Notre  Globe  eut  des  Mon¬ 
tagnes  primitives  formées  par  des  bourfouflures  :  lors¬ 
qu’il  fut  couvert  d’eau,  les  Commets  de  ces  Monta¬ 
gnes  formèrent  des  llles:  les  plantes  &  les  animaux 
naquirent  dans  les  eaux  &  fur  le  fec  par  les  meules 
&  les  molécules  organiques  :  les  matières  calcaires  fe 
formèrent  des  dépouilles  des  animaux  marins:  leurs  dif¬ 
férentes  eombinaifons  avec  les  relies  des  animaux  <&  vé¬ 
gétaux  terrestres ,  produifirent  les  matières  fécondaires  9 

dont  la  Mer  fit  diverles  fortes  de  nouvelles  Montagnes: 
il  s’ouvrit  fuccesfivement  des  Cavernes  qui  reçurent  une 

partie  de  la  Mer:  les  Cominens  s’agrandirent ,  &  ils  vont 
encore  en  s’agrandilïant ,  parce  que  la  Mer  continue  à 
s’abàiffer;  feulement  depuis  longtems  cela  fe  fait  par  une 
marche  plus  lente ,  parce  qu’il  refte  toujours  moins  de 
Cavernes  dans  le  Globe.  L z  mouvement  de  la  Mer  d'O- 
rient  en  Occident ,  n’a  fait  que  façonner  les  montagnes 
fous  les  eaux;  &  les  pluies  les  abailfent  depuis  quelles 
font  à  fec. 

C’eft  là  5  à  quelques  égards ,  le  fyüênie  de  Leibnitz ,  & 
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il  n’y  relie  du  premier  fyftême,  que  cette  formation 
des  Planètes,  démontrée  contraire  aux  Loix  de  leurs 
mouveraens;  (puifque  d’après  ces  Loix,  fi  les  Planètes 
euffent  été  détachées  du  Soleil ,  elles  s’y  feraient  re¬ 
plongées  dès  leur  première  révolution  )  Cv  cette  for¬ 
mation  des  matières  calcaires ,  que  j’examine  dans  le 
texte  •,  comme  j’ai  difcuté  ailleurs  celle  des  matières  vi- 
trefcibles.  (Voyez  la  pénultième  note,  page  t32)* 

Voilà  le  fort  des  apperçus  ;  &  les  hommes  feront: 
’longtems  fujets  à  ces  rapides  changemens  de  fyftêmes. 
Rapides ,  dis  je ,  parce  que  la  vraie  fcience  fait  aujôufd  hui 
de  grands  progrès,  Mr.  de  BuJJ'on  annonce  encore  fes 
Epoques  comme  des  apperçus  -,  &  je  ne  doute  pas  que 
fi  fon  âge  lui  permettoit  de  fournir  une  nouvelle  carriè¬ 
re,  il  ne  vît  au  bout  une  nouvelle  Théorie. 

Me  trouvant  très  occupé  de  Pimpresfion  de  cet  Ou-v 
vrage ,  dont  cette  feuille  même  attend  ma  note  pour 
aller  fous  prelfe,  je,  fuis  obligé  de  m’en  rapporter  au 
Leéleur  attentif,  pour  la  comparaifon  des  Epoques ,  avec 
les  phénomènes  &  les  principes  qui  fe  trouvent  répan¬ 
dus  dans  mon  Ouvrage.  Il  eil  fâcheux  que  Mr.  de 
Buff'on  aît  encore  tenu  à  fa  formation  des  Planètes;  fans 
cela  il  auroit  mieux  vu  divers  phénomènes ,  &  h  eût 
approché  plus  près  de  la  vérité. 
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L  E  T  Tv  R  E  XCI. 

Route  de  Mastrîcht  à  Bonn  — — 
Raifons  morales  d'examiner  la  Terre . 

Vv-  \ 

Bonn,  le  27e  Mai  1778. 
MADAME,  '  '  |j 

JJ^a  route  que  j’ai  tenue  de  Majlrkbt 
ici,  efl  la  même  que  j’eus  l’honneur  de  dé¬ 
crire  à  V.  M.  l’année  dernière,  faite  feu¬ 
lement  en  fens  rétrograde:  ainfi,  quoique 
je  n’aie  perdu  de  vue,  ni  la  nature  du  loi, 
ni  les  progrès  de  la  fertilifation ,  je  croîs 
devoir  Lui  épargner  ces  détails. 

Je  ne  crains  pas  cependant  que  V.  M. 
voye  fans  intérêt  les  parties  de  mes  des¬ 
criptions  qui  ne  regardent  que  des  fables  vi- 
trefcibles  &  calcaires,  des  fois  ftériïes  ou 

jp 

fertilifés,  des  terrains  élevés  ou  bas:  Elle 
fait  bien  que  c’eft  là  le  premier  but  de 

mon 
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mon  voyage;  &  que  ce  but  eft  important, 
s’il  ell  bien  rempli.  Audi  ne  fupprimerai- 
je  rien  d’effentiel  en  ce  genre. 

Il  femble  d’abord  que  ces  détails  ne  foient 
que  des  objets  de  pure  curiofké,  &  pour 
les  Naturaliftes  feuls:  je  conviens  même, 
que  ceux  qui  n’ont  point  abandonné  les 
principes  religieux,  effentiels  au  bonheur, 
peuvent  les  confidérer  fous  ce  point  de  vue. 
Mais  l’état  où  notre  Globe  eft  a&uellement, 
a  pour  caufe  un  btre  intelligent,  ou  il  ne 
la  pas;  il  y  a  une  Révélation,  pu  il  n’y  en 
a  point;  l’Homme  eft  indépendant,  ou  il 
ne  l’eft  pas.  -Voilà  des  Ihsfes  oppofées 
qui  ne  fauroient  être  indifférentes  à  perlon* 
ne  :  &  tous  ceux  qui  fe  font  donné  la  pei¬ 
ne  d’y  jetter  un  coup  d’œil,  fa  vent  que  c’eft 
la  Phyfique  &  l’Hiftoire  naturelle  qu’on 
appelle  en  témoignage  aujourd’hui.  Ne 
ferons  -  nous  donc  aucun  effort  pour  enten¬ 
dre  nous- mêmes  ces  témoins  ?  Nous  lais¬ 
serons*  nous  condamner  au  niant  fans  exa¬ 
men?  Il  y  a  bien  moins  de  fatigue  &  de 
dégoût  à  fouiller  les  Archives  de  la  Terre, 
qu’à  éplucher  les  détails  d’une  longue  pro¬ 
cédure.  Cependant  nous  voyons  tous  les 
jours  des  gens  facrifier,  plaifir ,  repos,  fin- 
té  ,  à  la  pourfuice  d’un  procès  pour  des 
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acceffoires  à  leur  exlftence;  tandis  qu’ils 
cèdent  l’exiftence  elle- même,  ou  plutôt 
leur  bonheur  pendant  une  exiflenee  infinie, 
pour  éviter  la  peine  d’un  examen  atte  ritif. 
On  ne  fauroit  faire  trop  d’efforts  ,  pour 
vaincre  cette  inconcevable  parefle  de 
l’Homme. 

Je  ne  confidère  ici  que  le  bonheur  indi¬ 
viduel  :  car  pour  celui  de  la  Société,  il 
eft  fi  évident  qu’elle  ne  peut'  être  heureu- 
fe  fans  les  principes  religieux,  que  ceux 
même  qui  les  rejettent ,  -conviennent  gé¬ 
néralement  qu’il  faut  les  maintenir  chez  le 
Peuple.  Mais  on  ne  fait  pas  attention, 
que  le  mélange  de  la  Société  fait  descendre 
de  proche  en  proche,  jusqu’au  plus  bas  é« 
tage ,  les  opinions  qui  oient  tout  frein 
aux  tempéramens  vioîéns.  Les  Pays  que 
je  viens  de  traverfer  en  ont  fourni  depuis 
peu  d’années  un  exemple  terrible. 

H  s’étoit  formé  lourdement  dans  la  Baro- 
nie  de  Fauqwnont  v  Valkenburg  )  une  affo- 
ci  ition  de  gens  de  la  campagne  qui  avoient 
fécoué  tout  principe,  moral.  Un  Chirur¬ 
gien ,  &  Ton  dit  même  un  Gentilhomme, 
écoient  les  chefs  de  la  feéte,  répandue  dans 
plufieurs  villages.  Ces  gens -là  avoient 
pour  principe,  que  rien  m  les  gênait  que 
*  "  Ici 
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les  Loix;  &  qu’en  s’en  mettant  à  l’abri,  ils 
pouvoienc  fe  procurer  du  plaifir  par  tous 
les  moyens  poilibles.  Pour  fe  fou  Praire 
donc  aux  recherches  de  la  Société,  iis  fe 
comportoient  chez  eux  auffi  exemplaire¬ 
ment  que  leur  tempérament  particulier  pou¬ 
voir  le  permettre.  Rien  ne  par  ifToit  dans 
IcU'S  Villages  ni  autour  d’eux;  mais  ils 
s'aiïembloient  la  nuit  par  grandes  bandes, 
alloient  à  force  ouverte  dépouiller  les  ha¬ 
bitations  écartées  ;  emploiant  les  menaces  les 
plus  terribles ,  afin  de  lier  la  langue  de  ceux 
dont  ils  avoient  lié  les  bras ,  pour  les  dé¬ 
pouiller,  ou  pour  commettre  d’abominables 
excès.  Ils  partageaient  enfuite  leur  butin, 
&  fe  tenaient  fi  cois  chez  eux,  qu’on  ns 
les  foupçannoit  point. 

Un  jeune  homme  de  la  bande  fut  pris 
pour  un  a£te  particulier,  étranger  à  Pas- 
fociation  &  peu  grave.  Mais  interrogé  en 
prifun,  il  lailla  échapper  .des  chofes  qui  le 
firent  examiner  de  près ,  &  peu  à  peu  on 
découvrit  qu’il  appartenoit  à  cette  bande , 
dont  on  favoit  l’exiilence  fans  la  connoître. 

En  le  prenant,  on  faille  un  fil,  qui  cou- 
duifit  enfin  à  la  connoiflance  de  la  plupart 
de  ceux  qui  tenoient  à  cette  feète  confédé¬ 
rée  j  &  l’on  compte  par  centaines  les  mi- 

fé- 
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fé râbles  qui  terminèrent  leur  vie  fur  Té- 
chaffaud.  j’ai  appris  les  détails  de*  toute 
cette  trille  anecdote,  par  une  performe 
que  fon  office  avoit  rendue  témoin  d’une 
partie  des  procédures;  &  comme  je  fré- 

miffbis  au  récit  des  tourmens  qu’on  avoit 

/  * 

fait  foufrir  à  quelques  uns  des  condamnés 
pour  découvrir  leurs  complices,  <c  Je  ne 
fuis  pas  furpris  ”,  me  dit *11  ,  “  de  1dm- 
preffion  que  cela  vous  fait,  &  je  l’ai  é- 
prouvée  comme  vous*  Mais  fi  vous  aviez 
entendu  ces  gens -là,  connu  leurs  ae- 
lions ,  &  vu  ainfl  toutes  les  conféquen- 
,,  ces  de  leurs  principes  ,  vous  auriez  com- 
pris,  qu’il  falloir  néceflairement  avoir  le 
courage  d’aller  par  les  routes  les  plus 
courtes  à  en  délivrer  la  Société.” 

Je  me  tais  fur  cette  procédure,  parce 
que  je  ne  fuis  pas  allez  inilruit;  &  je  me 
borne  à  ce  qui  lui  a  donné  lieu:  favoir  une 
Société  d’ Athées ,  qui  avoit  réaîifé  toutes 
les  conféquences  de  cette  opinion  contraire 
au  bien  de  la  Société. 

Il  eft  des  hommes  laborieux,  timides, 
&  dont  les  paffions  font  douces.  Si  ceux- 
là  perdent  les  principes  religieux,  leur  mal¬ 
heur  particulier  influe  peu  fur  le  bien  pu¬ 
blic.  Mais  il  elt  auffi  des  hommes  pares- 

feux^ 
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feux,  quoique  hardis  &  entreprenons ,  & 
dont  les  pallions  font  violentes  :  c’eft  de 
ceux-là  que  la  Société  a  tout  à  craindre, 
s’ils  perdent  ces  principes.  Par  eux  ils 
font  retenus  dans  des  bornes  fupportables , 
ils  ne  font  jamais  de  grands  écarts:  mais  fi 
on  leur  ôte  ces  falutaires  entraves,  au  mi¬ 
lieu  des  pallions  qui  régnent  dans  la  Socié¬ 
té,  ils  deviennent  mille  fois  plus  dange¬ 
reux  que  des  tigres.  Voilà  ce  que  ne  con¬ 
fièrent  pas  ceux  qui,  en  attaquant  ces 
principes,  croyent  n’être  tout  au  plus  cou¬ 
pables  que  d’erreur  de  fpéculation. 

On  dit  qu'il  faut  que  le  Monde  s  éclairé; 
&  on  le  dit  quelquefois  pour  attaquer  la 
Religion.  Je  dis  aulli  qu’il  faut  que  le 
Monde  s’éclaire;  mais  j’ajoute  avec  Pope, 
Drink  deep ,  or  tajîe  not  (  a  ).  J'ai  vu  fur 
la  médaille  d’un  Philofophe  moderne  cette 
légende  pompeufe.  „  Il  ôte  aux  Nations 
,,  le  bandeau  de  l’erreur  Cela  fera  vrai, 
fi  l’on  confidère  fa  Philofophie ,  comme  le 
commencement  d’une  de  ces  révolutions, 
ou  le  défordre  précède  l’ordre.  Je  le  ré¬ 
pète;  je  fouhaite  aufli  que  le  Monde  s’é¬ 
claire;  mais  non  par  de  faufles  lueurs.  Puis¬ 
que 

(  s  )  Buvez  à  fond ,  ou  ne  buvez  point, 
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que  Ton  veut  faire  dépendre  la  Religion  de 
PHiftoire  naturelle,  il  faut  abfolument  que  j 
ceux  chez  qui  Poe  fait  naître  des  dômes 
par  ce  moyen  ;  étudient  PHiftoire  naturel¬ 
le.  Je  l’ai  étudiée  par  cette  railon ,  éC  n’ai 
plus  douté.  J’ai  vu  que  ceux  qui  tiroient 
ces  conféquençes  précipitées,  étoient  bien 
loin  encore  d’avoir  fait  tout  le  chemin  né- 
ceffaire  pour  s’ériger  en  Juges  du  fort  des 
hommes  :  chemin  même  que  l’Homme  ne 
fera  jamais^  Mais  J’efpère  qu’après  avoir 
enfin  connu  l’inutilité  de  ces  tentatives,  il 
retournera  en  arrière ,  &  le  îaiffera  guider 
par  le  fentiment ,  qui  conduit  à  la  Religion  : 

&  quand  il  examinera  modeftement ,  il  ne 
la  trouvera  jamais  contraire  à  h  Nature. 

J’ai  appris  dans  ce  voyage,  que  le  Pays 
de  Juliers  eft  riche  en  fojjtles  marins .  Je 
n’avois  pu  le  reconnoître  fur  ma  route,  trop 
éloignée  des  lieux  où  ils  fe  trouvent.  Mais 
je  les  ai  vus  yaffemblés.  à  Cologne  dans  la 
collégien  de  Mr.  le  Baron  de  Hupfch,  qui 
m’y  s  fait  remarquer  des  coquilles  jufqu’ici 
inconnues.,  tant  dans  la  Mer  que  dans  les 
terres.  J’ai  vu  suffi  dans  cette  colleftion 
un  autre  phénomène  intéreflant  pour  1  His¬ 
toire  de  la  Terre:  c  eft  de  Pardoife  du  toit 

d’une  mine  de  fer ,  qui  a  des  empreintes 

de 
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de  poiiTons.  Elle  vient  du  Pays  de  Trêves, 
Le  nombre  de  morceaux  remarquables  qui 
font  dans  la  Colleétion  de  ce  grand  ama¬ 
teur  des  fofiiles ,  me  porte  à  croire,  que 
l'ouvragé  qu’il  a  annoncé  fur  Thiftoir'e  na¬ 
turelle  de  la  baffe  -  Allemagne ,  fera  très  in- 
ftru&if. 

J’apperçois  déjà  ces  chaînes  de  Monta¬ 
gnes,  qui  recèlent  les  anciens  Volcans  donc 
j’ai  vu  les  indices  le  long  du  Rhin  l’année 
dernière.  L’objet  de  mes  Qhfervations  va 
donc  bien  changer.  Jufqu’ici  je  n’ai  exa¬ 
miné  que  des  phénomènes  rélatifs  aux 

. .  i  * 

opérations  anciennes  de  la  Mer ,  pour  dé¬ 
couvrir  comment  elle  a  fabriqué'  nos  ter- 

\ 

res.  Maintenant  il  s’agira  du  Feu ,  &  des 
fyflêmes  qui  lui  attribuent  la  formation  de 
nos  Contihens. 


Tome  IV-  K  LET- 


H  I  S  T  0  I  R  E.  IX.  Partie. 


i  46 

*§#DC ^§#2C#f§ 

>  r  .  :  '  '  1 

LETTRE  XCII. 

Broute  de  Bonn"  à  Oberwïnter  — ■  Vol¬ 
cans  au  bord  du  Rhin  -  Remarques  fur 

h  formation  des  B  a  faites. 

Oberwïnter,  k  s/?.  Mai  1778. 

MADAME.  , 

O  .  rrit^ 

^/'iioique  déjà  fortement  occupé  de  Vol¬ 
cans  ,  il  me  fera  bien  difficile  de  me  ren¬ 
fermer  dans  cet  objet ,  en  décrivant  à  V. 
M.  un  Pays  auffi  remarquable  que  celui  -  ci, 
tant  pour  la  richeffe  de  la  culture  que  pour 
la  beauté  des  afpeéls.  On  efl  heureux  a’a- 
voir  à  y  étudier  l’Hiftoire  naturelle;  &  je 
ferois  bien  content,  fi,  pour  foulager  l’at¬ 
tention  de  V.  M. ,  je  pouvais  faire  palier 
dans  mes  récits  une  partie  de  ce  qui  fon¬ 
dent  la  mienne,  &  me  rend  même  le  cou» 
xage  &  les  forces  de  la  jeunefle. 
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A  quelque  diftance  de  Bonn  ,  les  monta¬ 
gnes,  qui  des  deux  côtés  s’approchent  dii 
Rhin,  fe  rdîerrent  pour  border  fon  lit. 
Celles  de  la  droite,  peu  élevées,  arondies 
dans  leurs  fommets,  &  à  pentes  très  dou¬ 
ces,  font  partout  labourées  ,*  &  le  partage 
des  poffeiTions ,  joint  à  la  variété  des  grains , 
leur  donne  en  ce  moment  le  coup  d’oeil 
du  marbre  verd  le  plus  varié.  Celles  de  la 
gauche ,  furmontées  de  Pics ,  ornées  de 
bois  &  de  châteaux ,  couvertes  de  vignes 
dans  les  pentes,  &  bordées  d’habitations 
à  leur  pied ,  offrent  un  coup  d’œil  très  pic- 
toresque;  &  la  plaine,  partout  cultivée , 
préfente  l’afpect  de  l’abondance. 

Je  m’occupois  encore  de  la  fcène  géné* 
raie, que  la  pluie  venoit  d’embellir,  lors¬ 
qu’à  une  demi  lieue  d’ Oberwinter  j'ai  apper- 
çu  un  rocher  qui  faifoit  faillie  hors  des  Col¬ 
lines,  &  dont  les  couches  étoient  dirigées 
en  divers  fens.  Arrivé  au  pied  de  la  Col¬ 
line,  j’ai  vu  des  gens  occupés  à  déblayer 
la  pente  pour  y  planter  de  la  vigne;  & 
examinant  le  fol,  forme  du  moellon  tombé 
de  ces  rochers,  j’ai  reconnu  que  c  était 
de  la  Lave .  Obfervant  alors  plus  partial* 
lièrement  les  rochers  mêmes ,  je  leur  ai 
trouvé  une  figure  fi  fingulière*  quen  un 

K  a  ter 
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în liant  j'ai  été  bois  de  ma  voiture  &  j’ai 
commencé  à  gravir.  Plus  j’approchois , 
plus  l’arrangement  des  couches  de  ce  ro¬ 
cher  me  paroiffoit  extraordinaire;  &  en¬ 
fin  j’ai  reconnu  des  bafaltes. 

Certain  alors  que  j’étois  fur  une  Monta¬ 
gne  volcanique,  j’ai  tenté  d’en  gagner  le 
haut;  &  ne  pouvant  plus  demander  le  che¬ 
min,  parce  que  j’étois  déjà  trop  loin  des 
travailleurs  ;  je  fuis  monté  de  pointe  en 
pointe,  jufqu’au  haut  du  rocher;  d’où  j’ai 
vu  au  deffus  de  moi  une  fomœité  environ¬ 
née  d'épais  taillis.  Je  m’y  fuis  auffitôt  en¬ 
gagé,  quoiqu’il  fût  encore  très  mouillé 
de  la  pluie. 

Mes  yeux  étoient  prefque  offufqués  de 
Peau  qu’y  knçoit  continuellement  le  feuil¬ 
lage,  lorfque  arrivé  près  d’une  mafure,  qui 
eft  au  haut  de  la  Colline,  j’ai  vu  fubite- 
ment  devant  moi,  au  travers  des  branches, 
un  trou  de  5©  à  60  pieds  de  profondeur» 
J’ai  friffonné  ;  car  peu  s’en  é toit  fallu  que  je 
n’eufie  avancé  jufques  là  fans  l’appercevoir. 
Ce  trou  peut  avoir  20  pieds  de  diamètre  dans 
le  haut;  &  dans  le  fond  ,  qui  eft  plat,  il  a 
encore  près  de  10  pieds.  Un  enfoncement 
fi  peu  élargi  à  fon  embouchure,  relative¬ 
ment  à  fa  profondeur»  &  qui  fe  trouve 

près 
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près  d’une  mafure,  ne  m’a  paru  d’abord 
qu’un  puits ,  ou  une  citerne;  mais  j’ai  chaa- 
gé  d’idée,  après  l’examea  &  des  informa¬ 
tions. 

J’ai  fait  d’abord  le  tour  de  la  mafure,  & 
j’ai  vu  que  ce  n’étoit  que  les  relies  d’une  mai» 
fon ,  trop  peu  confidérable  pour  avoir  exi¬ 
gé  un  tel  puits.  D'ailleurs  il  ne  fauroit  j 
avoir  de  fource  fur  une  fommité  qui 
s’élève  en  forme  da  cône  depuis  le  fond 
des  Vallons  voifins,  &  qui  domine  tout  ce 
qui  l’environne.  Ce  n’eft  pas  non  plus  une 
citerne;  puifque  fes  parois  ne  font  pas  ma¬ 
çonnés.  Cette  dernière  réflexion  m’a  en¬ 
gagé  à  en  examiner  l'intérieur  ;  &  j’ai  re¬ 
connu  que  des  pierres,  qui  d’abord  m’a- 
voient  femblé  taillées,  étoient  des  bafaltes* 

j’ai  donc  peu  de  doute  que  cet  enfonce¬ 
ment  ne  foit  un  vrai  Cratsr*  La  matière 
de  la  Colline  &  fa  figure,  &  l’inutilité  de 
creufer  un  puits  au  fommet  d’un  cône  de  4 
ou  500  pieds  de  hauteur,  ne  peuvent  guè¬ 
re  laifler  de  doute  à  cet  égard.  Et  fi  fon, 
peut  fe  fier  à  une  anecdote  far  la  mafure  * 
il  ne  fera  pas  naturel  non  plus.de  fuppofer 
que  cet  enfoncement  ait  été  une  Citerne; 
car  Fufage  de  la  maifon  n’exigeoit  pas  un 
tel  travail.  On  raconte  donc,  qu’un  G  en- 
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îilhomme  du  pays ,  paOGonnément  amou¬ 
reux  d’une  Religieufe  renfermée  dans  un 
Couvent  que  cette  hauteur  domine,  avait 
fait  bâtir  cette  petite  maifon ,  pour  y  venir 
jouir  du  tourment  de  voir  fa  maitreffe  fe 
promener  dans  les  jardins.  Quel  dange¬ 
reux  volfinage  que  kCraîerf  pour  un  tel 
Obfervateur  ! 

Les  Collines  voifines  ne  reffemblent  à 
celle»  là,  ni  par  leur  figure  ni  par  leur  ma¬ 
tière.  Elles  font  étendues  ,  leurs  croupes 
font  arondies,&  j’ai  pu  voir  dans  leurs  ren¬ 
tiers,  malgré  la  diftance,  un  fable  rouge 
graveleux,  tel  que  j’en  ai  vu  dans  d’autres 
Collines  le  long  du  chemin. 

L’objet  des  Volcans  n’a  pas  été  le  feul 
qui  ait  attiré  mon  attention  au  haut  de 
cette  éminence.  Le  Rhin  ,  qui  paffe  à  fon 
pied ,  y  forme  deux  Ifles  très  cultivées  & 
ombragées;  dans  l’une  desquelles  efl  le 
Couvent  donc  j’ai  parié.  Vis  -  à-vis,  &  â 
une  grande  diftance  de  part  &  l’autre,  s’é¬ 
lève  la  chaîne  des  montagnes  qui  bordent  la 
rive  droite  du  Fleuve  ;  &  l’on  perce  fort 
avant  dans  les  magnifiques  défilés,  d’où  il 
vient  &  où  il  s’échappe.  Embraffant  ainfi 
une  grande  étendue  de  ces  Montagnes 
dont  les  pentes  inférieures  font  garnies  de 
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vignobles ,  j’ai  eu  occafion  de  remarquer, 
que  les  accidens  des  Montagne»  fe  reffem- 
blent  partout,  &  qu’ils  tendent  à  en  affurer 
la  confervation.  Les  croupes  de  celles-là, 
fans  prefque  aucune  exception,  font  cou¬ 
vertes  de  pâturages  &  de  bois.  Comment 
donc  pourroient- elles  être  détruites?  Les 
pentes  inférieures  font  formées  de  ces  talus 
confervateurs ,  qui,  s’ils  étoient  lailTés  aux 
foins  de  la  Nature,  fe  recouvriroient  aufli 
d’herbes  ou  de  brolfailles.  Là  ils  font  fous 
la  direélion  de  l’Homme;  c’efl  lui  qui  prend 
foin  de  les  conferver ,  &  fon  travail  leur 
donne  un  afpeêl  de  ruines.  Mais  fi  l’on 
ne  remontoir  pas  le  moellon  de  Las  en 
haut,  à  mefure  qu’on  le  tire  de  haut  en  bas 
par  la  culture,  les  pentes  feroient  moins 
roides ,  les  pierres  ny  rouleroient  plus,  & 
la  végétation  s’en  empareroit. 

Ce  travail  de  la  Nature  dans  les  Monta¬ 
gnes ,  eft  une- nouvelle  preuve  d’une  des 
propofitions  fondamentales  auxquelles  je 
compare  toutes  mes  obfervations  ;  favoir, 
que  l’état  aiïuel  de  la  Jurface  de  la  Terre  tïejl 
pas  fort  ancien.  Car  là,  on  voit  des  pro¬ 
grès,  &  des  progrès  même  très  rapides.  Il 
eft  indubitable  que  toutes  les  croupes  des 

montagnes  s’arondiffent  ;  &  il  ne  îeft  pas 
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moins  qu'elles  feroient  déjà  arondies,  fi  la 
furface  aftuelîe  de  la  Terre  avoir  l’an- 
cienneté  que  quelques  fyftêmes  loi  fuppofent» 
Quand  on  l'examinera  fous  ce  point  de 
vue,  je  ne  doute  pas  que  tous  les  phé¬ 
nomènes  bien  connus,  'm  concourent  â 
établir  cette  importante  vérité. 

Après  avoir  joui  des  divers  fpeélacles  qui 
s’offroient  à  mes  yeux  du  haut  de  ce  Cône, 
je  fuis  defcendu  auprès  des  rochers  de  ha- 
faîtes  ,  qui,  dès  le  premier  aspeél,  m’a- 
voient  paru  mériter  beaucoup  d’attention. 
Les  bafahes  y  font  fort  petits  &  un  peu  dif¬ 
formes,*  c'eft- à-dire  que  leurs  pans  &  leurs 
angles  loue  irréguliers?  il  y  a  même  auprès 
de  ces  rochers  des  mafiis  de  Lave  fans 
fraéiures  régulières.  En  examinant  de  prés 
ces  bajaïies ,  j’ai  vu  qu'ils  étoient  plus  po¬ 
reux  &  moins  homogènes  que  ceux  qui 
viennent  â’Unckeljiein ,  &  que  l’on  transporte 
tout  le  long  du  Rhin.  Ne  ferôit-  ce  point 
la  raifon  de  la  différence  de  leur  régularité  ? 
Cette  malle  finguiière  ne  m’a  lai  fie  aucun 
doute  ,  que  les  bafaltes  ne  (oient  de  la  Lave , 
qui,  en  le  réfroidiffant ,  fe  gerce  fous  cet¬ 
te  forme.  J’ai  eu  l’honneur  de  dire  à  V.M 
que  1  on  connoît  plufieurs  corps  qui  fe  cas- 
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fent  ainfi  régulièrement  5  comme  le  régule 
d’antimoine  &  plufieurs  autres  régules,  les 
pvrites,  les  bâtons  de  foufre.  Or,  j’ai  trou¬ 
vé  une  reflemolance  frappante  ,  entre 
ces  bafaltes ,  placés  encore  où  ils  fe  formè¬ 
rent,  &  les  rayons  concentriques  de  ces 
minéraux.  Tous  ces  bafaltes  fe  dirigent 
comme  vers  un  centre,*  non  feulement  ceux 
qui  font  réunis  en  une  feule  inaffe  ,  mais 
ceux  même  qui  hérifTent  le  talus. 

Je  me  repréfentois  encore  ce  rocher, 
non  comme  la*  chauffée  âes  géants  ,  mais 
comme  l’ouvrage  d’un  Encélade  charbon¬ 
nier.  Dans  un  monceau  de  bois ,  fait  pour 
être  réduit  en  charbon,  les  bûches  font  ar¬ 
rangées  de  manière  qu’elles  fe  dirigent  vers 
le  fommet  du  monceau.  Et  ces  rochers 
de  bafaltes  ,  vus  par  certains  côtés,  reflem- 
bîent  à  un  tel  monceau  de  charbon,  dont 
une  partie  reileroit  de  bout;  feulement  les 
rayons  des  bafaltes  forment  des  courbes  , 
dont  la  convexité  efl;  tournée  vers  le  bas: 
on  l’apperçoit  fenfiblement  dans  les  en¬ 
droits  où  l’on  peut  en  fuivre  une  grandp 
étendue  (a). 

Voi- 
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60  Cette  Lave  mérite  une  defcription  plus  parti- 
euliêre.  ]e  ne  faurois  mieux  la  comparer,  parmi  les 
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Voilà  donc  un  Cône  volcanique ,  dont 
les  Laves  font  de  bafalte ;  c’eft-  à- dire  ré- 

'  r  }  '  gu* 


matières  minérales  ,  qu'à  une  pyrite  cylindrique  , 
rompue  longitudinalement  hors  de  l’axe.  Dans  la 
moitié  incomplette  d’un  tel  cylindre»  formé  de  rayons 
allant  de  la  circonférence  à  Taxe,  les  portions  de 
rayons  montreraient  toujours  leur  direction  vers  cet 
axe  enlevé,  tant  fur  la  fraéture  irrégulière  ïongîtudma- 
îe,‘  que  fur  le  bout.  Céft  ainü  que  fe  préfente  cette 
Lave.  L’axe  détruit  doit  être  fuppofé  partir  du 
haut  du  cône  &  descendre  le  long  de  la  pente  à  une 
certaine  hauteur  au  delfus  des  bafaltes .  Us  font  eu 
grouppes  très  mutilés;  car  cette  Montagne  s’éboule: 
mais  dans  chaque  grouppe,  les  bafaltes  fe  dirigent 
vers  cet  axe  commun  :  &  à  l’extrê.nité ,  coupée  à 
pic,  qui  forme  le  rocher  le  plus  failîant  ,  on  voit 
dans  une  grande  étendue  les  directions  convergentes 
des  rayons.  Plus  bas  encore,  dans  le  talus  formé 
par  les  débris  de  la  Lave,  ou  voit  des  grouppes  épars 
qui  s’élèvent  au- delfus  du  moellon,  &  qui  appartien¬ 
nent  toujours  au  même  fyftême  :  ceux  qui  font  au- 
delfous  de  l’axe .  font  formés  de  bd  faites  de  bout  ,•  & 
dans  ceux  des  côtés ,  les  bafaltes  s’inclinent  de  plus  en 
plus  vers  le  milieu  à  mefure  qu’ils  s’éloignent. 

La  longueur  des  colomnes  bafakiques ,  dont  les  files 
forment  ces  rayons,  eft  déterminée  par  une  autre  claffe 
de  fentes,  suffi  très  régulières,  qui  coupent  les  rayons 
en  travers  de  diftanceen  diltance,  presque  parallèlement. 
Ces  deux  genres  de  fentes,  dont  les  unes  forment  les 
prismes  &  les  autres  déterminent  leur  longueur,  font 
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guüèrement  gercées.  Il  n’a  pas  été  remar¬ 
qué  ,  parce  que  fes  bafahes  font  irréguliers 
&  fort  petits,*  n’excédant  guère  4  à  5 
pouces  de  diamètre.  Ils  fe  brifent  fort  ai" 
fément,  &  leur  moellon  le  long  du  che¬ 
min  ,  reffemble  allez  à  celui  des  montagnes 
de  roche  grife.  Mais  quand  on  les  a  recon¬ 
nus  à  leur  place,  on  les  retrouve  dans  les 
fragmen s .  On  diftingus  suffi  très  sîleinent. 
Je  Cône  lui- même,  d’avec  la  chaîne  des 
Collines  naturelles  entre  lesquelles  il  s’eft 
formé;  tant  à  caufe  de  fa  ligure ,  que  par 
la  faillie  qu’il  fait  du  côté  du  Rhin.  Il 
paroîc  même  qu’il  tire  fon  nom  de  cette 

faillie;  car  on  l’appelle  Roelands-eck  (le 

coin 

évidemment  des  gerçures  ,*  il  n’efl:  pas  plus  pofïible  d’en 
douter,  qu’on  ne  le  pourroït  à  l’égard  des  rayons  d’un 
baron  de  foutre  ou  de  ceux  du  régule  d’antimoine. 
Plufieurs  de  ces  ge  çures  ne  font  pas  achevées;  c’eft- 
à  dire  que  dans  des  blocs  ,  dont  tout  le  contour  cft 
de  ha  faites ,  il  y  a  des  parties  où  les  gerçures  ne  fe 
prolongent  pas,  &  qui  ne  paroiflTent  alors  que  de  la 
lave  ordinaire.  J’ai  trouvé  dans  la  fubftance  des  ba. 
faites  les  mieux  formés ,  comme  dans  les  malfes  de 
lave  informe ,  des  fragmens  de  la  pierre  fabîeufe  rou. 
ge  qui  cft  fi  commune  dans  ces  Contrées- là;  &  qui, 
engagés  dans  la  matière  volcanique  ,  montraient  suffi 
une  caffure  fur  les  faces  des  bafaltes  qui  les  em- 
biffent. 
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coin  de  Roeland).  Les  travailleurs  nom¬ 
ment  la  pierre  qu’ils  en  tirent  Unckeljîein; 
&  c’en  une  preuve  qu’ils  Font  reconnue 
pour  être  du  bajalte  ;  car  on  l’appelle  par¬ 
tout  ainfi  le  long  du  Rhin,  du  nom  d’une 
carrière  fameufe,  fituée  un  peu  plus  haut 
fur  la  même  rive  du  Fleuve,  vis-à-vis  de 
la  petite  Ville  d’Unckel. 

Cette  carrière  devoir  être,  le  commen¬ 
ce  ment  de  mes  obfervations  ;  &  j’y  ai 
été  auffitôt  après  avoir  mis  pied  à  terre 
ici.  Un  paffage  étroit  entre  les  Collines  , 
conduit  à  une  excavation,  où  il  n’efl:  pas 
befoin  d’être  Naturalise  pour  être  frappé. 
C’eft  un  immenfe  magazin  de  gros  bafaltes  , 
couchés  comme  les  bûches  d’un  chantier. 
La  face  entière  de  La  carrière ,  qui,,  vue 
du  bas ,  paraît  former  toute  la  Colline , 
ne  préfente  aujourd’hui  que  des  coupes  de 
bafaltes ;  ce  qui  la  rend  plus  remarquable 
que  lorsque  Mr.  Coliini  la  deffinée.  On  y 
travaille  fans  celle  à  faire  des  pierres  à 
pavé,  qui  defeendent  le  Rhin  jusqu’en 
Hollande ,  &  remontent  la  Meufe  jus¬ 
qu’à  Maflricht.  Il  eft  des  rnomens  où 
la  furface  bafaltique  eft  recouverte  par 
les  éboulemens  du  terrein  fupérieur ,  & 
c’eft  ainfi  fans  doute  que  la  vit  Mr.  Col - 
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Uni  ;  car  il  na  deffiné  des  bafaltes  que 
dans  quelques  parties  de  la  furface;  au» 
lieu  que  je  les  ai  vus  partout  décou¬ 
verts. 

On  trouve  dans  les  côtés  de  l'excava¬ 
tion,  de  grands  blocs  de  Lave  commune, 
&  d'une  autre  espèce  de  matière  volcani¬ 
que  moins  compacte,  mêlée  de  boules  du¬ 
res  à  couches  concentriques,  dont  j'ai 
déjà  beaucoup  vu  parmi  les  matières  vol¬ 
caniques  de  CaJJeL 

Il  y  a  bien  îongtems  qu’on  attaque 
cette  montagne;  car  il  paroît  qu’elle  abou» 
tiffoit  autrefois  au  Rhin  ,  &  que  c’efl  à 
elle  qu’ont  appartenu  les  rochers  de  bajalte 
qui  font  au  bord  de  ce  Fleuve.  J’ai  exa¬ 
miné  ces  rochers ,  &  j’ai  vu,  comme  la 
remarqué  Mr.  Coïïini ,  que  les  deux  group- 
pes  les  plus  appareils  ont  leurs  bafaltes  in¬ 
clinés  l’un  vers  l’autre,  j’en  ai  remarqué 
auffi  un  troifième,  dont  Tinclinaifon  eft 
telle ,  que  les  trois  proîongemens  concourent 
à  un  même  point.  Voilà  donc  encore  des 

relies  d’une  étoile  bafaltique.  On  ne  peut 
démêler  la  direélion  des  bafaltes  dans  h 
grande  carrière;  parce  qu’ils  font  dérangés 
à  la  furface.  D’ailleurs,  ayant  jugé  par 

ceux  de  Roelands-eck  que  leurs  rayons  cou¬ 
ver- 
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vergens  peuvent  «être  courbes,  je  corm 
prens  que  quand  on  ne  voit  que  des  portions 
de  leurs  grouppes ,  i!  eft  difficile  d’en  dé¬ 
mêler  la  direébon. 

Les  bafaltes  de  cette  carrière  font  très  ré¬ 
gulièrement  prifmatiques  ;  &  en  même  tems 
leur  matière  eft  fort  compare ,  &  prefque 
entièrement  homogène.  Ne  font  -  ce  point- 
là  deux  cireonftances  liées  l’une  &  l’autre? 
Du  moins  eft  *11  fur,  qu’en  même  tems 
que  les  bafaltes  de  Roelands-eck  font  moins 
réguliers,  leur  matière  eft  moins  homogène 
&  fou  grain  plus  greffier. 

J’avois  toujours  defiré  de  lavoir,  com¬ 
ment  des  prifmes  auffii  différons  que  le  font 
ordinairement  les  bafaltes  des  mêmes  la» 
ms,  s’applîquoient  néantmoins  ex  élé¬ 
ment  les  uns  aux  autres;  &  je  j’ai  vu  a 
Unckelfiein .  C’eil  par  les  différentes  gros- 
feurs  des  prismes  ,  &  par  l’inégalité 

de  leurs  faces  &  de  leurs  angles.  Par¬ 
mi  des  prifmes  à  5  faces,  qui  font  les  plus 
communs,  il  y  en  a  quelques  uns  de  4,  & 
beaucoup  de  6  :  mais  leurs  groffeurs  étant 
inégales,  &  les  faces  de  différentes  lar¬ 
geurs,  chaque  prisme  fe  trouve  toujours 
en  contaél  avec  autant  d’autres  prismes 
qu’il  a  de  faces.  Quoique  l’ébranlement 

qu’ont 
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qu’ont  éprouvé  tous  îes  bafaltes  découverts, 
empêche  de  juger  à  quel  point  ils  étoienc 
ferrés  les  uns  contre  les  autres  dans  leur 
état  naturel,  on  voit  au  moins  par  leur  en- 
femble,  &  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  tire,  qu’ils  font  abfolument  détachés. 
Aulieu  qu’à  Roclands-eck  les  fraélures  ne 
font  en  queique  forte  que  commencées  ;  & 
la  plupart  des  bajalîes  tiennent  encore  les 
uns  aux  autres. 

Je  me  fuis  arrêté  fort  peu  à  la  carrière 
même:  j’étois  trop  impatient  d’en  chercher 
la  caufe.  Dans  ce  defTein  je  fuis  monté  par 
l’un  des  côtés  de  l’excavation.  Arrivé  au 
deffus  des  bajaltes  découverts,  j’ai  trouvé 
d’abord  une  couche  de  matière  d’un  gris 
clair  &  jaunâtre,  qui  les  recouvre,  &  qui , 
dans  quelques  endroits,  eft  de  15  où  20 
pieds  d’épailTeur.  Mr.  Collini  Ta  très  bien 
décrite;  elle  eft  mêlée  de  quelques  petits 
fragmens  d’ardoife,  &  de  quelques  grains 
noirs;  elle  eft  très  légère  &  friable,  &  n’a 
aucun  rapport  avec  les  pierres  fableofes 
qu’on  trouve  en  divers  endroits.  Elle  fe 
pénètre  d’eau  avec  fiflement  &  fe  réduit  en 
bouillie;  elle  contient  une  matière  calcai¬ 
re  que  l’efprit  de  nitre  diffout  avec  fermen- 
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talion,  laiffant  un  dépôt  donfidérable  crâ¬ 
ne  autre  matière  qu'il  n’attaque  pas. 

Au  deffus  de  cette  couche,  qui ,  du  bas, 
femble  être  le  fommet  de  la  Colline,  on 
trouve  un  taillis  fort  épais,  ait  delà  duquel 
eft  une  élévation  en  forme  de  Cône,  vers 
laquelle  je  me  fuis  dirigé.  Des  que  j  ai 
commencé  à  monter,  j’ai  trouvé  des  blocs 
de  Lave,  qui  fe  font  multipliés  à  mefure 
que  j’approchois  du  fommet.  }  avançais 
avec  précaution ,  crainte  de  trouver  iubite- 
ment  un  Craîer ;  mais  il  n'y  en  avoir  point. 
De  là  j’ai  découvert  un  autre  monticule, 
où  je  fuis  allé;  &  point  encore  de  Craîer. 
J’ai  cherché  alors  à  découvrir  la  forme  de 
la  maffe  entière  de  la  montagne;  &  j’ai  re¬ 
connu,  que  les  deux  éminences  appartien¬ 
nent  à  un  feul  Cône  tronqué  ,  dont  elles 
occupent  le  bord  aux  deux  extrémités 
d’un  même  diamètre.  Son  fommet  s'eft 
probablement  enfoncé;  &  ces  deux  émi¬ 
nences  font  des  treftes  du  bord  de  la  frac¬ 
ture,  que  le  tems  a  arondie.  En  par¬ 
courant  fefpace  renfermé  entre  les  deux 
éminences ,  j’ai  bien  trouvé  dans  le  mi¬ 
lieu  un  petit  enfoncement  qui  a  la  for¬ 
me  d’un  entonnoir  régulier,  mais  il  eft 
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fi  petit  que  je  n’ofe  le  nommer  Cra* 
ter  (a). 

L’affaiffement  du  fommet  n’a  abbattü 
qu'une  petite  portion  du  Cône:  3a  partie 
qui  refie  debout  eft  très  régulière,  &  parfai¬ 
tement  Volée  de  toutes  les  autres  monta¬ 
gnes.  Il  efl  plus  haut,  &  beaucoup  plus 
vade  que  celui  de  Roelands  eck,  ôi  il  em- 
brafle  dans  fon  enceinte  l’efpace  dont  oit 
a  dé  à  tiré  tant  de  ba faites;  efpace,  qui9 
quelque  grand  qu’il  paroifîe  quand  on  eft 
dans  la  carrière  ,  eft  fort  petit  comparé 
au  tout. 

C’tft  donc  là  un  fécond  Volcan  bien 
diftinèl.  Demain  je  dois  en  trouver  un 
troifième  ,  qui  eft  encore  en  b  (f  aites* 
Après  quoi  j’entrerai  dans  le  pays  qui 
fournit  je  TrtijJ ,  la  pierre  à  four  5  &  la 
pierres  à  meules  ,  qui  font  autant  de  fub- 
fhnces  volcaniques. 

L  E  T- 


(a)  Cet  entonnoir  n’a  que  4^5  pieds  d’ouvertu¬ 
re  &  3  ou  4  de  profondeur.  Ses  bords  &  fes  en¬ 
virons  font  recouverts  par  la  végétation  ;  mais  fort 
fond ,  qui  n’eil  guère  plus  grand  que  la  main ,  étoit 
rempli  de  boue.  11  femble  de  là  que  les  eaux  trou¬ 
vent  une  ilïue  dans  ce  fond  ;  &  je  ne  fuis  point 
éloigné  de  croire ,  malgré  la  petitelle  de  cet  enfonce¬ 
ment  ,  qu’il  e(t  un  ligne ,  que  l'ancien  foupiràil  dsi 
Volcan  aboutifïoit  à  cet  endroit  -  là. 
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lettre  xciii. 

Eruption  volcanique  dans  des  Montagnes  de 
fchifies  du  bord  du  Rhin  — —  Sol  vol¬ 
canique  à  couches  régulières  entre  Akdüe- 

nach  le  Lac  de  Loch. 

.  «•  ^ 

Niedkr-Menich,  le  2gf  Mai  177g. 


MADAME, 

/ 

Jl\_Xc  voici  arrivé  au  cœur  de  l’ancien 
Empire  de  Vulcain;  je  ne  vois  plus  autour 
de  moi  que  fcories  de  fes  forges  :  tuais 
Neptune  travailloit  avec  lui;  c’eft  ce  que 
je  commence  à  appercevoir  clairement  & 
que  je  me  propofe  d’étudièr  avec  foin. 

Continuant  ma  route  ce  matin  depuis 
Oberrmnter ,  &  paffant  devant  la  carrière 
bàfaltique,  j’ai  été  attentif  au  changement 
qui  fe  feroil  dans  la  nature  des  Collines 
qui  bordent  le  chemin.  Tant  que  j’ai 
parcouru  le  pied  du  Cône ,  je  n’ai  vu 

qu’un 
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qu’un  terrein  compofé  de  fes  débris,  & 
cultivé  en  vignes.  Mais  après  l’avoir  dé- 
pafie,  j’ai  trouvé  la  coupe  verticale  d’une 
Colline  à  couches  pierreufes,  fi  régulières? 
que  je  les  ai  prifes  au  premier  coup  d’œil 
pour  de  la  pierre  à  chaux.  L’efprit  de 
nitre  m’a  détrompé:  c’eft  une  pierre  fa- 
bîeufe  très  compaèle ,  dont  les  couches , 
qui  n’ont  fouvent  que  quelques  pouces  d’é- 
paifieur  ,  s’élèvent  par  une  pente  infenfible 
vers  le  Cône  volcanique  ,  qu’elles  recou¬ 
vrent  de  ce  côté -là,  fans  aucune  apparence 
de  défordre.  Ces  couches,  qui  font  vifi- 
blement  des  dépôts  de  la  Mer,  quoique 
je  n’y  aie  pas  trouvé  de  corps  marins  , 
ont  donc  été  formées  depuis  que  le  Cône 
s’étoit  élevé. 

De  là  jusqu’à  Formel),  où  par  les  di¬ 
rections  de  Mr.  Colïini  '  j’avois  apperçu  des 
bafaltes  dans  mon  précédent  voyage ,  je  n’ai 
plus  trouvé  que  des  fçhifles  le  long  du  che¬ 
min.  A  un  village  nommé  Broehl  on  com¬ 
mence  à  appercevoir  les  confins  de  la 
grande  région  volcanique  ;  c’eft  le  premier 
lieu  où  l’on  fafle  commerce  du  Traj]  ;  c’eft- 
à-dire  de  ce  compofé  de  pierres-  ponces  & 
de  quantité  d’autres  fubftances  que  les  Vol¬ 
cans  rejettent.  Le  bord  du  &iiin  étois 
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garni  de  monceaux  de  cette  matière,  &  des 
barques  hollandoifes  en  chargeaient. 

Le  village  de  Fornkh  n’eft  puis  qu’a  une 
demi,  lieue  de  di  fiance ,  ëi  ce  trajet  four-  j 
nie  un  des  points  de  vue  les  plus  agréa¬ 
bles  qu’on  ait  fur  cette  route,  où  ils  le 
font  tous*  Un  grand  rocher  s’élève  fur 
la.  gauche  de  l’autre  côté  du  Fleuve,  Il  i 
eft  encore  fort  escarpé;  des  bandes  e 
pierrèufes ,  peintes  de  différentes  couleurs  s 
par  les  moufles ,  y  forment  du  haut  en  bas  * 
des  côtes'  faillantes  ,  dont  les  intervalles  ,  j 
remplis  de  leurs  débris  &  cultivés  en  vi-  j 
gnes ,  reflemblent  aux  rayures  à  bouquets  i 
des  étoffes  %  par  les  petits  murs  qui  en  | 
foutiennent  la  terre,  &  les  petits  arbres  j 
qui  y  font  plantés  ça  &  là.  Un  joli  Bourg  j 
eft  au  pied  de  ce  rocher,  dont  le  fornmet  s 
eft  pittoresquement  couronné  des  ruines  | 
d’un  fort  grand  Château.  La  croupe  de 
la  montagne  par  derrière  eft;  cultivée  5  &  t 
fes  champs  font  ombragés  de  noyers.  Les  • 
Bois  viennent  enfuite  &  couvrent  le  haut  i 
de  la  montagne.  Sur  la  droite  du  Fleuve 
les  montagnes  font  moins  pittoresques,  i 
mais  elles  montrent  une  grande  variété  de- 1 
culture.  La  vigne  en  couvre  toutes  les 
pentes  au  Midi  ;  tes  terreins  plats  font 
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cultivés  en  champs  vergers  ou  jardins  , 
&  les  bois,  qui  occupent  les  faces  du  nori, 
viennent  fe  terminer  vers  le  b.is  a  des  r a i * 
îUts.  Le  Fleuve  ferpente  majeftueutément 
entre  ces  belles  côtes,  &  forme  dans  fon 

cours,  deslsles,  qui  font  autant  debosquets. 
On  le  voit  venir  de  fort  loin  entre  dt. s 
j  Promontoires  couronnés  de  châteaux  ,  bai* 
gnant  les  Bourgs  qu’ils  commandent.  Maif 
fucceffîvement  ces  détails  échappent  à  & 
vue ,  &  l’on  n’apperçoit  plus  dans  \ts  fail¬ 
lies  alternatives  des  deux  boros  ,  que  des 
malles  éteintes  de  plus  en  plus  par  l’affoi- 
bliflcment  de  la  lumière  &  Pépaiffeur  de 
Pair. 

J’ai  mis  pied  à  terre  à  Fornicb :  c’étoit 
tout  auprès  de  ce  village  que  je  dévots  re¬ 
trouver  les  gros  b  a  jolies  qu  a  décrit  IVÎr. 
Col  h  ni ,  &  que  j’avois  déjà  apperçus  en 

p allant  la  première  fois.  Cette  parue  de 
la  Colline,  qui,  vue  du  chemin,  parole 
en  faire  le  fommet ,  eft  coupée  comme  un 
mur  dans  une  hauteur  de  15  à  zo  pieds  ; 
&:  le  delfous  efb  un  talus  formé  ci®  les  oc~ 
combres.  Je  fuis  monté  au  res  d®  cette 
côte  escarpée ,  &  je  l’ai  trouvée  compofée 
de  grolîts  colonnes  prismatiques  qui  en  oc» 
cupent  toute  la  hauteur.  Quelques  unes 

des  faces  de  ces  prismes  ont  plus  de  4 
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pieds  de  largeur  ,  &  piufieurs  des  prismes 
ont  au  moins  iS  pieds  de  circonférence. 

Si  je  n’avois  pas  eu  l’imagination  occu¬ 
pée  de  bafaltes ,  ii  ne  me  feroit  pas  venu  à 
l’esprit  d’appelkr  ainfi  ces  éclats  de  ro¬ 
chers  ;  car  leurs  furfaces  font  très  irrégu¬ 
lières,  Cependant  il  y  règne  une  unifor¬ 
mité  qui  n’efl  pas  accidentelle.  Les  cre- 
vafles  font  ondulées,  mais  fenfiblement 
parallèles  &  verticales  ;  les  blocs  font  ra* 
boteux ,  mais  tous  prismatiques.  11  y  en 
a  piufieurs  qui  font  entièrement  ifolés  en 
avant,  <&  comme  s’ils  avaient  gliffé  fur 
leur  bak;  on  voit  derrière  eux  des  enfon- 
cemens  ,  qui  marquent  la  réparation  des 
Colonnes  fuivantes.  Le  talus,  qui  de  là 
defcend  vers  le  Fleuve,  efl  tout  couvert 
de  grands  blocs  :  dans  le  haut  ils  cou  fer¬ 
vent  leurs  angles;  mais  dans  le  bas,  & 
principalement  au  bord  du  Rhin ,  ils  font 
tous  arondis  comme  des  rochers  roulés* 
La  matière  de  cette  lave  eft  moins  com¬ 
pare  que  celle  des  bafaltes  de  Roelands  -  ecL 
Ce  qui  fortifie  l’idée ,  que  l’homogénéité 
de  la  Lave  y  contribue  aux  caffures  régu¬ 
lières  ;  &  qu’a  rnefure  qu’elle  s’éloigne  de 
cet  état  compaâ  &  presque  homogène  du 

vrai  bafalte  y  les  caffures  deviennent  plus 

• 
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irrégulières,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  Lave 
très  poreufe,  &  mêlée  de  corps  divers  , 
n’afFefte  plus  de  forme  en  fe  crevaflant. 

Pour  chercher  la  fource  de  cetce  lave  je 
fuis  monté  fur  les  rochers.  Ils  fup- 
portent  des  vignes  en  pente ,  au*  deffus  des¬ 
quelles  j’ai  trouvé  des  champs  &  des  prés; 
&  plus  haut 'une  chaîne  de  fommités,  que 
j’ai  crues  volcaniques  par  leur  forme.  Mais 
j'ai  été  bien  furpris,  en  arrivant  à  la  pre¬ 
mière,  de  la  trouver  d’ardoife  :  j’ai  pafie 
à  une  fécondé,  de  l’ardoife  encore;  &  de 
même  à  une  troifième.  En  un  mot  plus 
de  traces  volcaniques  autour  de  ces 
hauteurs;  au  fommet  desquelles  je  ne  fuis 
pas  monté  ,  dès  que  j’ai  vu  i’ardoife 
fur  leurs  pentes. 

Je  luis  donc  redefeendu  dans  les  champs; 
&  regardant  autour  de  moi,  j’ai  vu  qu’il 
partait  du  flanc  de  la  montagne  un  talus 
en  forme  de  moitié  de  Cône  coupé  par 
l’axe,  à  la  manière  de  ceux  que  Ton  voit 
aux  débouches  des  torrens  dans  les  monta¬ 
gnes  ;  &que  les  gros  bajaltes'â ppartenoient 
à  ce  talus.  Je  fuis  defeendu  le  long  de 
fa  pente;  &  ayant  trouvé  une  grande  cou¬ 
pure,  elle  m’a  montré  que  la  première  fur- 
face  du  terrain  étoit  formée  d’une  couche 
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de  débris  de  fchifte;  mais  qu’au  âefTom 
U  règnoit  une  couche  fort  épaiffe  de  cette 
même  matière  d’un  gris  jaunâtre  qui  recou¬ 
vre  les  balai  tes  d  Unckdfitm .  En  conti¬ 
nuant  à  descendre  ce  talus  ,  &  me  diri¬ 
geant  vers  le  bord  escarpé  des  rochers  de 
fyafalte  ,  j’ai  retrouvé  cette  couche  dans 
toutes  les  coupures,  &  partout  auffi  elle 
étolt  recouverte  de  débris  de  fchifles.  J’ai 
parcouru  enfuite  la  jenétion  du  talus  avec 
la  Montagne  le  long  de  fon  flanc  tourné 
vers  le  bas  du  Rhin  ;  &  partout  où  la  ma¬ 
tière  grife  étoit  découverte  ?  j’ai  vu  qu’elle 
repofoit  fur  le  fchiile ,  jusqu’au  pied  de 
la  Montagne. 

De  là  j’ai  commencé  à  faire  le  tour  de  la 
bafe  du  talus;  repaiïanc  par  Fornich ,  qui 
cft  dans  fon  milieu  ,  &  fui  van  t  quelque 
tems  le  bord  du  Fleuve.  Ce  tour  efl:  d’en¬ 
viron  demi  mile.  Le  Rhin  eft  repoufle 
par  cette  faillie,  qu’il  ronge  peu  à  peu. 

Arrivé  au  côté  oppofé  à  celui  par  le¬ 
quel  j’étais  defcendu ,  j’ai  remarqué  que 
le  talus  volcanique  s'appuyait  auffi  contre 
k  montagne  febifteufe,  &  j’en  ai  cherché 
la  jonâion.  Mais  k  Nature  a  plutôt  lon¬ 
gé  à  tous  les  hommes ,  qu’aux  Naturalis¬ 
tes  ;  elle  a  fertilifé  ce  lieu,  &  un  taillis 
épais,  le  recouvre.  J’ai  vaincu  cet  cbfla- 
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cle,  en  fuivant  le  lit  d'un  ruiffeau  qui  coule 
entre  les  deux  montagnes ,  où  j’espérois  de 
trouver  les  rochers  à  nud  ;  mais  je  n’y  ai 
vu  qu’un  mélange  de  décombres.  Cepen¬ 
dant  je  n’ai  pas  perdu  tout  à  fait  ma  pei¬ 
ne,-  j’ai  diftingué  au  moins  les  matières 
différentes  des  deux  côtés.  Leurs  pentes 
aboutiffent  au  fond  du  taillis;  non  les  mas* 
fes  elles  *  mêmes,  mais  leurs  débris.  Dans 
le  fond  tout  efb  rnêlé,  les  blocs  de  lav*  6c 
les  fragmens  de  JMfle;  mais  en  montant 
un  peu  de  chaque  côté  ,  je  ne  trouvois  plus 
fur  la  gauche  que  le  febifie  ;  aulieu  que  fur 
]a  droite  îa  lave  dominoit,  mêlée  des  frag^ 
mens  de  fchijie  qui  defeendent  des  fommi- 
tés  fupérieures. 

Ruelands  -  eck  ,  Unckelflein  &  Fornicb  , 
montrent  donc  trois  éruptions  particulières 
&  diftinctes ,  qui  fe  font  faites  au  milieu 
de  montagnes  naturelles  ;  6c  ce  font  les 

feules  que  j’aie  apperçues ,de  Bonn,  où  l’on 
s’approche  cle  la  chaîne,  jusqu’à  Andernacb. 
Mais  ces  montagnes  recèlent  un  grand  Pays  # 
qui ,  parla  nature  des  matières  qu’on  en  tire, 
offre  le  tableau  du  territoire  de  Naples, 
fi  bien  décrit  par  Mr.  Je  Chevalier  HamiU 

ton •  Ceft  dans  ce  pays  que  je  me  trouve* 

J’ai  eu  le  bonheur  de  me  diriger  vers 
cette  grande  région  volcanique  par  uns 
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route  qui  m’a  déjà  fort  raierait»  Mr,  Coh 
Uni ,  qui  la  obfervée  le  premier,  fui  van  t 
à  la  pille  les  matières  dont  on  fait  com¬ 
merce,  s’étoit  fait  conduire  aux  carrières 
des  pierres  à  four ,  des  pierres  à  meule ,  & 
du  traff ;  &  en  les  voyant  fur  les  lieux, 
il  les  avoit  reconnues  pour  volcaniques. 
Mais  manque  de  te  ms ,  il  ne  put  former 
que  des  conjectures  fur  leurs  fources.  Ces 
conjectures  cependant  m’ont  beaucoup  ai¬ 
dé.  Dans  une  de  ces  montagnes  eft  un 
Lac,  nommé  Loeber  Mahr,  {Lac  de  Loch ): 
il  eft  environné  d’éminences,  &  par  la 
description  que  Mr-  Cellini  en  avoit  lue 
dans  Freber  {a) ,  il  foup$onna  que  ce  pou- 
voit  être  la  vaile  bouche  d'où  étoient  1  or¬ 
ties  toutes  les  matières  volcaniques  de  ces 
pays  *  là. 

Dirigé  par  cette  première  idée,  je  me 
fuis  déterminé  à  aller  droit  au  Lac,  en 
partant  par  Nieder -  Ménieh ,  où  fe  trouvent 
les  pierres  à  meules ,  &  où  je  pouvois  éta¬ 
blir  mon  quartier  pour  faire  de  là  des  ex- 
cariions. 

Arrivé  aux  portes  âyJniernach9  j’ai  pris 

fur 

(a)  Or/g.  Paint.  Pars  t»  pag.  33.  Heydelberg 
1686. 
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fur  la  droite,  par  un  chemin  qui  devient 
fort  creux.  La  coupe  du  terrain  ,  de  parc 
&  d’autre,  m’a  d’abord  montré  la  meme 
matière  légère ,  friable ,  d’un  gris  jaunâtre 
clair,  que  j’avois  trouvée  fur  les  bafakes  à 
Unckcljîcin  &  à  F  or  ni  ch  ;  mais  bientôt  après 
j’ai  été  frappé  d’une  chore  très  fingnlière. 
Le  lit  de  cette  matière  eft  furnionté  de 
couches  noires  &  blanches ,  larges  feule¬ 
ment  de  quelques  pouces,  &  d’une  il 
grande  régularité,  qu’il  fcmble  qu’on  ait 
lapide  les  deux  côtes  du  chemin  de  tafe- 
tas  rayé  blanc  &  noir,  ppfé  dans  le  fens 
de  fa  longueur.  Les  couches  blanches 
font  un  compofé  de  petites  pierres  ponces 
roulées  ,  entremêlées  de  quelques-  fragmens 
de  lave;  &  les  noires  font  formées  par  des 
fragmens  de  lave  &  à*ardoife,  auffi  nets  que  s’ils 
fortoienc  de  l’eau  dans  ce  moment.  Le  coup 
d’œil  de  ces  bandes  eft  G  frappant,  que 
mon  PoiLUon  lui -même  les  contemplait 
avec  admiration. 

K 

Je  me  fuis  arrêté  à  décrire  ces  couches, 
parce  que  je  les  ai  trouvées  communes  à 
tout  *epays,  depuis  Anàernach  jusqu'au 
Lac  de  Loch  ;  ce  qui  fait  une  étendue  de  plus 
de  deux  lieues.  Le  Pays  en  général  eft 
très  remarquable.  C’eft  un  vafte  talus  t 

quis 
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qui  ,  de  toute  part,  s’élève  par  une  pente 
douce  vers  des  Montagnes  ;  embr allant 
dans  fa  bafe ,  Andernach ,  &  les  pays  à  J'raff] 
où  font  fitués  les  villages  de  Pleut ,  Cmz 
&  Cra/ï.  La  furface  eil  presque  partout 
de  débris  de  fchifle,  mêlés  de  quelques 
pierres-ponces ,  de  lave  brifée  &  de  petits 
grains  noirs  luifkns.  Mais  partout  où  le 
chemin ,  un  ruiffeau ,  ou  une  folié  ,  décou¬ 
vrent  l’intérieur,  on  retrouve  les  bandes 
blanches  &  noires.  C’eft  donc  un  compo- 
fé  de  fragmens  de  pki  r  -ponce  &  de  lave  , 
étendus  alternativement  par  couches,  d’u¬ 
ne  régularité  auffi  grande  quai  fort  poffible 
de  l’imaginer. 

On  diftingue  dans  cette  étendue  les  ori¬ 
gines  de  plusieurs  courans  partant  des 
Montagnes,  par  des  inflexions  douces, 
qu’on  apperçoit  quand  on  eft  dans  le  bas  : 
mais  des  hauteurs,  la  furface  de  ce  grand 
talus  général  paroît  entièrement  unie. 

Il  eft  bordé  &  entrecoupé  de  Montagnes, 
qu’il  eft  aifé  de  reconnoître.  Elles  ont 
toutes  des  formes  volcaniques;  c’ait  à  dire  ; 
que  ce  font  des  Cônes,  ou  entiers  ou 
tronqués. 

En  m’élevant  peu  à  peu  fur  la  pente 
douce  de  cet  affemblage  fingulicr  de  matiè. 
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res  volcaniques  ,/ je  fuis  arrivé  à  Niedsr - 
Menich  ,  où  fe  trouve  la  pierre  à  meule .  Les 
carrières  font  fur  la  droite  avant  d’arriver 
au  Bourg. 

Impatient  d’embrafler  d’un  coup  d’œil  cet 
enfemble  depuis  quelqu’un  des  points  où  les 
pentes  de  ce  grand  talus  parodient  aboutir, 
à  peine  ai -je  eu  mis  pied  à  terre,  que  j’ai 
demandé  un  guide  à  mon  hôte  pour  aller 
aux  Montagnes  du  Lac.  Il  m’a  donné  fou 
domestique,  avec  qui  j’ai  d’abord  fui vi 
toutes  les  mines  ,  ouvertes  for  la  La¬ 
ve  qui  fournit  les  pierres  à  meules .  Leurs 
ouvertures  font  en  forme  d’entonnoirs  de 
plufieurs  toifes  de  profondeur,  percés  au 
travers  du  lit  extérieur,  pour  arrivera  la 
Lave  ;  &  ce  lit  eil  tout  compofë  de  pier- 
res-ponces,  de  cendres  volcaniques  &  de 
fable,  pofës  alternativement  par  couches. 
La  fuite  des  carrières  monte  infenfiblement 
du  côté  des  fommltés  qui  renferment  le 
Lac. 

Ce  premier  voyage  a  été  traverfé  par 
une  forte  pluie,  j’ai  vu  feulement  du  haut 
de  la  gorge  par  laquelle  on  arrive  au  Lac, 
qu’il  peut  avoir  une  lieue  de  tour  en  fui- 
vant  fes  bords,  &  qu’il  eil  dominé  par  une 
enceinte  montueufe  couverte  de  Bois.  La 

pluie 
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pi  nie  m’a  contraint  de  chercher  un  abri 
dans  le  Couvent  de  Loch  fitué  vers  le 
bord  du  Lac.  j’ai  eu  refuge  ,  mais  refu¬ 
ge  feulement.  Le  Prieur,  que  j’ai  de¬ 
mandé,  n’entend  pas  le  François  ;  &  j’aî 
tellement  perdu  l’habitude  de  parler  la¬ 
tin  ,  que  je  n’ai  pu  lui  expofer  mes  in¬ 
tentions  qu’avec  allez  de  peine.  Je  lui 
ai  donc  exprimé  le  mieux  que  j’ai  pu, 
qu’outre  le  gbe  pour  me  garantir  de  la 
pluie,  je  venais  lui  demander  de  l’aide 
pour  des  ohfervations.  H  a  cru  fans  dou¬ 
te  que  j’héütois  parceque  je  couvrais 
quelque  deflein:  il  m’g  répondu  qu’il  ne 
permettoit  pas  des  obiervations  dans  le 
pays;  qu’il  favoit  bien  qu’il  y  avoir  des 
minéraux,  mais  qu’il  ne  vouioie  pas  qu’on 
les  cherchât. 

Cette  première  impreffion  a  été  inéfaca- 
ble.  }e  lui  ai  dit  qne  je  n’étois  qu’un  cu¬ 
rieux  d’hilloire  naturelle  quWoyageois  pour 
obferver  :  il  m’a  répliqué  qu’il  n’étoit  pas 
curieux,  &  que  lui  &  les  confrères  rdloient 
tranquilles  dans  leur  montagne  fans  s’em- 
barr aller  de  tout  cela.  „  C’eft  bien  le 

„  mieux  fûrement'%  lui  ai -je  dit;  „  au 
55  moins  l’Hiftoire  naturelle  ne  vous  dé- 

range -t- elle  pas  le  cerveau.  Mais 

».  tout 
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„  tout  le  monde  n’aime  pas  la  retraite  ; 
3,  il  y  a  des  Naturalises  ,  &  il  fout  qu’ils 

3,  observent - Cela  eft  bon  dans  les 

3,  Villes,  a  - 1  •  il  repris  — —  Ouï,  mais 
,,  on  voit  peu  de  chofe  dans  les  Villes  , 
3,  &  l’on  voit  beaucoup  dans  les  Monta- 
3,  gnes.  —  Voir,  à  la  bonne  heure,  je 
,,  vous  le  permets  de  tout  mon  cœur; 
,s  mais  point  d’expérience,  s’il  vous  plaît; 
,,  je  ne  le  permettrai  pas”.  J’ai  effayé 
de  lui  faire  comprendre  ,  que  leur  Lac  a» 
voit  été  autrefois  un  volcan  ;  que  je  vou- 
lois  examiner  les  matières  qui  l’environ- 
noient  ,*  que  pour  cela  il  faudroit  bien 
quelquefois  creufer  &  rompre  des  pierres. 
Tout  cela  lui  a  été  fufpeèt „  &  la  premiè¬ 
re  impreffion  s’efl  renouveîlée.  ,,  Il  n’y 
,,  a  point  eu  de  Volcan  ici”,  m’a  -t  il 

dit,  ,,  c’efl  tout  de  pierre  commune - 

,,  Commune,  oui,  mais  feulement  dans 
,,  votre  pays  &  d’autres  pareils”.  Il  n’a 
pas  voulu  entrer  en  éclairciflement  ,*  & 
comme,  pour  me  recevoir,  il  avoit  celle 
de  lire  fon  Bréviaire ,  il  m’a  dit  poliment 
qu’il  étoit  obligé  de  fe  retirer  ;  m’invi¬ 
tant  à  me  rafraîchir,  &  m'offrant  à  diner 
pour  le  lendemain  :  mais  en  me  réitérant 
qu’il  ne  me  permettait  que  de  voir .  Après 

quoi 
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quoi  il  a  appelle*  fon  domeflique  ,  lui  a 
parlé  en  Allemand  ,  &  m’a  dit  quil  l’avoit 
chargé  d’avoir  foin  de  moi.  Cela  s’efl 
trouvé  vrai  de  plus  d’une  manière.  La 
pluie  ayant  ce  Té ,  &  voulant  en  prt fiter 
pour  quelques  premières  observations , 
j’ai  demandé  un  marteau.  Mais  ce  do- 
meftique,  à  qui  j’étois  bien  recommandé ,  % 
-  eu  grand  foin  qu’il  ne  s’en  trouvât  point. 
Tout  le  manège  de  cet  homme  là  étoit  fi 
évidemment  celui  de  quelqu’un  qui  vouloir 
remplir  habilement  une  commiülon  délica¬ 
te  ,  que  le  jeune  homme  qui  m’accompagnait 
l’a  dépeint  ai-nfi  à  fon  maître,  qui  me  Fa 
redit  en  latin  ,*  ce  qui  ne  m'a  pas  peu  fur- 
pris  dans  un  cabarecier  de  village,  6i  m  eft 
devenu  fort  utile. 

J’ai  donc  été  obligé,  fuivant  l’intention  du 
prudent  Père,  de  me  contenter  de  voir  Heu- 
reufetnent  il  fuffifoit  de  cela ,  &  j’ai  beaucoup 
vu  pour  mon  but ,  avant  même  de  fortir 
de  l’endos  du  Couvent.  Il  eil  fitué  au  bas 
d’un  des  côtés  de  l’enceinte  intérieure  du 
Lac,  &  fes  murs  fuivent  les  inflexions  de 
la  colline,  qui  eil  coupée  à  pic  au  défions. 
Si  les  révérens  Pères  avoient  été  plus  cu¬ 
rieux  d’hiftoire  naturelle,  je  leur  aurois  bien 
prouvé ,  fans  fortir  de  leurs  enclos ,  qu’ils  ha- 
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bitent  les  bords  d’un  ancien  volcan;  tour 
y  eft  pierre  •  ponte ,  cendre  volcanique,  ou  la¬ 
ve.  Mais  il  a  fallu  abfolument  me  conten- 

"H 

ter  de  voir ,  &  de  réfoudre  au  dedans 
moi,  que  je  ferois  malgré  eux  la  vifite 
èxaéte  de  leurs  environs.  ,  ,  t  . 

J’ai  quitté  ces  lieux- là  plus  tôt  que  je 
ne  l’aurois  voulu  ,  pour  tirer  le  domeltique 
dépeins;  car  il  me  fuivoit  pas  à  pas.  Au 
forcir  de  la  porte,  j’ai  vu, .à  peu  de  diftan- 
ce ,  une  carrière  de  fable.  Elle  eft  eompofée 
de  couches  régulières,  de  pierre  -  ponce  ,  de 
lave  &  de  fable  de  lave.  Un  peu  plus  bas  efb 
une  carrière  de  ce  même  fable  pétrifié,  dont 
on  tire  des  pierres  de  taille»  Les  recher* 
ches  en  cet  endroit- là  feront  fort  intères* 
fantes,  Je  les  ferai  demain  il  le  terns  mi 

le  permet»  t  .  ,  ,  ... 

Au  fouir  de  l’enceinte  du  Lac,  j’ai  re« 
marqué  que  la  gorge  qui  y  conduit ,  eft 
rétrécie  à  l’extérieur ,  par  des  monticules  pa¬ 
reils  à  ceux  qu’on  trouve  far  toutes  les 
pentes  des  Volcans  d’Italie.  Je  fuis  mon¬ 
té  fur  le  plus  élevé,  pour  découvrir  le  pays. 
Le  chemin  que  j’ai  tenu  ne  m’a  préfenté 
que  pierres  -  ponces  &  cendres  volcaniques  ,  mê¬ 
lées  de  fehifte  brifé.  J’ai  vu  de  là  le  villa¬ 
ge  de  Crufft  ;  l’un  de  ceux  d’où  l’on  tire  le 

Tome  XY*  M  Trafc 
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Traff.  Il  eft  à  une  grande  diftance,  vers 
le  bas  de  l’immenfe  champ  fur  lequel 
font  raffemblées  les  matières  rejettes  par 
tous  les  Volcans  des  environs.  Je  domi« 
nois  tomes  les  mines  de  pierre  à  meule , 
qui  font  ouvertes  fur  un  côte  relevée  ; 
&  cette  côte  monte  de  Nieder  -  Menich  vers 
une  autre  gorge  du  Lac  près  du  Couvent. 
C’efi-là  fans  douce  une  Lave  qui  a  coulé 
de  cette  gorge,  &  que  les  grêles  volca¬ 
niques  ont  recouverte.  Je  la  vifuerai  en 
faifant  le  tour  du  Lac. 

j’ai  vu  encore  une  autre  grande  côte 
en  relief ,  qui  fe  dirigeoit  vers  une  mon¬ 
tagne  fi  tuée  à  quelque  diftance  fur  ma 
droite.  Cette  montagne  a  le  fommet  en» 
foncé ,  &  les  bords  de  l’enfoncement  font 
rougeâtres.  Toutes  les  autres  Montagnes 
ont  suffi  des  formes  volcaniques >  àt  ion 
voit  partout  des  côtes  relevées ,  partir  de 
leurs  pieds  &  s’étendre  fous  la  Plaine, 
comme  on  en  voit  autour  des  grands  ar¬ 
bres  dont  les  racines  maitrelfes  ont  été 
recouvertes  de  gazon.  Voila  donc  un 
champ  d’obfervations  qui  feroit  bien  valle, 
fi  j’entreprenois  de  le  fuivre  dans  tous  fes 
détails.  Mais  je  me  bornerai  à  obferver 
avec  foin  quelques  phénomènes  de  chaque 
genre.  '  h  &  T- 
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Lac  de  Loch.  — —  C'efl  mh£. Couron¬ 
ne  volcanique ,  ou  la  hafe  d'un  grand 
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MADAME 


mon  projet  de  vifitef 


E  enceinte  du  Loeber  Mahr ;  &  je  n’ai  plus 
de  doute  que  ce  Lac  n’occupe  la  place 
d’une  ancienne  bouche  à  feu.  Je 
vais  avoir  l’honneur  de.  rendre  comp¬ 
te  à  V.  M.  des  phénomènes  qu’il  pré- 
fente. 

Je  partis  à  pied  de  Nieder  -  Menich ,  ac¬ 
compagné  d’un  habitant  du  lieu  qui  par¬ 
le  françois ,  &>  qui  fera  partout  mon  guide* 
Il  a  été  en  Suiffe  ;  circonftance  nullement 
indifférente  pour  moi. 
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Je  me  dirigeai  d’abord  ie  long  des  fos- 
Fes  à  meules ;  &  je  remarquai,  que  le  Vil¬ 
lage  de  Niedsr  -  Ménich  n’eft  abaifTé  au  des- 
fous  de  ce  terreln,  que  parce  qu’il  eft  à 
l'un  des  côtés  du  cours  de  la  Lave .  On 
monte  obliquement  depuis  ce  village  pen¬ 
dant  environ  dix  minutes  ,  avant  d’arriver 
au  niveau  du  lieu  où  l’on  a  percé  les  puits. 
Là  Ils  fe  fuccèdent  en  prodigieufe  quanti¬ 
té  5  fui  van  t  toujours  cette  espèce  de  côte 
en  relief  qui .  tend  à  l’une  des  ouvertures 
de  l’enceinte  du  Lac.  ' 

Le  coup  d’œil  du  terrein  où  l’on  a  atta¬ 
qué  la  Lave ,  eft  fort  finguîier.  Ce  font 
d’ailez  vaftes  entonnoirs  qui  fe  joignent 
presque  tons.  '  Il  faut  percer  la  couche 
de  fable  &  de  pierres- ponce  qui  couvre 
la  Lave .  &  cette  couche  a  quelquefois  plus 
de  30.  pieds  d’épalfftor  :  ce  qui  oblige  k 
évafer  beaucoup  l'ouverture ,  pour  préve¬ 
nir  les  ëbouîemens.  Les  anciens  enton¬ 
noirs  reflemblent  à  de  vrais  craîers ,  tant  à 
caufe  des  fragmens  de  pierre  à  meule ,  qu’on: 
y  jette  pour  s’en  débarraffer ,  que  parce» 
que  ces  débris  de  vraie  lave ,  fe  recou» 
vrent,  dans  toutes  les  faces  tournées  au 
Nord- Gueft  5  d’un  lichen  y  oa  moufle  plate 

blanchâtre ,  qui  reflemble  aux  enduits  fa¬ 
illis  ^ 
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lins,  dont  l’intérieur  des  vrais  Craîers  efl 
ordinairement  tapiffé. 

En  montant  dans  la  vafte  gorge  qui 
aboutit  à  l’enceinte  du  Lac  ,  j’apperçu-s 
de  loin  une  longue  file  de  peuple  qui 
me  précédoit,  &  qui,  en  fuivant  les  con¬ 
tours  des  fentiers  de  la  montagne,  m’of- 
froit  l’original  de  plufieurs  tableaux  de 
Breugle.  Cette  file,  qui  fe  mouvoir  com¬ 
me  un  long  ferpent  en  gagnant  le  haut 
de  la  gorge,  étoit  une  fort  longue  Pro» 
ceffion.  Le  Porte-étendard  marchait  à 
la  tête,  quelques  homme»  le  fuivoient  , 
auxquels  fuccèdoient  toutes  les  femmes, 
puis  tous  les  autres  hommes  ayant  le 
Prêtre  à  leur  tête.  Tout  ce  peuple  ch  an- 
toit  de  tems  en  tems  ;  &  dans  les  inter¬ 
valles  j’entendois  un  bruit  exactement 
femblable  au  bourdonnement  des  abeil¬ 
les.  Ils  récitaient  alors  leurs  prières. 

Ces  bonnes  gens  étoient  venus  de  trois 
lieues ,  à  une  Chapelle  voifme  de  Nieder » 
Ménicb ,  pour  y  prier  Dieu  de  conferver 
les  biens  dont  la  terre  eft  actuellement 
couverte;  &  ils  s’en  retournoient  chez 
eux.  Il  y  a  bien  de  la  différence  dans 
les  manières  de  fervir  Dieu;  &  il  y  en  a- 
fans  donte  de  plus  raifonnables  les  unes 
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que  les  autres:  mais  l'afte,  au  fond  ,  refie 
le  même;  &  je  ne  îe  vois  jamais  fans  plai- 
lîr ,  quand  il  s'agit  de  gens  Amples;  parce- 
que  je  fuis  far  qu’ils  îe  font  de  bonne  foi, 
&  qu’il  fait  leur  bonheur.  Ce  font  des 
fentimens  du  cœur  que  Dieu  demande, 
plutôt  que  de  la  Logique;  parce  que  c’efl 
du  coeur  que  naifïent  toutes  les  vertus. 
J’eus  devant  mes  yeux  cette  Proceffion  pen¬ 
dant  près  d’une  heure,  disparoiflant  dans 
les  vallons  &  reparo  fiant  furies  hauteurs, 
&  je  l’entendis  encore  longtems  dans  les 
forêts,  qui  me  la  cachèrent  enfin. 

Avant  d’entrer  dans  l’enceinte  du  Lac, 
j’en  vis  le  niveau,  par  celui  de  fon  canal 
d’écoulement.  Il  eft  percé  au  travers  de 
îa  Colline,  &  ne  forme  qu’un  petit  ruificau 
qui  vient  pafler  près  de  Nieâer*  Mênicb.  Ce 
canal  eft  d’environ  go  pieds  plus  bas  que 
îa  gorge.  On  a  donc  gagné  toute  cette 
profondeur  en  le  perçant;  &  c’eft  un  grand 
gain  ;  car  par  là  on  s’eil  procuré  autour  du 
Lac  des  terres  très  fertiles. 

Ce  Lac  m’a  d’abord  rappelle  celui  à' A- 
gnmo  *  dont  Mr.  le  Chev.  Hamilton  donne 
le  deffein  dans  fon  important  ouvrage  in¬ 
titulé  Campi  phlegrœï  ;  &  je  n’y  ai  trouvé 
d’autre  différence,  fi  non  que  l’enceinte 
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de  celui  de  Loch  efl  beaucoup  plus  haute , 
&  quelle  eft  couverte  de  bois.  J’appelle 
important. cet  ouvrage  de  Mr.  leChev.  Ha- 
mi  h  ou  ;  parce  que  faifant,  pour  ainü  dire, 
voyager  les  Volcans  par  les  tableaux ,  iî 
met  ainfi  les  Naturalises  qui  ne  voyagent 
pas,  en  état  de  reconnoîcre  les  Volcans 
éteints  qu’ils  pourroient  [avoir  autour 
d’eux. 

En  entrant  dans  l’enceinte  du  Lac,  j'al¬ 
lai  droit  au  lieu  où  s’écoulent  les  eaux. 
L’entrée  du  Canal  efl:  de  pierre,  &  il  fe 
prolonge  fous  îa  Colline.  Quoique  les 
bords  de  ce  Lac  foient  peu  profonds, 
l’eau  y  efl:  très  claire,  parce  qu’elle  s’étend 
fur  un  petit  gravier,  dépouillé  de  foute 
partie  terreufe.  Si  l’on  pouvoir  faire  bah' 
fer  ton  niveau  de  deux  pieds  feulement, 
je  fuis  perfuadé  que  Ion  gagneroit  encor* 
une  bande  circulaire  de  cent  pas  de  largeur. 
Vers  le  milieu  ,  le  Lac  eft  très  profond  à 
ce  qu’on  m’a  dit. 

Après  avoir  joui  quelque  tems  du  fpeêta- 
cîe  qu’offre  ce  bafïin ,  je  commençai  les 
obfervations  qui  m’y  amenoient.  j’exami¬ 
nai  premièrement  le  gravier  du  Lac;  & 
&  je  le  trouvai  compofé  de  très  petits  ga¬ 
lets  de  lave  &  d ’ardoife  ,  mêlés  de  mor* 
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ceaux  de  quartz  blanc  ,  de  criflaux  noirs 
&  quelquefois  rouges  ,  qu’on  nomme  fchorls  3 
&  d’un  petit  fable  noir  très  brillant.  Tan¬ 
dis  que  j’obfervois  ce  gravier,  je  vis  f or- 
tir  du  fond  de  l’eau  une  file  de  bulles  d’air. 
Je  regardai  aux  environs,  &  je  remarquai 
que  la  furface  de  l’eau  bouillonnait  à  quel¬ 
que  diflance.  Je  me  fis  une  petite  jetée 
pour  en  approcher,  <$t  je  vis  une  quantité 
de  files  de  bulles  d'air  quifortoient  du  fond, 
&  venoient  crever  à  la  furface  avec  un 
bruit  fembîable  a  celui  de  l’eau  qui  bout, 
je  foupçonnai  que  c’étoit  une  fource  miné¬ 
rale  9  &  j  eus  lieu  de  m’en  convaincre  5 
lors  qu  apres  être  entré  dans  les  Bois,  mou 
conducteur  me  propofa  d’en  aller  voir  une 
au  bord  du  Lac.  Elle  fort  dans  un  petîq 
enfoncement;  &  comme  elle  eft  très  agré¬ 
able  à  boire,  les  gens  qui  vont  aux  Bois 
mt  foin  de  la  tenir  féparée  de  l’eau  du 
Lac  par  un  cordon  de  gravier/  Malgré 
cette  proximité  cle  l’eau  douce,  qui  doit  un 
p.eü  l’altérer,  elle  efl  allez  acidulée,  & 
«fa  paru  fembîable  au  Saurling  de  PyrmonÙ 
Ces  montagnes  font  tellement  recouver¬ 
tes  du  terreau  produit  par  les  bois,  que  je 
pou  vois  efpèrer  d’en  voir  la  ftruélure 
aaturelle.,  que  da«s  quelques  rochers  es  car-' 
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pés  que  j’avois  découverts  depuis  le  Cou¬ 
vert.  Le  premier  où  j’arrivai,  qui  eft  au 
deffus  de  la  fource  minérale,  me  préfenta 
les  caractères  les  moins  équivoques  de  Ton 
origine.  Il  forme  par  fa  faillie  une  elpèce 
de  grotte,  compofée  de  fcories  rouges  , 
raboteures  ,  fort  dures  en  quelques  en¬ 
droits ,  &  pofees  par  couches  irrégulières, 
dont  on  voit  la  coupe.  Au  premier  coup 
de  marteau  que  je  frappai  fur  ce  rocher, 
&  que  j’entendis  retentir  dans  les  bois ,  je 
friflonnai ,  de  crainte  d’être  apperçu  par  le 
Prieur  :  il  eût  cru  que  j’alîois  ouvrir  le? 
tréfors  de  la  Terre,  &  tenter  fes  moines 

par  l’appât  de  l’or.  Mais  ayant  rhume  les 

«  ; 

yeux  vers  le  Couvent,  je  le  vis  fi  loin  ,  que 
je  m’enhardis.  Je  n’ennuierai  pas  V  M, 
de  détails  descriptifs  ;  il  fuitira  de  Lui  dire, 
que  ce  rocher  eft  entièrement  compofé 
des  mêmes  fcories  qu’on  voit  encore  pro¬ 
duire  aux  Volcans;  qu’elles  y  font  par  cou¬ 
ches,  avec  toutes  les  irrégularités  qu’on 
doit  attendre  dans  de  pareilles  matières,* 
&  qu’elles  renferment  tous  les  corps  hété¬ 
rogènes  que  l’on  trouve  dans  les  fcories 
volcaniques. 

Je  montai  les  Bois  qui.  s’élèvent  au  défias 
de  ce  rocher ,  &  je  vis  en  plufieurs  en¬ 
droits,  fur  leur  pente,  des  fcories  qui  dé- 
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hordoient  le  terreau  *  formé  lui- même 
de  débris  de  fcories,  de  lave  &  de  fchis- 
te  ,  &  mêle  de  terre  végétable.  Arrivé 
au  fommet  je  me  trouvai  encore  fort 
éloigné  de  la  partie  la  plus  élevée  de 
l'enceinte  ;  &  tout  y  étant  couvert  de 
terreau  &  de  Bois,  je  fus  obligé  de  redes¬ 
cendre,  fans  avoir  pu  découvir  la  nature 
du  fol. 

En  continuant  à  marcher  le  long  du 
pied  des  Montagnes,  je  trouvai  un  fécond 
endroit  découvert.  C’étoient  des  couches 
de  cendres  volcaniques ,  entremêlées  d  au¬ 
tres  couches  d’un  fable  noir,  femblable  à 
celui  du  Lac. 

Je  marchai  longtems  au-delà  de  ce  ro¬ 
cher  fans  rien  découvrir  de  nouveau  ; 
mais  je~commençois  à  jouir  du  pîaifir  de 
la  route»  J’avois  cru ,  par  l’afpedt  de  ce 
côté  de  l'enceinte,  que  les  Bois  defcen- 
doient  rapidement  jusqu’au  bord  du  Lac, 
&  que  je  n’y  trouverais  de  fen tiers  que 
fur  les  pentes.  Cependant  le  bas  de  ces 
Bois  eft  un  terrein  plat,  qui  fouvent  mê¬ 
me  a  beaucoup  de  largeur ,  &  qui  ne  cè¬ 
de  en  rien  aux  plus  beaux  parcs  de  l’An, 
gleterre.  Un  petit  chemin  très  uni  y  fer- 
pente  ;  on  pourrolt  y  rouler  partout  en  ca¬ 
briolet:  linteryalle  des  arbres  eft  garni 

de 
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de  huilions  fleuris  fur  un  gazon  jonché  de 
fleurs ,  &  mille  oifeaux  en  cac  fait  leur 

retraite. 

En  m’avançant  dans  cette  agréable  rou¬ 
te  ,  je  découvris  au  travers  des  arbres  un 
rocher  à  pic  qui  fembîoit  faire  toute  la  hau¬ 
teur  de  la  montagne:  mais  je  favois  vu 
de  loin  ,  &  je  favois  par  là  qu’il  atteignoic 
à  peine  au  tiers  de  cette  hauteur.  Pour 
arriver  à  fon  pied  je  montai  un  tastis  rapi¬ 
de ,  où  les  broflailies  avaient  garni  tous 
les  intervalles  du  Bois,  parce  que  ces  ro» 
cailles  n’étant  pas  propres  au  pâturage,  ou 
n’a  point  d’intérêt  à  y  extirper  les  huilions. 
Ces  rochers  9  qui  ont  au  moins  cent  pieds 
de  hauteur  verticale  au  dellus  du  talus  , 
font  la  coupe  d’une  Lave  compaéle  ,  toute 
éclatée  par  grandes  malles  arronüics ,  qui 
elles  -  mêmes  s’éclatent  en  plus  petits  mor¬ 
ceaux.  On  trouve  aufli  fur  le  talus  qui 
s’en  forme,  des  fcories  &  beaucoup  de 
fragmens  de  fchifte.  Cette  dcioière  pier¬ 
re  que  j’avois  vue  eparfe  partout,  me 
furprenoit  à  cette  hauteur;  parce  que  ]e 
n’en  connoiflbis  pas  encore  la  lource  .  mais 
je  ne  tardai  pas  à  la  trouver. 

Un  peu  au-delà  de  ce  rocher  de  Lave , 

&  vis  à  vis  du  Couvent,  j’en  découvris  un 

autre  tout  auffi  haut  &  escarpée  que  le 

pre- 
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premier.  Sa  matière  efl  plus  noirâtre,  & 
fi  dépourvue  de  ces  petites  cavifës  qui  ca- 
raélèrifent  la  lave  >  que  fans  fa  pefanteur, 
&  les  criflaux  de  fchori  dont  elle  efl  par- 
femée,  on  la  prendroit  pour  une  roche 
§rife. 

En  redefcendant  le  talus ,  formé  auffi  fous 
çe  rocher ,  je  vis  palier  nombre  de  femmes 
qui  venoient  de  couper  du  bois  dans  îa 
Forêt.  Elles  étoient  fi  enguenillées,  que 
je  ne  pus  m’empêcher  de  fentir  quelque- 
peine  de  Pair  de  pauvreté  que  cela  don- 
Doit  au  pays ,  &  de  le  témoigner  à  mon 
guide.  Il  me  dit  qu’en  effet  il  y,  avoir 
des  pampres,  mais  que  ce  n’étoit  pas  parla 
qu’il  fallait  en  juger.  ,,  Ces  femmes  f  ajcu- 
ta-t-iî,  n’ont  pas  Je  droit  de  couper  du 
,,  bois  dans  la  Forêt;  &  fi  les  Forêtiers  les 
%7  appercevoîent ,  ils  pourraient  les  arrê- 
„  ter,  leur  ôter  leur  bois  &  les  dépouiller 
même  d’une  partie  de  leurs  vêtemens» 
„  Elles  le  lavent,  &  ne  viennent  ici  qu’en 
a?  haillons”. 

J’avois  paffé  le  milieu  de  la  circonféren¬ 
ce  du  Lac,  en  prenant  le  Couvent  pour 
point  de  départ ,  lorsqu’enfin  je  com¬ 
pris  comment  le  Pays  pouvait  être  couvert 
de  débris  de  fckifle.  Un  rocher  de  cette 

pier- 
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pierre  faifoic  faillie  tout  auprès  de  la  route  ; 
il  étoit  de  même  efpèce  que  ceux  qu’on 
trouve  le  long  des  bords  du  Rhin.  Ses 
feuillets ,  lifles  micacés  &  très  friables  , 
étoient  la  plupart  dirigés  dans  le  fens  ver¬ 
tical;  mais  on  y  voit  auiïi  des  paquets 
comme  en  rouleaux,  &  des  replis  de  tou¬ 
tes  fortes  de  forme.  Tout  le  chemin  s  dans 
une  grande  étendue  ,  étoit  couvert  de  fes 
débris. 

Je  crus  être  enfin  arrivé  aux  Montagnes 
de  fchijle ,  &  je  voulus  voir  leurs  fommets. 
j’escaladai  donc  le  rocher,  &  lorsque  je 
fusau-deffus,  je  vis  que  les  Bois  s’éîevoient 
rapidement  &  s’étendoient  fort  haut.  Je 
trouvai  encore  quelques  pointes  de  fchifle 
hors  du  terrain  >  mais  bientôt  un  terreau 
très  épais  recouvrant  tout,  je  montai  long- 
temsfans rien  âppercevoir ,  que  des  fragmens 
de  jchijle  &  de  lave* 

Cette  montagne  fembloit  n’avoir  point 
de  fin;  les  arbres  me  cachant  toujours  la 
lumière.  Lorsque  je  commençai  à  la  dé¬ 
couvrir,  je  l’évitai;  fûr  que  je  la  trouve» 
rois  enfin  au  plus  haut,  en  me  dirigeant 
toujours  vers  les  hauteurs  où  je  n’en  voyois 
point*  Je  parvins  ainü  au  plus  haut  de 
l'amphithéatre*  &  je  devois  être  alors  an 

moin§ 
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tnoîns  à  600  pieds  au-deffus  du  Lac.  La 
îe  Bois  éfoït  un  peu  moins  épais,  &  par 
des  ouvertures  je  pourvois  regarder  à  la  ron¬ 
de.  Ce  moment  fut  délicieux.  Le  tems 
étoit  tel  qu’il  le  faut  pour  de  telles  cour- 
fes.  Le  Ciel  légèrement  couvert  »  empê¬ 
chait  que  le  foleil  ne  m’échauffât  ;  &  lair  * 
parfaitement  calme,  rendait  la  température 
très  agréable.  J’étoisun  peu  las,  fans  être 
échauffé  ;  &  je  ne  pus  me  feftifer  au  plai- 
fir  do  repos  fur  cette  belle  croupe.  Le 
muguet  des  montagnes  parfuraoit  1  air,  les 
plantes  de  fraifes  étoient  toutes  en  fleurs 
&  promettaient  une  abondante  récolte.  Je 
dominois  tous  les  environs;  &  c’étoit  le 
plus  beau  cadre  qu’on  pût  imaginer  ,  à 
une  glace  parfaitement  pure.  Le  Lac  efl 
rond,  &  cette  haute  bordure  l’environne 
de  toute  part,  n’étant  interrompue  que  par 
îa  gorge  où  j’avois  pafîe ,  &  par  une  autre 
qui  efl  derrière  le  Couvent.  Ce  fut  là  que 
je  commençai  mes  notes  de  la  journée. 
Que  n’ai-je  pu  y  écrire  mes  descriptions! 
Mon  imagination  libre  &  gaie  y  eût  peut- 
être  trouvé  des  expreffions  propres  à  pein¬ 
dre  cet  état  agréable. 

En  redefcendant  de  cet  Olimpe ,  je 

manquai  le  chemin  par  lequel  j’y  étais  ari- 
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rivé,  &  peu  à  peu  je  m’apperçus  que  je 
dominois  le  Lac  de  trop  près,  pour  quil 
nie  reliât  au  -  defious  une  pente,  j’appei- 
iai  mon  guide,  qui  fe  trouva  heureusement 
à  la  portée  de  ma  voix;  &  il  m’apprit 
qu’en  effet  j’étois  au  haut  d’un  rocher  es¬ 
carpé;  ,,  mais”,  ajouta -t- il,  „  un  Suiffe 
,,  ne  doit  pas  rebrouffer  pour  cela ,  &  vous 
,,  pourrez  bien  deicendre  .  Je  me  fiat  à 
fan  jugement  ;  &  m’étant  avancé  avec  pré¬ 
caution  au  bord  du  rocher,  je  descendis  en 
effet  par  fes  crevafles.  Cette  méprife  fut 
une  circonflance  hçureufe;  elle  me  donna 
lieu  de  remarquer ,  que  quoique  ce  rocher 
fût  encore  de  fchifte ,  toute  la  pente  fupé- 
rieure  étoit  couverte  de  fragmens  de  Lave, 
dont  il  y  avoit  même  de  grandes  pièces 
fur  le  rocher.  Le  chemin  continue  encore 
pendant  quelque  teins  d’être  bordé  de 
fchijîes ,  dont  les  feuillets  font  toujours  di¬ 
rigés  presque  verticalement  &  tortillés. 
H  y  a  grande  apparence  que  c’eft-  là  un  fol 
primordial,  femblable  à  celui  des  Monta¬ 
gnes  du  bord  du  Rhin  ;  &  que  c’eft  au  tra¬ 
vers  de  ces  fchijîes,  que  le  Volcan  s’eft 
fait  jour.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
l’on  trouve  partout  des  débris  de  cette  ma. 

tière ,  mêlés  aux  cendres  &  aux  autres  grê¬ 
les 
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]es  volcaniques  :  ce  mélange  s’efl  fait  par 

les  explofions  des  Volcans, 

Après  ces  rochers  de  fchi/îe ,  le  pied 
des  montagnes  s’éloigne  beaucoup  du  lac, 
&  I  on  perd  de  vue  les  hauteurs  dans  l’é- 
paiffeur  des  Bois.  Je  fuivis  le  chemin 
qui  les  traverfe,  &  j’y  retrouvai  toutes 
mes  forces.  Il  eft  impoffible  de  marcher 
plus  agréablement. 

Cette  route  s’étant  rapprochée  de  la 
montagne,  vis-à-vis  de  l’endroit  par  le¬ 
quel  j’étois  arrivé  au  Lac  ,  j’y  découvris 
un  ravin  entre  les  arbres,  &  ce  fut  un 
des  lieux  les  plus  remarquables  de  ma 
route.  Toutes  les  matières  volcaniques 
s;y  trouvoient  à  îa  fois;  pierres  -  ponce ,  la - 
ve9  fcorie ,  cendres ,  noir ,  crifiaux  de 

jchorl  y  le  tout  mêlé  de  matières  naturel¬ 
les,  comme  glaife ,  fchifte  ,  granit ,  quartz  : 
en  un  mot  c’étoit  un  vraie  collection. 
Mais  ce  qui  m’intèrefla  le  plus  dans  cet 
amas  confus  de  matières,  ce  fut  d'y  trou¬ 
ver  la  fjürce  du  fable  noir.  Je  vis  que  ce 
mélange  ,  où  il  fe  fait  fûrement  quelque 
opération  chimique,  dispofe  la  lave  à  fe 
décompofer.  J’en  trouvai  des  morceaut 
qui  avoient  toute  leur  forme  de  fragmens  , 
&  qu’on  auroit  crus  durs  ;  mais  qui  tom- 

boient  en  poudre  au  toucher:  &  cette 

pou« 
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poudre  étoit  le  vrai  fable  noir  du  Lac.  J’en 
trouvai  même  un  bloc  dont  un  côte  avoic 
fa  dureté  naturelle»  tandis  que  l'autre  tora- 
boit  en  poudre.  La  portion  dure  montrait 
la  coupe  de  plusieurs  criftaux  de  jchorl  9 
&  ces  criftaux  fe  trouvoient  entiers  dans 
le  fable .  La  décompofttion  fe  continuait 
par  degré  dans  ce  bloc;  car  après  qu  il 
en  fut  tombé  beaucoup  fous  la  forme  de  fable, 
j’en  détachai  encore  avec  un  effort  fucceih  ve¬ 
ntent  plus  grand;  jusqu’à  ce  que  j’arrivai  à 
la  lave  intaéte,  que  je  ne  pouvais  plus  bri- 
fer  qu’avec  le  marteau.  C’eftaonc  la  lave , 
ainfi  décompolée,  qui  a  fourni  le  fable 
noir  &  les  criftaux  de  fchorl  que  l’on  trou¬ 
ve  presque  partout  dans  le  pays.  Il  y  a 
de  ce  fable  dans  le  Lac,  qui  eft  très  net 
&  brillant,  &  qu’on  vend  pour  fabler  l’é¬ 
criture. 

Un  peu  au  delà  de  ce  Cabinet  volcani¬ 
que,  j’ai  trouvé  une  argille  pure ,  blanche, 
&  mêlée  de  veines  jaunes,  favoneufe  au 
toucher  &  pénétrée  d’eau  ;  &  près  de  là, 
ayant  cru  voir  une  couche  argilleufe,  car 
elle  en  avoit  toute  l’apparence ,  je  trouvai 
un  rocher  de  fchijle.  J’eus  bien  regret  de 
n’avoir  pas  le  tems  de  mieux  étudier  ce 
rocher;  peut  -  être  m’eût- il  éclairé  plus 
Tome  IV,  N  corn- 
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complètement  fur  l’origine  de  Yargilk .  ' 
Mais  je  vis  au  moins,  que  ce  fchifie  était 
décompofé  à  fa  furface  ,  que  fes  feuillets 
étoient  aoffi  doux  au  toucher  que  Yargilk 
mime,  &  qu’il  y  a  voit  entr’eux  de  YargtUe 
pure. 

Un  moment  après  je  rencontrai  une  ma¬ 
tière  qui  me  furprit  beaucoup;  ce  fut  le 
J  cible  bariolé  de  jaune  &  de  blanc  qui  fe  trou¬ 
ve  fi  .fréquemment  dans  les  Bruyères.  Il 
étoit  pofé  par  couches,  entre  lesquelles 
on  voyoit  des  différences  allez  marquées. 
Quelques  unes  étoient*  de  fable  pur,  très 
bariallé;  en  d'autres  couches  il  étoit  plus 
généralement  blanc  &  mêlé  de  petits  frag- 
roens  de  quartz,  comme  je  fai  trouvé  dans 
beaucoup  de  Bruyères  &  furtout  dans  cel¬ 
les  de  Guddre. 

Voilà  fans  doute  un  phénomène  inté- 
reffant.  Ce  fable  ifeit  point  une  matière 
volcanique ,  on  n'y  trouve  jamais  rien  qui 
marque  l’effet  du  feu:  point  de  lave  ^  point 
de  pierres  «  fonces.  Il  eft  vitrefcible,  mais  ' 
I!  n’eft  point  vitrifié;  le  quartz  brifé  qui 
s’y  rencontre  eft  intaéi  ëz  dans  fa  nature. 
Ce  fable  eft-il  donc  une  décompolîtion  de 
quartz?  Eft -il  là  à  fa  place,  comme  les' 
fchiftes  ?  Ou  bien  a  - 1  »  il  été  tiré  des  en¬ 
trai!- 
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traiWes  de  la  terre  par  les  explosions  du 
Volcan ,  &  depofé  en  couches'  par  les  eaux, 
C’eft  furquoi  je  ne  prononcerai  pas  décidé¬ 
ment.  Cependant  j’adoptercis  plus  volon¬ 
tiers  cette  dernière  idée  ,  parceque  les  frag- 
mens  de  quattz  paroifient  avoir  été  roulés» 
Il  étoit  déjà  tard  :  je  n’avois  pu  partir  de 
Nleâer-  Ménich  que  fur  le  midi,  à  caufe  de 
îa  pluie,  &  il  me  reftoit  encore  beaucoup 
de  chofes  à  obferver  &  de  chemin  à  faire* 
Je  ne  pus  donc  pas  entreprendre  démonter 
fur  la  Colline  pour  chercher  quelque  éclair- 
cillement  à  ce  fujet. 

La  même  raifon  me  fit  fuivré  le  chemin  ÿ 
fans  longer  les  montagnes,  qui,  en  cet  en¬ 
droit,  s’éloignoient  beaucoup.  Les  Bois  00 
cu noient  encore  une  partie  du  terrelo  plat;, 
mais  le  Lac  commençoit  à  être  bordé  de 
mairies,*  &  dans  ce  moment,  leau,  unie 
comme  une  glace  %  fembloit  n  etre  ou  un 
vernis  au  travers  duquel  on  voyait  le 
gravier. 

Je  ne  conçois  point  de  folitude  plus 
agréablement  paifible-  Ce  n’ étoit  pas  1  ab~ 
folu  filencé  du  Glacier  de  Buet:  c  étoit,  fi 
je  puis  m’exprimer  ainQ,  un  fond  de  Clen- 
ce,  fur  lequel  les  Coucous ,  les  Merles,  .tes 

Fauvettes  brodoïent  à  qui  mieux  mieux,  J’e- 

N  s  toi* 
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lois  debout ,  &  je  fentois  ma  lajlkude  s’é¬ 
vanouir  comme  un  fonge.  On  ne  peut  dé¬ 
crire  cela.  Ce  moment  délicieux  m’avoit 
fait  presque  oublier  les  Montagnes  volcani¬ 
ques;  mais  j’v  fus  rappellée  par  la  vue 
d’une  terre  femblable  à  celle  que  j’avois 
trouvée  fur  les  bafaites  d’ Unckeljieîn  &  de 
Fornich  ;  feulement  il  n’y  avoir  rien  de  cal¬ 
caire»  Cette  terre  appartient  déjà  aux  cou¬ 
ches  blanches  &  noires  qui  fe  prolongent 
jusqu’à  cette  hauteur.  Un  peu  plus  loin, 
dans  une  autre  coupure ,  je  trouvai  plus 
exactement  cette  terre  qui  recou vroit  les 
bafaites  ;  elle  étoit  auffi  légère  &  friable 
que  la  précédente  ;  mais  elle  faifoit  un  peu 
d’effervefcence  avec  l’esprit  de  nitre. 

En  continuant  à  marcher  le  long  de  la 
montagne ,  je  trouvai  un  autre  rocher  de 
Jcbijle  qui  s’élevoit  au  travers  du  moellon 
de  la  pente;  &  fort  peu  au  delà,  les  ro¬ 
chers  qui  fe  faifoient  jour ,  étoient  de  cen¬ 
dres  volcaniques  durcies ,  avec  tous  les  mé¬ 
langes  qu’on  a  coutume  de  trouver  fur  les 
pentes  ou  dans  les  environs  des  volcans. 
Au  deflbus  de  ce  rocher,  &  à  une  petite 
dîftance ,  on  voit  fortir  dans  la  prairie  une 
fource  d’eau  minérale  acidulée,  mais  défa- 
gréable  à  boire,  àcaufe  d’un  goût  de  fou- 
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' 

Ifire  qui  y  domine.  Elle  bouillonne  moins 
que  celle  de  l’autre  côté  du  Lac,  &  îailTe 
dans  fon  canal  un  dépôt  de  foye  de  foufre. 

Nous  étions  déjà  bien  près  du  Couvent, 
&  un  fuperbe  troupeau  traveifoit  lente¬ 
ment  la  prairie  pour  s’y  rendre.  Voilà  les 
Moines ,  diroient  peut-être  bien  des  gens: 
il  ont  toujours  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux .  Et 
pourquoi  pas  des  Moines?  Pourquoi  vingt 
ou  trente  hommes  ne  pourroient  *  iis  pas 
jouir  ici  en  commun,  de  ce  qui,  fans  ce¬ 
la,  feroit  peut-être  pofTédé  par  un  feul 
homme,  qui  épuiferoit  fcs  terres  &  oppri- 
meroit  fes  valïaux  pour  paroître  magnifique 
à  cent  lieues  d’eux?  Quant  à  moi,  quoi¬ 
que  ces  Moines  là  n’aiment  pas  l’Hiftoire 
naturelle,  je  fuis  charmé  de  les  voir  jouir; 
&  je  ne  fouhaite  rien  de  plus  que  de  les 
favoir  heureux,  j’appris  en  paffant  qu’ils 
m’avoient  attendu  à  diner;  je  leur  en  fis 
faire  mes  remercînkns;  en  ajoutant  pour 
leur  tranquillité,  que  je  n’avois  point  trou¬ 
vé  de  mine  dans  leur  montagne. 

Au  de!à  du  Couvent,  &  en  montant  dans 
la  gorge  qui  le  domine,  on  commence  à 
trouver  des  Collines  de  la  même  nature  que 
celles  de  l’extérieur  de  l’enceinte;  c’elt  à 
dire  compofées  de  matières  volcaniques 

N  3  dés- 
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défailles 5  pofées  par  couches  régulières  * 
qui  fuivent  les  contours  des  Collines  dans 
toutes  leurs  inflexions.  A  la  fortie  de 
cette  gorge  s  on  voit  comme  une  pièce 
de  fortification  5  qui  feroit  deitinée  à  dé¬ 
fendre  le  pairage.  Elle  eft  compofée  de 
fcories  volcaniques  de  toute  espèce ,  mê¬ 
lées  de  quantité  de  matières  naturelles, 
particulièrement  de  rock  grtfe  entrecoupée 
de  veines  de  quartz . 

Cette  Colline  appartient  à  une  chaîne 
qui  embraffe  la  première  enceinte  du  Lac 
derrière  le  Couvent,  &  qui  vient  fe  ter¬ 
miner  à  l’autre  gorge  par  laquelle  j'etois 
entré»  Je  fuivîs  le  haut  de  cette  chaîne  * 
qui,  en  quelques  endroits,  égale  presque’ 
les  plus  grandes  hauteurs  de  l'enceinte, 
intérieure,  &  je  vis  de  là  d'un  feul  coup, 
d’œil  tout  le  champ  que  je  venais  de 
parcourir. 

5  Ma  première  idée  avoic  été  de  confi- 
dérer  ce  Lac  comme  le  fond  d’un  Cr-aier9 
aiofi  que  Fou  envifage  pour  l’ordinaire 
les  enceintes  de  ce  genre;  mais  aidé  de 
tout  ce  que  je  venais  de  voir,  je  chan¬ 
geai  d’opinion.  11  ne  fauroit  y  avoir  de 
Ürater  fi  vafte.  Un  Crater ,  eft  l’extrémité 
d’un  foupirail  volcanique,  dans  lequel  s'é¬ 
lèvent,  les  vapeurs,  les  matières  défumes 
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pon fiées  en  gerbes,  &  quelquefois  des  la¬ 
ves;  &  qui,  recevant  dans  fon  contour  les 
grêles  qui  retombent  ,  ou  les  laves  qui 
s’extravafent ,  prend  la  figure  d’un  enton¬ 
noir,  par  le  talus  qui  fe  forme  tout  au  tour 
de  fon  embouchure.  Un  tel  entonnoir  ne 
peut  donc  jamais  être  bien  grand,  parce» 
que  le  foupirail  ne  fauroit  l’être.  Si  la 
première  ouverture  qui  s’efl  faite  à  la  fur 
face  du  terrein  naturel,  s’efl  trouvée  gran¬ 
de  ,  elle  a  été  bientôt  rétrécie  par  les  la - 
ves  ;  &  ce  n’eft  qu’en  fe  rétrèciflant ,  qu’el¬ 
le  a  pu  fe  prolonger  en  hauteur.  Ain  fi  Ion 
éxîrêmité  ne  peut  être  qu’étroite.  Cela 
découle  de  la  nature  de  la  choie ,  &  on  le 
voit  dans  tous  les  Volcans  qui  brûlent  en¬ 
core;  non  dans  ce  qu’on  appelle  impropre¬ 
ment  leurs  Craters^ ,  ou  anciens  craîcrs ;  mais 
à  la  bouche  de  leurs  foopiraux  a&uels. 

Toutes  les  fois  donc  que  l’on  voit  au 
haut  de's  Volcans,  une  grande  enceinte,  à 
bords  fort  élevés ,  formée  de  laves  ou  d’au¬ 
tres  couches  qui  fe  trouvent  rompues  dans 
l’intérieur;  ce  n’efl  plus  leur  Craîer  (fi  du 
moins  on  veut  donner  un  fens  déterminé 
à  ce  mot  )  ;  ce  font  les  refies  d  un  Cône  qui 
s’efl  enfoncé  par  dedans.  La  voûte  fur 

laauelleïl  repofoit,  émincée  par  les  explo- 
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fions  ,  en  même  tems  qu’elle  a  été  chargée 
de  plus  en  plus  des  matières  qui  s’accumu- 
loient  fur  elle,  a  enfin  cédé;  &  tout  ce 
qu’elîe  fupportoit  s’eft  écroulé  dans  l’in¬ 
térieur.  Si  une  telle  cataftrophe  arrive  tandis 
que  le  Volcan  brûle  encore ,  le  courant  de  va¬ 
peurs  &  de  matières  fondues,  qui  fe  porte 
toujours  dans  louverture,  fe  maintient  un 
paflage  au  travers  des  décombres  :  un  nou¬ 
veau  cône  fe  forme  fur  la  feétion  de  Tan- 
cien,  ayant  un  Crater^  qui  s’élève  toujours , 
à  mefure  que  le  Cône  s’élève. 

T el  efl  le  phénomène  des  Volcans  aétuels  ; 
où  les  grandes  enceintes  qui  environnent 
les  nouveaux  cônes ,  ne  peuvent  pas  être 
appeîîées  anciens  craters  ;  puisque  ce  ne 
font  que  les  rebords  des  fraftures  des  cô¬ 
nes  originels.  Comme  je  vois  d’avance, 
par  la  forme  des  montagnes  qui  m’envi¬ 
ronnent,  que  j’aurai  fouvent  occafion  de 
parler  de  pareilles  fraéiures ,  je  leur  don¬ 
nerai  un  nom  pour  la  commodité;  &  ce  fe¬ 
ra  celui  de  couronnes  volcaniques , 

C’efl  donc  une  couronne  volcanique ,  que 
l’enceinte  du  Lac  de  Loch .  Elle  a  plus  de 
deux  lieues  de  tour  par  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes  ,  qui  marque  la  circonférence  de  îa 
feftÎQü  de  Fanden  cône*  C’efl;  un  immen- 
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fe  cône  tronqué,  dont  la  bafe  ne  peut  être 
déterminée,  parce  qu’elle  fe  confond  dans 
celles  de  quantité  d’autres  Montagnes  de 
même  genre.  Alors  on  conçoit  fort  bien, 
comment  on  trouve  tant  de  matières  natu¬ 
relles  mêlées  aux  madères  volcaniques 
dans  cette  couronne.  Ce  font  des  reftes  de 
montagnes  primordiales  (  &  il  pourroit  tout 
auffi  bien  y  en  avoir  de  fécondairesj  qui 
exidoient  avant  la  formation  de  ce  Volcan. 
Elles  avoient  été  enféveîies  par  les  matiè¬ 
res  quiavoient  formé  le  Cône,  &  fon  ébou- 
lement  intérieur  les  a  découvertes. 

l’examinai  du  forum  et  de  ces  mêmes  Coî- 
lines,  la  trace  de  la  Lave  de  pierres  à  meules 
qui  defeend  vers  Nieder-  Mènich .  Elle  fem- 
ble  en  effet  partir  de  la  gorge  voifine  du 
Couvent;  mais  on  en  apperçoit  une  plus 
confidérable  encore,  qui,  partant  d’un  très 
grand  cône  fitué  à  l’oued  du  Lac ,  pafîe  à 
Qber -  Mènich ,  &  fe  joint  à  l’autre  lave  au- 
deffus  de  Nieder -  Mènich.  Ce  côté-là  eft  la 
partie  la  plus  élevée  du  pays,  &  ce  doit 
avoir  été  Je  plus  grand  foyer  volcanique. 

Audi  le  verrai -je  dès  qu’il  fera  beau. 

•  * 

Il  pleut,  &  je  fuis  retenu  au  Logis.  S’il 
eût  fait  beau  ce  matin ,  je  ferois  certaine¬ 
ment  parti,  fans  conddérer  que  je  n’avois 
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fait  hier,  que  marcher  grimper  &  me  déva™ 
1er  pendant  plus  de  fept  heures.  Les  pas- 
lions  ,  fi  néceiïaires  pour  nous  faire  agir , 
nous  mêneroient  presque  toujours  trop 
loin ,  fi  elles  ne  rencontroient  des  barriè¬ 
res  hors  de  nous.  J'ai  fouvent  compris  en 
particulier  s  combien  les  hommes  doivent  à 
notre  Culte  religieux,  qui  fixe  un  jour  de 
repas  par  femaine.  Sans  Faugufte  fanftion 
de  cette  inftitution  pleine  de  fagefle,  Fa- 
varice  feule  eût  tué  bien  des  hommes  par 
des  travaux  exceffifs,  &  tous  les  dépen¬ 
dants  enflent  été  fort  à  plaindre.  Dans  ce 
moment  c’eft  la  pluie  qui  me  force  au  re¬ 
pos  ,  &  c’eft  probablement  pour  mon  bien® 
Mais  tandis  que  je  m’occupe  de  ces  ré¬ 
flexions  pour  me  confoler,  le  Ciel  femble 
s’éclaircir,  &  j’efpère  n’avoir  pas  îongtems 
befoin  de  philofophie. 
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Dcfcripîions  c Vautres  Volcans  voifîns  du  Lac 
de  Loch. 

Nieder-Menich,  le  3 le  Mai  17780 

MADAME,  . 

Ciel  s’étant  en  effet  éclairci  hier  far 
le  midi  ,  j’entrepris  une  courfe  qui  de¬ 
mandait  bien  le  repos  d’une  matinée  en¬ 
tière. 

Mon  but  en  partant ,  fut  de  monter  par 
la  croupe  où  font  établies  les  mines  de 
pierres  à  meules  5  &  de  la  prendre  pour 
guide  dans  ma  recherche  de  fa  fource  Ça)» 

En 

•  * 

Ça)  Dans  ie  cours  de  ce  voyage  fai  tout  écrit 
fur  les  lieux ,  avec  toutes  les  impreffions  du  moment  9 
&  lallïant  courir  ma  plume  fur  les  détails.  Mais  j’es¬ 
père  que  cela  ne  fera  pas  inutile.  Les  objets  que 
j’ai  décris  exciteront  probablement  la  curiofué  d’autres 
obfervateurs ,  qui ,  lorsqu’ils  iront  dans  ces  Pays  •  là , 
me  fauront  gré  des  moindres  particularités. 
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En  paffant  pour  la  troifième  fois  Je  long 
des  foffes ,  je  ne  m'occupai  que  de  la  na¬ 
ture  de  la  pierre.  Ceffc  une  lave  très  du¬ 
re,  quoique  très  poreufe  ;  elle*eft  plus 
remplie  de  petits  vuides,  que  le  pain  le 
mieux  pétri;  mais  ces  vuides  ne  font  pas, 
comme  dans  le  pain,  des  cavités  arron¬ 
dies,  ils  font  allongés  ou  étirés  comme 
ceux  de  la  pierre -ponce*  C’eft  la  grande 
porofité  de  cette  lave  qui  la  rend  fi  propre 
au x  meules;  parce  qu’en  s’ufant  au  moulin, 
elle  refte  toujours  en  forme  de  râpe  Ceft 
aufil  par  une  raifon  à  peu  près  femblable, 
qu’on  emploie  ailleurs  certains  granits, 
dont  les  petits  grains  de  quartz  faiüans , 
qui  fervent  à  broyer,  biffent  des  vuides 
Si  d’autres  grains  faillans  à  mefure  que  le 
frottement  ies  enlève. 

Cette  lave  efl  en  général  fort  poreufe: 
mais  il  y  a  des  parties  qui  le  font  beaucoup 
moins  que  d’autres  ,*  &  par  là  ,  les  en¬ 
trepreneurs  font  expofés  aux  mêmes  ha- 
zards ,  que  ceux  qui  exploitent  les  filons 
des  mines.  Car  dans  leurs  travaux  fouter- 
relns,  ils  peuvent  trouver  longtems  de  3a 
lave  compaéle ,  ou  trop  peu  poreufe  ;  & 
alors  ces  travaux  ne  rendent  pas  beaucoup. 
On  employé  cette  lave  compaéie  à  de  la 

pier- 
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pierre  de  taille,  qui  à  peine  paie  les  fraix. 
Ce  font  donc  les  meules  qui  font  leur  mine¬ 
rai  riche.  Une  grande  &  bonne  meule  vaut 
50  éeus  d’Allemagne,  prife  fur  le  bord  de 
la  fofie.  U  n’efl  aucune  pierre  fi  propre 
à  broyer  le  grain  ;  les  granits  &  les  brè¬ 
ches  n’en  approchent  pas.  Audi  les  trans¬ 
porte-t-on  fort  loin,  nonfeulement  par 
eau,  mais  aufii  par  terre. 

Je  n’ai  pas  remarqué  des  criflaux  de 
fchorl  dans  cette  lave  fiporeufe,  tandis  que 
les  laves  compares  en  font  presque  toujours 
remplies.  N’efl:  ce  point  là  une  preuve, 
entre  beaucoup  d  autres ,  que  ces  criftaux 
font  des  corps  étangers  à  la  lave  ,  &  qu’ils 
ne  doivent  point  leur  origine  à  la  fufion? 
Cette  conjeèiure  fera  fortifiée,  fi  l’on  admet 
que  les  laves  les  plus  poreuies  ,  font  proba¬ 
blement  celles  qui  ont  éprouvé  le  plus  de 
chaleur.  Alors  on  pourra  concevoir ,  que  les 
fchurls  ont  été  fondus  dam  ces  laves  poreufes. 

Que  les  laves  en  général  aient  éprouvé 
une  chaleur  inférieure  à  celle  qui  efl  néces- 
faire  pour  fondre  certains  minéraux ,  c’eft 
un  fait  évident  dans  ces  carrières,  comme 
il  l’eft  ailleurs.  Cette  lave,  confidéréedans 
les  lamelles  qui  réparent  fes  petites  cavités  » 
çft  d’une  vitrification  plus  parfaite  que  tou- 
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tes  les  autres  lavés  du  voi finage  ;  cependant 
elle  renferme  quantité  de  fragmens  de  quartz  T  * 
dont  les  uns  n'ont  éprouvé  aucune  altéra¬ 
tion,  &  les  autres  paroiffent  feulement  un 
peu  vitrifiés  à  leur  extérieur.  Certains 
fcborls  réfiâent  moins  au  feu  que  \e  quartzl 
j'en  ai  fait  l’épreuve  fur  des  laves  du  Véiu- 
ve.  Etant  fondues  dans  un  feu  un  peu  ar¬ 
dent  ÿ  leurs  fcborls  disparoiffent  ,  longcems 
avant  que  le  quartz  entre  en  fufion*  On 
fait  outre  cela,  que  les  fcborls  {ont  fortabon- 
dans  dans  certaines  matières  primordiales  5 
&  qu’il  y  en  a  de  diverfes  efpèces  plus-  ou 
moins  fufibles. 

Le  foleil  qui  luifoit  hier  5  contribua  beau, 
coup  à .  rendre  le  commencement  de  ma 
courfe  fatiguant  pour  la  vue.  A  peine 
fus -je  hors  de  Nicâer-  Menich\  que  je  vis 
ëtinceller  le  terrein  de  toute  parc.  Je  me 
baillai  plufieurs  fois  pour  découvrir  la  caufe 
de  ces  réflexions  de  lumière ,  &  je  trouvai 
le  plus  fou  vent  de  petites  lames  de  fcborls  & 
quelquefois  auffi  de  petits  criftaux  de  quartz* 

Je  pajîai  près  d'Ober  -  Ménkh ,  fitué  fur  la 
continuation  de  la  croupe  que  je  penfois  être 
le  cours  d’une  lave.  Ma  conjeélure  fut  plei¬ 
nement  vérifiée.  La  croûte  qui  recouvre 

cette  lave  eft  plus  mince  à  mefure  qu'on 
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monte  ;  &  la  Lave  fe  trouve  enfin  presqu’à 
la  furface.  On  a  voulu  auffi  l’exploiter 
pour  des  meules  ;  mais  elle  s’efl:  trouvée  trop 
compaéte  &  crevaffée*  J’ai  vu  à  fa  furfa¬ 
ce  des  boules  à  couches  concentriques  j 
comme  à  CaJJel  &  à  Unckeîflein. 

En  fuivant  le  cours  de  cette  Lave ,  j’ai 
encore  trouvé  dans  quelque  partie  de  fa 
couverture ,  cette  matière  douce  au  tou¬ 
cher,  friable,  d’un  gris  jaunâtre,  qui  cou¬ 
vre  les  bafaltes  d’Unckelflein ;  mais  celle-ci 
n’a  rien  de  calcaire.  On  la  nomme  Lime 
dans  le  pays ,  &  je  la  défignerai  dans  h 
fuite  par  ce  nom,  afin  d’abréger.  Un  peu 
plus  loin  la  croûte  étoit  de  cendres  volca¬ 
niques,  durcies  &  par  couches  régulières 
très  minces. 

Plus  je  mon  toi  s ,  plus  je  trouvais  de  dé¬ 
bris  de  pierres  primordiales  fur  cette  crou¬ 
pe;  des  granits  de  plufieurs  grains  &  cou¬ 
leurs,  de  greffes  pièces  de  quartz,,  des 
fehiftes  micacés  &  de  la  roche  grife.  En 
examinant  autour  de  moi  d’où  ces  matières 
pouvoient  provenir ,  j’ai  vu  de  loin  un  mon» 
ticule  où  je  me  fuis  dirigé.  C’étoit  un  ro» 
cher  de  febifte  à  feuillets  perpendiculaires 
&  repliés,  très  micaffé ,  &  plein  de  gros- 
fes  veines  de  quartz.  Du  haut  de  ce  mon¬ 
té 
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ticule ,  j’ai  vu  que  la  Lave  continuoit  a 
s’élever  au  delà  ,  mais  qu’en  cet  endroit 
elîefe  partageait  en  deux  branches  ,  qui  ren- 
fermoient  entr’elles  le  rocher  àefebifte ,  com¬ 
me  une  Isle. 

Descendus  de  deffus  ce  rocher  &  conti¬ 
nuant  à  monter  fur  la  croupe,  nous  fouîmes 
arrivés  à  des  Bois.  Mon  guide  louhaitoit 
de  prendre  un  fermer,  pour  marcher  plus 
commodément;  mais  je  n’ai  pas  voulu  m’ex- 
pofer  à  perdre  la  pille  de  la  Lave ,  dont  je 
voulois  trouver  l’origine;  &je  me  fuis  en¬ 
foncé  avec  elle  dans  les  bois.  Là  j  ai  com¬ 
mencé  à  trouver  fur  le  terrein ,  des  mor¬ 
ceaux  de  lave  roulée;  ils  étoient  allez 
compactes ,  &renfermoient  des  criflauxde 
fchorl  rouge  &  noir.  J’ai  monté  encore 
quelque  tems  dans  les  Bois ,  en  fuivant 
toujours  la  tumeur  que  faifoit  la  Lave , 
lorsqu’enfin ,  fans  aucune  interruption,  je 
fuis  arrivé  au  pied  d’un  grand  Cône,  auquel 
elle  eft  liée ,  comme  une  greffe  racine  qui 
r&fe  la  terre  eft  liée  au  tronc  de  l’arbre  au¬ 
quel  elle  appartient.  De  ce  point  de  jonélion , 
on  monte  immédiatement  fur  le  Cône.  C’eft 
la  montagne  qu’on  nomme  Forji  ou  Hobe- 
Jtiin . 

Tout 
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Tout  le  côté  par  lequel  je  montai  e(t 
très  régulier;  mais  fi  roide,  que  pour  peu 
qu’il  l’eût  été  davantage  ,  il  aurolt  fallu 
emolover  les  mains.  L’extérieur  de  ce  Cô- 

A.  ^ 

ne  n’eft  que  cendres  volcaniques  ,  de  là  mê¬ 
me  nature  que  celles  du  Véfuve.  Il  me 
fallut  beaucoup  de  terris  &  de  fatigue  pour 
parvenir  au  fommet  ;  &;  longtems  avant  d5y 
arriver,  je  vis  s’abaïiTer  au-deffousde  moi 
les  plus  grandes  hauteurs  du  Lac  de  Loch , 
que  j'avois  alors  à  ma  droite.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  ce  fommet  eft  élevé  de  plus  de 
2cco  pieds  au  de  dus  cï  Cher  *  Mémch.  J’y 
afpirois  avec  une  grande  impatience  9  ne 
doutant  pas  d’y  voir  un  ctatcr .  Cependant 
lorsque  j’y  fus,  je  n’en  trouvai  point;  le 
Cône  fe  terminoit  comme  en  pointe;  mais 
il  étoit  tellement  couvert  de  Bois,  que  je 
ne  pus  d’abord  déterminer  ce  que  e’étoit. 
Je  descendis  alors  fur  la  pente  oppofée, 
&  bientôt  j’apperçus  ,  que  le  fommet  aéiuel 
n’eft  pas  celui  que  le  Volcan  avait  autre¬ 
fois.  Âulieu  de  cette  pente  régulière, 
suffi  unie  que  fi  elle  eût  été  tirée  au  cor¬ 
deau,  je  ne  vis  plus,  autravërs  de  la  fo¬ 
rêt  ,  que  décombres  entafies  les  uns  fur  les 
autres.  Continuant  à  descendre  de  ce  côté- 
là,  je  vis  clairement  que  j’étois  dans  Fin- 
Tome  IV*  O  ti* 
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teneur  ancien  d'on  Cône  dont  une  grande 
pa>tle  s’ëtoit  enfoncée  &  éboulée.  Je  trou¬ 
vai  en  pîufieurs  endroits  les  couper  des 
couches  volcaniques  qui  écoient  refiées  à 
leur  place;  &  ce  n’étoit  que  fcories  irré¬ 
gulièrement  entaffées.  Leur  approche  me 
parut  dangereofe;  parce  que  je  vis  à  Lut 
pied  de  grandes  cavités  comblées  de  feuil¬ 
les  ,  où  j’enfonçai  beaucoup  dès  le  premier 
pas  ce  qui  me  rendit  arconfpeët. 

£n  fuivant  dan  s  le  bois  la  continuation  de 
cette  coupe  du  Cône ,  dont  toutes  les  par¬ 
ties  fai  liantes  reffembloient  à  des  commun* 
cemens  de  voûte,  je  penfai  qu'il  devoir,  y 
avoir  quelque  part  îei  refies  du  foupirail  du 
Volcan  ;  &  j’envoyai  mon  guide  à  la  re¬ 
cherche  d’un  côté ,  tandis  que  je  la  fis 
moi- même  de  l’autre.  Au  bouc  de  quelque 

! 

tems  je  l’entendis  crier:  j’allai  à  lui,  &  je  ; 
le  trouvai  avec  un  Garde' forêt,  qui  s’of-  • 
froit  de  me  montrer  une  Caverne  dont  il  I 
faifbit  une  defcription  fort  intéreffante. 
J’acceptai  l’offre;  &  il  me  conduifit 
beaucoup  plus  près  du  fommet,  dans  un  heu 
que  probablement  je  n’eufie  pas  trouvé 
feu! ,  tant  l’avenue  étoit  etnbarraflée  de 
broffailîes.  C’étoit  la  continuation  de  ces 
rochers  en  faillie  *  fe&blablcs  à  des  com¬ 
me-n 
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menccmens  de  voûtes;  mais  cet  ruine- là 
éroit  beaucoup  plus  vafte  que  ks  autres, 
&  elle  couvrok  en  berceau  l’entrée  d'un 
fouterrein  ,  qui  doit  êtreimmenfe,  d’après 
tout  ce  qu’en  dit  le  Garde -Forêt.  L’eufie„ 
je  fa  à  tems,  je  me  ferois  pourvu  d’hommes 
<&  de  flambeaux  :  mais  faute  de  ce  fécours 
je  n’ofd  y  descendre.  Quoique  très  cu¬ 
rieux  de  vificer  ce  chemin  des  Enfers ,  je 
n'a  vois  point  d’Euridice  à  y  demander;  <$£ 
le  Garde -Forêt  me  dit  qu’on  ne  pouvoit 
s’engager  dans  cette  defcente  fans  de  gran¬ 
des  précautions. 

L’une  des  caufes  des  dangers  que  l’on 
court  dans  cette  Caverne  tortueuie ,  c’eft 
qu’en  quelques  endroits  les  lumières  s’étei¬ 
gnent.  Voilà  peut-être  des  moufettes; 
c’effc  -  à  -  dire  des  vapeurs  produites  par  fa 
diffolution  des  minéraux.  Et  il  n’efl  pas 
furprenant  qu’il  fe  falTe  de  pareille  émana¬ 
tions  dans  ks  cavités  de  ces  montagnes  ;  puis¬ 
que  tout  le  tour  de  leur  pied  ,  on  trouve  des 
lources  minérales  qui  laiffent  échapper 

beaucoup  d'air  fixe .  . 

L’entrée  de  cette  Caverne  eft  fort  rétrè, 
cie  par  une  grande  piece  de  icorie  qui  s  eft 
détachée  de  la  vcute.  Je  pafïai  ce  défilé* 
<St  m’avançai  autant  que  la  prudence  put 
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me  le  permettre.  Les  p!os  épaifles  ténè¬ 
bres  étoient  devant  moi;  je  defcendois,  & 
je  ne  too-chois  pics  rien  par  les  côtés;  j’é-  ^ 
tois  auffi  fort  incommodé  par  une  fraîcheur 
'humide ,  qui  pouvoir,  devenir  dangereufe , 
parceque  j’étois  fort  échauffé  de  îa  marche  ; 
ainil  je  me  retirai  bien  tôt.  Le  Garde -Fo¬ 
rêt  nous  dit  qu’il  y  avoir  dans  cet  enfon» 
cernent  des  cavités  très'  vaftes  ;  &  que9 
par  divers  détours ,  on  pouvoir  defcendre 
toute'la  montagne,  paffer  fous  une  monta¬ 
gne  voifine-,  &  aller  fortir  dans  les  caves 
d’un  Château  fort  loin  de  là.  Si  cela  efî 
vrai,  ilferoit  bien  curieux  de  faire  ce  voya¬ 
ge,  pour  voir  ainfi  les  entrailles  d'un  Vol¬ 
can.  Mais  quoi  qu'il  en  fo.it  de  l’étendue 
réelle  ,  d’après  tout  ce  qu'il  m’en  dit,  elle 
doit  être  au  moins  fort  grande.  Dans  quel¬ 
qu’une  des  guerres  pafiees,  les  habitai! s 
des  environs  y  cachoïent  tous  leurs  effets 
précieux  ;  &  il  y  a  peu  d’années  qu’une 
bande  confidérable  de  Bohémiens,  s’y  refu- 
gîoit  (a). 

La 

00  Quelques  Curieux  probablement  tenteront  l’a¬ 
venture.  Je  leur  confeille  en  ce  cas  d’être  en  nom’, 
bre,  d’aller  lentement  à  la  file,  à  peu  de  diflance  les 
ms  des  autres ,  chacun  un  flambeau  à  la  main ,  p©r- 
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La  grotte  qui  recouvre  cette  entrée  eflt 
très  belle.  Les  fcories  qui  la  bordent  lui 
donnent  à  l’extérieur  un  afpefl  fànvagé; 
mais  dans  l’intérieur  elle  eft  unie  &  iu- 
perbement  tapiffée  d’une  couche  fort  épais- 
fe  de  toutes  fortes  de  plantes  capillaires. 
Ces  plantes  recouvrent  auffi  quantité  de 
fragmens  de  fcories,  tombés  au  tond  de 
la  grotte  ,  &  qui  offrent  ainli  des  fiéges 
de  gazon.  En  Eté  ce  doit  être  un  endroit 
délicieux  pour  fe  repofer  de  la  fatigue  de 
la  courie  ;  mais  à  préfent  il  eft  trop  hu¬ 
mide,  étant  tourné  vers  le  Nord. 

Cette  Caverne  fe  nomme  Hoheftcinîocb 
(trou  de  la  pierre  élevée).  Ainü  la  voû¬ 
te  elle -même  fe  nomme  Ilohejhin.  Cette 
pierre  elt  en  effet  fort  haute  ,  &  forme 
un  Belvéder  fuperbe.  C’eft  une  iorce  de 
piramide  ifolée ,  d’où  l’on  découvre  une 
grande  étendue  du  Rhin  entre  Coblentz 
ôc  Andernach ,  &  par  delà  le  Rhin  ,  pla¬ 
ceurs  chaînes  fucceffives  de  montagnes. 
Quant  aux  objets  voifins ,  on  domine  fur” 
tout  le  Volcan  enfoncé  devenu  Lac,  On 

voit 

\ 

s  *  * 

té  en  avant;  afin  qu’au  moment  où  l’un  viendrait  à 
brûler  foibîement  ou  à  s’éteindre,  le  porteur  pût  fe, 
retirer  &  être  aidé  en  cas  de  befoin. 
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voit  suffi  le  Bourg  de  Bell,  & les  carrières 
de  pierre  à  fout  de  fes  environs.  Elles  lont 
le  long  des  flancs  de  deux  rameaux,  qui 
partent  comme  deux  valles  Laves  d’une 
Montagne  nommée  Poter ,  &  viennent 
embrafler  le  Bourg.  Sur  la  gauche  de  cet¬ 
te  dernière  Montagne,  on  en  voit  deux 
autres  de  même  nature.  La  plus  voifine 
fe  nomme  Soelsbujcb)  &  l’autre  Hoghfummer. 
Ces  trois  Montagnes,  par  leur  figure  Sc 
leur  liaifon  avec  le  fol  qui  les  environne , 
me  parurent  être  trois  foyers  diftincls ,  ap¬ 
partenant  à  une  immenfe  baie  Volcanique  y 
qui  embrafFc  auffi  le  Cône  de  Porsî. 

Il  me  réiloic  à  découvrir  l’autre  -Monta¬ 
gne,  dont  le  Sommet,  vu  des  hauteurs  ex¬ 
térieures  du  Lac,  m*  a  voit  paru  fi  évidem¬ 
ment  une  couronne  volcanique .  Il  étoit  enco¬ 
re  plus  fur  la  gauche  ,  au  Sud  *  Oueft  de  la 
montagne  oùlje  me  trouvois.  Je  dirigeai 
ma  defeente  de  ce  côté  là,  &  j’eus  alors 
un  nouveau  point  de  vue.  J’avois  dans 
mon  vafte  horizon  toùt  le  pays  où  coule  la 
Mo f elle  ;  &  jusqu’aux  hauteurs  qui  la  ca¬ 
chent  5  tout  avoir  uo  afpeét  volcanique  extrê¬ 
mement  Singulier.  Entre  les  objets  voéfins^ 
étoit  la  Vide  de  May  en ,  que  j’avois  en  fa¬ 
ce  à  une  petite  diftance;  A  la  droite  sé- 

le- 
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levoit  le  Hoghfummer  ;  &  je  voyok  fous 
moi  à  la  gauche  la  va  fie  couronne  volcanique 
qui  paroifloïc  évidemment  un  Cône  enfon¬ 
cé.  Cette  Montagne  s’appelle  fellenberg. 
Entr'elle  &  le  Hogbjummer ,  on  voit  une 
lave  co nfid érable ,  fortie  du  milieu  de  tou¬ 
tes  ces  montagnes  ,  &  dont  l’éruption  à 
peut-être  coûte  au  cône  üe  Forjt  ce  flanc 
qui  lui  manque.  Elle  a  fa  principale  origi¬ 
ne  au  pied  de  ce  Cône  *  entre  lui  &  tour; 
&  par  une  pente  douce  &  régulière,  elle 
pafle ,  comme  je  fai  dit,  entre  Hogbfum - 
mer  &  Pellenberg,  &  s’étend  jusqu’aueles- 
fous  de  la  vifle  de  May  en.  Sa  forme  indi¬ 
que  te  cours  d’une  Lave ,  &  Von  y  voit  les 
fjffc*  qu’on  à  faites  autrefois  pour  en  tirer 
des  Meules  ;  il  y  en  a.  même  encore  d’ouver¬ 
tes  du  côté  de  May  en, 

J’avois  ainfi  autour  de  moi  bien  des  ob¬ 
jets  d’obfervation ,  &  trop  pour  le  relie  du 
jour.  Je  réfolus  donc  de  renvoyer  au  len¬ 
demain  la  vifite  de  la  couronne  volcanique  de 
Fellenberg ,  qui  m’auroit  fait  commencer 
ma  tournée  trop  loin  tur  la  gauche.  Il  y 
avoit  même  affez  à  faire  à  commencer  par 
le  Hoghfummer,  paffer  de  là  à  Soehbujch , 
puis  à  Voter,  pour  revenir  le  long  d’une  de 
çes  efpèces  de  Laves  de  pierre  à  four  qui 

O  4  en 
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en  descendent.  Mais  la  beauté  du  te  ms  9 
la  bonté  de  l’air,  &'la  belle  variété  des 
objets,  me  donnoient  un  courage  qui  ne' 
voyoit  point  d’obfïade. 

Le  lieu  où  je  me  trouvais  en  formant  ce 
grand  plan,  étoic  une  peloufë  unie  fur  le 
flanc  iniaél  du  Con e  de  Forst.  Au- défions 
de  cette  peloufe  commençoient  les  terres 
labourées ,  qui  s’étendent  fur  le  baffin  com¬ 
mun  où  tous  ces  Volcans  ont  dégorgé.  Le 
foleil  éclairoit  cette  pente,  &  mille  petits 
miroirs  en renvoy oient  les  rayons  à  mes  yeux» 
C’étoient  de  grandes  lames  de  fêborls  ap« 
partenaot  à  des  crifiaux  de  cette  efpèce  qui 
s’étoient  feuilletés.  Ces  lames -là  font  tal- 
queufes  &  réfradlaires  ;  ce  qui  n’indiqué 
point  le  produit  du  feu.  Et  eo  général  je 
me  perfuade ‘toujours  plus ,  que  cei  Jcborls 9 
quoique  fi  abondaris  dans  quelques  laves  $ 
y  font  des  corps  étangers;  des  criftaux  na¬ 
turels.,  que  le  feu  n’a  pas  altérés,  &  qui 
ne  diffèrent  point.de  ceux  qu’on  trouve  en 
grande  quantité  dans  les  pierres  primordia¬ 
les  ,  &  en  particulier  dans  le  Granit» 

Ces  Cônes  font  il  roides ,  &  les  matières 
qui  les  compofent  fi  dures ,  que  la  pluie  n’y 
pénètre  point.  Auffî  la  végétation  eft  elle 
très  foible,  partout  où  les  Forêts  n’y  ont 

1  '  •  *  v  .  pas 
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pas  formé  du  terreau.  Et  comme  les  ha- 
bitans  font  peu  d’engrais;  quand  ils  ont 
labouré  ces  champs  deux  ou  trois  années 
de  fuite  ,  ils  les  abandonnent  à  la  Nature 
pendant  bien  des  années,  pour  qu’elle  les 
fertilife  de  nouveau  elle- meme.  < 

Vers  le  pied  des  Cônes ,  où  le  terrein 
commence  à  être  meilleur,  parcequ’il  re.“ 
çoit  quelques  provifions  végétales  des  par¬ 
ties  fupérieufes,  on  cultive  plus  confiant- 
ment.  Mais  pour  y  aider  la  Nature,  oa 
difpofe  le  fol  en  tèrraffes.  Outre  que  cette 
méthode,  diminuant  la  pente,  facilite  1© 
labour,  elle  contribue  à  y  conferver  les  dé¬ 
pôts  des  pluies.  Nous  descendîmes  au- 
travers  de  ces  champs  ,  qui  étant  nouvel, 
lement  labourés  ,  mootroient  à  découvert  la 
nature  des  matières  qui  couvrent  ce  Cône; 
ce  n'eft  abfolument  que  cendres  volcani¬ 
ques  par  petites  pelottes  comme  des  noi- 
fettcs  ou  des  noix. 

Arrivé  dans  ce  que  fai  nommé  le  champ 
commun  où  s’eil  excercé  la  fureur  de  tous 
ces  volcans,  je  trouvai  quantité  de  débris 
des  pierres  primordiales,  mêlés  aux  cen¬ 
dres  volcaniques,  même  jusqu  allez  avant 
dans  la  montée  du  Hoghfummer  :  montée 
bien  longue,  mais  moins  pénible  que  celle 
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de  Font ,  foit  parce  qu’elle  eft  en  p.ü'vie 
cultivée  en  terrafle» ,  foit  parceque  c’dt  'a  : 
bafë  d’un  plus  grand  Cône,  où  les  matiè¬ 
res  ont  pu  s'étendre  plus  au  loin,  comme 
venant  de  plus  haut  ;  c’eft  ce  que  je  com¬ 
pris  lorsque  je  Fus  au  famine t,  qui  fe  trou¬ 
va  tout  autre  que  je  ne  Pavois  imaginé. 
C’eft  un  vafte  amphithéâtre  demi- circulai¬ 
re,  reprefentant  parfaitement  la  moitié  d  un 
Cirque;  à  caufe  des  terraiTes  faites  pour  m 
culture,  &  qui  du  haut  reflemblent  à  des 
gradins,  O  il  ne  lauroit  douter  que  ce  ne  foit 
là  une  demi  couronne  volcanique ,  refie  d’un  Cô¬ 
ne  très  vaite ,  qui  ,  en  §  enfonçant,  l  a 
lai  lié  debout  que  la  moitié  de  fa  bafe»  Le 
bord  fupérieur  montre  la  fracture  des  cou-  . 
ches  de  jehories  qui  en  fui  vent  tout  le  con¬ 
tour,  La  pente  extérieure  eft  recouverte 
de  cendres.  Les  gradins  intérieur  s  tu  fo^t 
aufli  en  partie  comparés  ;  mais  il  y  a  beau¬ 
coup  de  Jcorks  de  la  même  nature  que  cel¬ 
les  qu’on  fvoit  encore  à  leurs  place  primitive 
dans  le  haut ,  &  qui  font  très  friables. 
Quoique  ce  ne  foit  là  qu’une  petite  partie 
de  la  bafe  d  un  Cône,  elle  eft  au  moins 
auffi  élevée  que  tout  le  Cône  de  torfl, 

C’eft  à  l’extérieur  de  ce  demi -Cirque, 
qu  eft  le  Cône  de  Soslsbufeh,  Ils  font  fepa- 

rés 
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rés  par  une  profonde  vallée.  Avant  de 
m  y  engager,  jetudiai  ia  rouie  qu  il  fadoit 
prendre  Mon  guide  ne  connoiffoit  pas 
mieux  que  moi  les  fentiers  ;  c’eût  été  per¬ 
dre  beaucoup  de  tems  que  d’en  faire  la  re¬ 
cherche;  ainfi  nous  allions  droit  aux  objets 
au  travers  de  tout;  rochers,  champs,  bois 
ou  broffùlles.  C’étoit  une  longue  & 
épaifle  broffaille  qu’il  falioit  paffer  d  abord; 
pui  des  champs  &  quelques  rochers  qui  ne 
paroiffoienc  pas  devoir  s’oppofer  à  notre 
paiTage.  Nous  nous  mîmes  donc  en  che¬ 
min. 

Quand  nous  eûmes  traverfé  les  brofïail- 
les  &  descendu  une  partie  des  champs, 
nous  trouvâmes  un  grand  rocher  que  nous 
n’avions  pas  apperçu  depuis  le  fommetj 
&  ce  rocher  é  oit  de  fchîjïe ,  toujours  à  la¬ 
mes  verticales  ou  très  peu  inclinées,  il 
fallut  le  tourner  &  de fce mire  encore  beau¬ 
coup  p uur  atteindre  *e  fond  delà  Vallée* 
&  alors  i Sotlibufcb  me  parut  bien  élevé. 
Avant  de  tenter  cette  nouvelle  escalade, 
je  voulus  me  repofer  &  boire  dans  un 
ruiffeau.  Sur  quoi  mon  guide  me  propofa 
d’aller  un  peu  plus  bas,  où  nous  trouve¬ 
rions,  dit- il,  une  excellente  fontaine.  Je 

ne 
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ne  doutai  point  qu’il  n’entendît  par  là  une 
eau  minérale;  £c  je  le  fuivis, 

Pvous  descendîmes  donc  le  long  de  la 
Vallée ,  en  cet  endroit  fort  étroite  ;  mais 
peu  à  peu  elle  s’élargit,  &  nous  arrivâmes 
dans  une  petite  plaine,  où  aboüdflbienc 
trois  vallées,  formées  par  conféquent  par 
trois  Montagnes*  L’une  de  celles-ci  eft 
le  Hoghfummer ,  d’où  nous  descendions; 
f  autre  le  Soelshufch  7  où  noos  allions  mon¬ 
ter;  Je  nom  de  la  troifième  étoit  inconnu  à 
mon  guide.  Entre  cette  montagne  &  le 
Soeîsbufch  coule  une  petite  Rivière  qu’on 
nomme  la  Nelî  ;  elle  descend  vers  May  en ,  pas™ 
iant  entre  cette  meme  Montagne  dont  /igno¬ 
re  le  nom  5  &  le  Hoghfummer .  A  peu  de  diftan- 
ce  d’un  coude  quelle  forme,  eft  la  four  ce 
minérale  que  m’avoit  indiqué  mon  guide; 
on  la  nomme  Soelsbrunner.  Elle  eft  martiale 
comme  les  eaux  de  Py  fmont ,  tenant  en  dis- 
fo Union  une  ochre  ferrugineofe  qu’elle  dé- 
pofô  dans  fon  canal ,  après  qu’elle  a  perdu 
fon  air  fixe.  Cet  air  fort  de  la  fource  â 
gros  brouillons. 

Le  pied  du  Hoghfummer  arrivent  jusqu’en 
cet  endroit  ,  toujours  couvert  de  cendres 
volcaniques  :  mais  le  pied  des  deux  autres 
montagnes  étoit  de  fehifle.  Le  tems  ne  me 

per« 
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permettant  pas  d’examiner  plus  avant  la 
montagne  inconnue,  je  remontai  la  vallée, 
en  fuivant  cette  bafe  fchifteufe  du  Soelsbufch , 
qui  me  paroiffoit  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble,  que  je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût 
un  Volcan. 

Je  choifis  pour  monter,  l’endroit  où  je 
voyois  les  pointes  de  fçhiftes  à  découvert 
dans  une  plus  grande  étendue,  &  je  trou¬ 
vai  en  effet  la  pente  longtems  couverte  de 
leurs  débris.  Mais  avant  que  d’arriver  h 
la  hauteur  du  monticule  de  pur  fchifte,  qui 
s’élevoit  du  fond  d.e  îa  Vallée  ,  je  commen¬ 
çai  à  appercevoir  des  cendres  volcaniques  ;  & 
enfin ,  fans  avoir  celle  de  monter  fur  une 
pente  roide  &  unie,  je  ne  vis  plus  que  des 
cendres .  Il  eft  donc  toujours  plus  évident , 
que  tous  ces  Volcans  fe  font  fait  jour  au  tra¬ 
vers  de  montagnes  primordiales  qui  fai- 
foient  le  fol  naturel  ;  <&  qu’ils  ont  élevé  leurs 
Cônes,  en  répandant  leurs  grêles  &  leurs 
torrens  fur  ce  fol  primitif.  Leurs  éruptions 
doivent  s’être  faites  même  fans  de  grandes 
fecoufles  ,  puisque  les  lames  fdjijieujes 5  qui 
forcent  ça  &là  dans  la  pente  de  cette  mon¬ 
tagne,  ont  la  même  direction  que  celles  des 
rochers  ifolés  qui  font  dans  le  fond  de  la 
Vallée. 
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En  montant  un  peu  obliquement  fur  no¬ 
tre  droite  »  pour  diminuer  la  roideur  de  la 
pente,  nous  fortîmes  des  bois,  &  arriva* 
mes  dans  des  champs  cultivés.  Nous  mon¬ 
tâmes  aifément  pendant  quelque  tems  de 
terraiïe  en  terrifie  ;  mais  en  aprochant  du 
fommet  nous  eûmes  beaucoup  de  peine.  Il 
était  couvert  d’une  broffaille  de  hêtre  ? 
bois  qui,  lorsqu'il  buiiTonne  ,  entrclafle 
extrêmement  les  branches.  Efperant  tou¬ 
jours  de  trouver  des  endroits  moins  touffus, 
nous  nous  engageâmes  infenfiblement  dans 
de  vrais  filets »  où  nous  ne  pouvions'  pres¬ 
que  plus  avancer  ni  reculer.  Après  un  mo¬ 
ment  de  délibération  ,  pendant  lequel  mes 
forces  revinrent»  le  4efir  de  refpirer  un  air 
pur  au  fommet  de  la  montagne  m’encoura¬ 
gea»  }fi  perçai  la  bro  (Taille ,  mon  guide  me 
fuivit,  &  nous  atteignîmes  le  fommet.  Ar¬ 
rivé  là»  je  ne  fongeai  plus  â  la  fatigue  & 
je  cherchai  un  crater* 

Je  n’avois  pas  fait  encore  beaucoup  de 
chemin  dans  les  bois  qui  couvrent  la  pente 
oppofèe ,  lorsque  j’eus  un  fpeétacle  très 
frappant.  Que!  cahos  !  Il  eft  difficile  de 
fe  le  figurer.  Sesïsbufch  eft  encore  un  de  ces 
Cônes  abattus  d’un  côté  ;  &  la  pente  inté¬ 
rieure  forme  un  demi  entonnoir  s  qui  n’cft 

que 
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que  décombres  de  lave  ,  culbutés  les  uns 
fur  les  autres  dans  tout  l’espace  qui  je  pou¬ 
voir  appereeyoir  entre  les  arbres.  Le  haut 
de  cette  couronne  ,  que  je  foivis  quelques 
momens ,  n’éroit  que  de  gros  blocs  de  lave 
compafte,  recouverts  de  moufle  &  garnis 
de  huilions. 

En  parcourant*  ces  tas  de  laves ,  j’eus  îe 
bonheur  de  trouver  un  fentier  qui  enver¬ 
rait  h  broffaille  ;  ce  qui  me  promit  une 
descente  plus  facile  que  la  montée,,  & 
m’engagea  à  jouir  d’un  peu  de  repos,  & 
de  l’air  pur  qu’on  refpiroit  fur  cette  hauteur. 
J’appellai  alors  mon  guid®,  &  je  l’invitai 
a  jouir  comme  moi.  il  profita  de  ce  mo¬ 
ment  de  relâche,  pour  entamer  une  fin- 
gulière  verfatioa. 

„  Monfieur,  me  dit -il,  e  fl  il  vrai  qu’il 
„  vient  des  troupes  Françoîfes  du  côté  de 
„  Lille,  comme  on  le  dit  chez  nous?  — * 
59  Je  n’en  fais  rien,  lui  répondis  je,  mais 
je  ne  le  crois  pas.  —  Oh  !  Monfieur 
le  fait  bien  mieux  que  performa  1  — 
„  Moi!  je  hais  tant  la  guerre,  que  ne 
,v  pouvant  rien  pour  l’empêcher,  je  tâche 
J5  au  moins  de  n’en  rien  fa  voir.  — —  Sû- 
rement,  Monfieur,  la  guerre  eft  une 
H  mauvaife  chofej  &  c’eftpour  cçla  qu’on 
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*t  » 

35  en  2  peur  ici.  —  Pourquoi  peur?  S’il 
y  avoic  guerre  entre  l'Empereur  &  le 
„  Roi  de  Prufle,  votre  Prince  n’y  pren- 
,,  droit  fans  doute  point  de  part.  — 

5,  Si  Moniteur  le  croit,  nous  en  ferons  bien 
5,  aife.  —  Mon  am i,  je  fuis  une  bien 
„  petite  autorité 9  je  vous  allure.  Je  ne 
5,  fuis  point  au  fait.  Ah/  je  crois 

5,  bien  que  oui,  moi.”  Jusques -là,  j’avois 
cru  tenir  des  propos  indifférons ,  pour  en¬ 
tretenir  un  moment  mon  bon  homme  ;  avec 


qui  je  ne  parfois  guère  des  Volcans,  quoi¬ 
qu'il  m'aidât  à  les  chercher.  Mais  il  avoit 
mis  une  certaine  finefle  dans  fon  Ah  !  qui 
me  frappa.  ,*  Que  voulez*  vous  dire  avec 
„  votre  Ah!  Pourquoi  croyez -vous  que  je 
,,  fois  au  fait?  ~  Voulez -vous  que  je 
»,  vous  le  dife,  Moniteur?  —  Oui  fans 
5,  doute.  — —  Nous  croyons  chez  nous 
„  que  vous  n’êtes  pas  venu  ici  pour  rien. 
3,  Vous  regardez  ,  vous  écrivez,  vous 
,,  montez  partout  for  les  montagnes;  cela 
; 3  veut  bien  dire  quelque  chofe.  —  Sû- 
,,  rement ,  mon  bon  Jofeph  ,  cela  veut 
3,  dire  quelque  chofe;  vous  ne  penfez  pas 
que  je  fois  fou ,  j’en  fuis  fûr.  Mais  que 
„  croyez -vous  que  cela  veuille  dire?  — 
Cela  veut  dire  .....  la  guerre  en  un 


mot* 


Lettre  XCV.  de  da  TERRE. 
r,  mot.  * — 


35 


_  Eh  mon  Dieu!  pourquoi  la 

guerre,  je  vous  prie? - Parcequé 

,,  vous  venez  voir  où  l’on  pourra  mettra 
„  les  armées;  tous  nos  gens  difent  et?  la. 

}>  - Quelles  gens?  Qui  eft-ce  qui  fou* 

,,  ge  à  moi?  — • —  -Des  gens  qui  vous 
,,  ont  vu  hier  monter,  dtfcendre,  regar¬ 
der  partout,  &  toujours  écrire;  ils 
font  venus  au  Village  ;  ns  1  ont  dit  à 
tout  le  monde  ,  on  eft  venu  V'-  rs  moi. 
Moi  je  ne  Pavois  rien.  Je  Pavois  bien 
que  vous  preniez  des  pierres.  Mais 
ces  pierres  ne  valent  rien.  Ainfi  que 

penfer?  — -  Ce  que  vous  voudrez, 

„  mon  ami  ;  mais  jamais  que  je  me  mê¬ 
le  de  la  guerre.  Je  Puis  curieux;  je 
prends  de  ces  pierres,  parce  qu’il  y  a 
beaucoup  de  Pays  où  il  n’y  en  a  point 
de  cette  forte.  J’ai  ainfx  ramaffé.  des 

pierres  fur  toute  'ma  route.  - - 

Oui,  mais  fi  Monfieur  en  prenoit  tant 
partout,  il  en  auroit  une  voiture  char¬ 
gée.  _ _  Vous  avez  raifon;  mais  il 

n’y  a  encore  rien  là  qui  lignifie  la 

güerre,  -  Cela  eft  bien  vrai;  mais 

qu’eft-ce  qu’il  y  a  donc  de  curieux 

ici;  c’eft  de  la  pierre  brûlée.  - — 

Oui ,  Jofeph  ,  c’eft  de  la  pierre  brûlée 

Tome  iV.  P  ’> 
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n  faremcnt,  &  c’efë  ce  qu’il  y  a  de  eu- 
,,  rienx . 

Pour  aller  plus  loin ,  il  eût  fallu  parler 
Volcan  ,  &  je  n’avois  pas  le  loifir  de  Fin- 
ftruire  ;  ainfi  je  me  levai  &  j’enfilai  le 
fentier:  non  fans  réfléchir  fur  la  c  on  for. 

mité  des  hommes  de  tout  Pays.  Partout 
les  ignorans  ont  prêté  des  vues  d’intérêt 
aux  Naturalises  ;  feulement  les  circonftan- 
ces  ont  changé  la  nature  de  leurs  foupçons. 
L’attention  que  Mr.  Coîlini  apportoit  dans 
les  carrières,  percées  fur  la  Lave ,  le  fai- 
foit  tirer  de  tout  côté  par  la  manche  en 
cachette ,  pour  lui  offrir  de  meilleures 
Meules « 

Au  -  deflbus  desbroflailles,  que  nous  tra« 
verfâmes  aifément ,  nous  trouvâmes  des 
terres  labourées  ,  qui  n’étoient  encore  que 
des  cendres  volcaniques.  Une  jettée  fort 
haute  iioit  Soshbufch  à  Poîer ;  ce  qui  abré¬ 
gea  beaucoup  notre  paflage  de  Fune  à  l’au¬ 
tre  de  ces  Montagnes.  L’afpeêl  de  cette  der¬ 
nière  eft  le  même  de  ce  côte -là  que  celui 
de  Hoghfümmer*  C’eft  la  vaile  bafe  d’un 
Cône  fort  tronqué  ,  qui  efl:  plus  haute  que 
Soekbujcb- 

Tout  ce  relie  de  Cône  n’efl  compofé 
que  de  fragment  de  fcories  &  de  cendres 

voi- 
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volcaniques;  c’eft  encore  une  demi  couron - 
ne,  auffi  vafte  que  celle  qui  environne  le 
Lac;  &  Ton  fond  eft  tout  garni  de  Cônes 
très  réguliers.  Ce  font  des  bourgeons  for- 
tis  après  la  chûte  intérieure,  du  grand  Cô¬ 
ne,  comme  il  y  en  a  dans  les  isles  de  Li i, 

pari  ;  &  comme  fe  reforma  le  Fêfuve  après 
la  chute  du  Mont  Somma . 

Il  m’eût  presque  fallu  une  journée  pour 
vifiter  cette  enceinte;  ainfi  j’y  renonçai  , 
quoiqu’à  regret  ;  &  je  ne  portai  plus  mon 
attention  qu’aux  deux  torrens  volcaniques 
partis  de  cette  immenfe  baie ,  &  qui  em- 
braiïent  le  Bourg  de  BelL 

Je  descendis  donc  fur  la  croupe  d’une 
de  ces  espèces  de  Laves  /  c’efl:  celle  qui , 
en  les  regardant  du  volcan  ,  pâlie  par  la 
droite  de  BelL  Elles  partent  l’une  &  l’autre 
du  flanc  delà  Montagne,  beaucoup  au -des¬ 
fous  de  fon  Commet,  comme  ,1a  Lave  de 
pierre  à  meules  fort  du  Cône,  de  b  or  fl.  Lors¬ 
qu'on  eft  arrivé  fur  ce  rameau,  la  pente 
s’adoucit  beaucoup;  mais  cette  côte  relevée 
demeure  toujours  diflincle  j risques  dans  le 
grand  baflin  de  Nieder  -  Mcnicb. 

Après  avoir  fuivi  quelque  tems  fa  crou-  ^ 
pe,  où  je  trouvai  des  fouilles  pour  la  pierre 

P  a  à 
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fi  four ,  toutes  fetnbjabk- s  à  celles  qu’on  fait 
pour  la  pi- ne  à  meule  ^  je  descendis  par  le 
côté  de  la  droite,  &  je  le  fui  vis  quelque 
tems,  à  caufe  d’un  encaifletnent  que  je  lui 
remarquai.  Cette  longue  côte  de  pierre  à 
Jour  eft  renfermée  dans  le  b  *s  comme  par 
un  gr tiui  mur,  qui  elt  une  file  de  rochers 
de  / chïfles ;  &  l’on  voit  que  c’eft  cette  file 
qui  a  déterminé  le  lieu  de  l'écoulement, 
quoique  la  madère  volcanique  la  furmome 
de  beaucoup. 

Je  m’arrêtai  un  moment  à  1  une  des  car¬ 
rières  ouvertes  fur  le  flanc  de  cette  espèce 
de  Lave;  &  la  matière  qui  la  compofe  me 
furprit  beaucoup.  Il  oe  lui  manque  que  la 
couleur  &  un  peu  plus  de  dureté,  pour 
paroître  de  la  Lave  commune.  La  forme 
extérieure  de  cette  longue  côte,  de  celle  de 
fes  gerçures,  font  abfolument  les  mêmes 
que  celles  dt  s  Laves ,  Ci  la  matière  pat  oit  a 
l’œil  tout  auflî  compacte  &  homogène  ;  mais 
ciie  eft  blanchâtre,  plus  légère  de  plus 
tendre;  elle  renferme  de  petits  fragment 
de  jchljle.  Je  ne  fa  u roi  s  dire  ,  fi  c’efl:  îâ 

une  matière  qui  ait  été  liquide  par  l’eau 
ou  par  le  feu. 

Cet* 
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Cette  pierre  réfifle  parfaitement  au  feu 
des  fours ,  des  poêles  &  des  cheminées  ;  c’  fl 
pour  cela  qu'on  î’eœpîoye  à  leur  con  Chuétioîl 
&  qu’on  lui  a  donné  le  nam  de  pie  ne  àfeur ; 

Le  long  de  ce  fingulii  r  écoulement ,  & 
dans  la  petite  vallée  qui  le  borde,  paffe  un 
ruiiTeau ,  qui  ,  répandu  avec  fo  1  dans  les 
petites  prairies  du  fond  de  la  vallée,  la 
rend  très  verdoyante.  On  y  trouve  encore 
deux  fontain-  s  minérales  t  i’une  s  qui  bouil¬ 
lonne  beaucoup  en  fortant,  a  un  goût  aftrrn- 
gent  à  fiez  fort,  produit  par  une  diiTolûtion 
de  fer  dont  on  voie  les  dépôts  le  long  de 
fou  canal.  L’autre  ne  biffe  presque  point 
échapper  d’air  ;  auffi  rfeff  *  elle  que  légère¬ 
ment  acide  ;  mais  elle  a  un  goût  de  foitfre 
très  fort. 

’  je  ne  pus  juger  jusqu’où  rencaiffeinent 
des  fchijles  accompagnent  la  pwre  à  four; 
parce  qu'enfin  le  jour  m’abandonna ,  ôl  il 
fallut  fonger  à  la  retraite. 

J’eus  lieu  dans  ce  moment  de  réfléchir 
fur  la  variété  des  genres  de  vie  que  peut 

* 

fupporter  l'Homme  par  l’habitude,  je 
voyois  paffer  de  jeunes  garçons,  trou::  oc 
fur  des  chevaux,  &  tous?  fort  gais,  fi  filant 
ou  chantant.  Leur  nombre  me  fit  enfui 
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demander  à  mon  rade  où  ils  alloienr. 

Iis  vont,  dit -il  palier  la  nuit  fur  les 
,,  prairies  ,  pour  y  faire  paître  leurs 
}>  -chevaux  — —  Quoi!  toute  la  nuit? 


» 


— -  Oui  ;  mais  vous  voyez  qu'ils 
ont  tous  une  couverture  dans  laquelle 
33  ils  s’envelopperont  — —  Ils  ont  donc 
„  quelque  abri  où  ils  fe  retirent?  ~ — — 
55  Non  ;  ils  s'étendront  fur  l’herbe  les 
55  uns  auprès  des  autre#  ,  au  milieu  de 
3S  leurs  chevaux.  Chaque  cheval  fera  at- 
5,  taché  par  le  pied  à  une  longue  corde 
5,  fixée  à  un  pieu;  il  mangera  toute  la 
nuit ,  autant  que  fa  corde  le  lui  per¬ 
mettra  ,  &  il  dormira  quand  il  n’aura 
5,  plus  rien.  Mais  il  pafïera  &  repafle- 
5,  ra  longtems  l’herbe  avant  de  ceffer  de 
5,  brouter  ,  car  il  -  a  faim  :  il  n’a  rien 
y)  mangé  de  toute  la  journée  que  ce 
,  qu’il  a  pu  tondre  au  bord  des  champs , 
3,  tandis  que  fon  maître  a  mangé. 
S5  —  —  Et  quand  il  vient  de  la  pluie, 
que  font  ces  pauvres  jeunes  gens  ? 
— —  Si  elle  n’eft  pas  forte,  ils  ne 
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35  Fapperçoivent  pas  ,  car  ils  donnent 
très  bien.  Si  elle  eft  afTez  forte  pour 
n  les  réveiller ,  ils  vont  fe  mettre  fous 
,  »  un 
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99  un  arbre  ;  &  s’il  furvient  de  l’orage, 
ils  montent  leurs  chevaux  &  revien- 
„  nent  chez  eux.”  Voilà  pourtant  des 
gens  qui  alloient  à  cet  étrange  rendez- 
vous  ,  comme  l'on  va  à  une  Fête.  Je 
n’en  'aurois  pas  accepté  une  pareille  ce 

foir  -  là. 
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Description  (Hune  autre  Couronne  voîcan-L 
que,  &  de  petits  Cônes ,  élevés  fur  fa 
ponte. 


Niedir-Menich  ,  h  gre  Mai  1778. 

. 

MADAME, 

V 

jfj  me  refloit  une  vifite  intérefîante  à 
faire  dans  ces  Centrées;  celle  de  la  cou„ 
tonne  volcanique  de  PelhnbergH  que  Pavois 
vue  des  foramités  du  Lac  de  Loch  &  en-* 
fuite  du  Cône  de  For  fl.  Je  l’ai  faite  au* 
jourd’huî,  &  elle  a  confirmé  nu  s  premiè¬ 
res  idées  fur  ces  enfoocemens  des  Mon¬ 
tagnes  volcaniques  ;  comme  V.  M.  le 
verra  dans  le  compte  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  Lui  rendre  de  mes  obser¬ 
vations. 

\ 

Quand  on  regarde  Pelknherg  des  envi- 
ron^  de  Fheder  *  Ménïck  y  il  termine  fur  h 

■  -  '  -l  gau- 
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gauche  le  grouppe  des  Montagnes  que  je 
vifit-i  hier;  &  fon  profil  tft  tel  que  doic 
être  la  bafe  d’un  Cône  volcanique.  Il  eft 
tronqué  ,  prcsqu’au  niveau  d’une  croupe 
qui  le  lie  fur  la  droite  avec  le  Cône  de 
FotJÎ  ou  Hobejlein  ;  tuais  la  f  ôlion  efl  très 
irrégulière  ;  &  les  bords  de  fa  fradure, 
plus  élevés  que  le  milieu  ,  le  font  recon¬ 
naître  fur  la  croupe  où  les  bafes  de  tous 
]es  Cônes  fe  confondent. 

Au  fortir  de  Nieder  -  Mênich  ,  j’ai  fuivi 
quelque  tems  k  flanc  oriental  de  la 
des  pierres  à  meules.  On  l  a  attaqué  par 
ce  côté  là  à  Rütjeben ;  parce  qu'il  eût  été 
bien  plus  commode  de  l’exploiter  ainfi,  que 
par  des  puits  fur  la  croupe  ;  mais  cette 
partie  ne  s’eft  pas  trouvée  allez  poreufe. 

J’ai  été  bien  aife  de  cette  occafion  de 
voir  la  Lave  à  découvert.  Elle  efl  gercée 
dsns  le  fens  vertical;  &  les  pièces  formées 
par  ces  gerçures  tendent  un  peu  à  la  forme 
des  b  aj ait  es  de  Fornicb.  Ourre  la  qualité 
de  la  Lave ,  qui  fait  principalement  le  pro¬ 
fit  ou  la  perte  des  entrepreneurs  ,  ces 
fradures  y  contribuent  encore.  Il  faut  que 
les  colonnes  foient  affez  grofïes  ,  pour  y 
tailler  des  meules.  Quand  ils  les  trouvent 
heureufement  conformées,  iis  peuvent  fai- 
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re  jusqu’à  dix  meules  dans  la  hauteur.  Pour 
cet  effet  ils  taillent  d’abord  toute  la  pièce 
comme  une  colonne  cylindrique,  &  la  cou¬ 
pent  enfuite  par  rouelles. 

Après  avoir  quitté  cette  Lave  ,  &  prenant 
fur  la  gauche,  j’en  ai  trouvé  une  de  pierre 
à  four.  Elleeft  à  peu  près  femblabie,  pour 
la  matière,  à  celles  que  je  vis  hier,*  feule¬ 
ment  elle  efï  plus  gercée,  &  par  là  elle  ne 
peut  fervir  que  de  moellon  à  bâtir.  Elle 
eft  fortie  de  la  bafe  commune  de  Forfl  & 
de  Pellenberg  ;  fa  figure  encore  ne  diffère 
en  rien  de  celle  d’une  Lave  proprement 
dite,*  mais  je  fuis  toujours  embarraffé  de 
la  fubflance:  je  vois  feulement  qu’elle  a 
été  molle,  puis  qu’elle  renferme  des  frag- 
tnens  de  pierres  primordiales  de  diverfes 
efpèces ,  &  furtout  de  granit. 

De  là  nous  fournies  entrés  dans  un  char¬ 
mant  Vallon,  où  l’herbe  touffue  étoit  fl 

remplie  de  fleurs ,  que  l’air  y  étoit  embau- 

\ 

mé  de  la  plus  agréable  odeur  de  miel.  Ce 
vallon  conduit  à  un  bois  qui  couvre  ia  pen¬ 
te  de  la  montagne,  &  au  bas  duquel  mon 
guide  m’a  montré  une  nouvelle  fouree  mi¬ 
nérale  ,  que  j’ai  trouvée  toute  femblabie  au 
Saurlïng  de  Pyrmont ,  non  feulement  par  le 

goût. 
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goût  ,  mais  par  la  couleur  ,  qui  donne  au 
fond  une  légère  teinte  d’aigue-marine. 

]\T  ou  s  femmes  montés  par  les  bois  ,  en 
ferpentant  dans  de3  fentiers  de  la  bafe  ra¬ 
pide  du  Pelknberg ;  &  nous  fommes  fortis 
fur  la  croupe  qui  le  joint  au  Cône  de  Porfï  9 
en  nous  dirigeant  d’abord  vers  le  village 
à'Euringcn ,  fuué  dans  ce  champ  commun, 
où  les  Volcans  des  environs  fe  font  dispu¬ 
tés  la  place  pour  dégorger  leurs  matières. 
Je  les  avois  tous  alors  autour  de  moi.  Je 
venois  de  pafTer  entre  Pelienherg  &  Forfl  ; 
le  premier  à  ma  gauche  &  l’autre  à  ma 
droite,*  j’avois  devant  moi,  de  gauche  à 
droite  ,  Hogh fu tn tu ev  ,  SosîsbuJ'cü  c k.  PotêT •  Ces 
cinq  Montagnes  environnent  ainfi  le  gianu 
baflin  où  j’étois  alors,  dont  la  furfaœ  eft 
entièrement  compofee  de  feories  bnices  & 
de  cendres  volcaniques. 

T)' Ettt’ifigsn  je  me  fuis  dirige  vois  la  par» 
tie  de  la  couvonns  de  Pelicytüsrg ,  qui  confins 
avec  ce  bafïin.  A  mefure.que  je  montois  , 
je  trouvois  de  plus  en  plus,  parmi  les  cen¬ 
dres  volcaniques,'  des  feories  rouges ,  très 
poreufes,  qui  fe  détachent  de  cette  cou¬ 
ronne. 

Je  fuis  monté  à  fa  partie  la  plus  élevée, 
d’où  j’ai  pu  obferver  le  cercle  presque  en- 

tier 
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tier  qu’elle  forme.  Cette  partie,  vue  de 
l’extérieur ,  par  oit  îe  bord  demdlé  d’un 
Cône  rompu  ;  &  dans  l’iniérietur  elle*  fe 
projette  en  avant,  connue  le  feroient  les 
relies  d’une  coupole.  Je  fuis  descendu 
par unecrevafle  dans  l’intérieur,  &  j’ai  fuivi 
quelque  tems  le  deflous  de  ces  ruines.  £1* 
les  présentent  partout  les  coupes  de  cou¬ 
ches  de  feories  ,  coulées  d’un  fommet  plus 
élevé  qui  n’exiffce  plus.  Quelques  pro¬ 
jetions  de  cette  mafure  volcanique^  font 
allez  faillantes  pour  fervir  d'abris  contre  la 
pluie. 

Ces  feories  font  de  diverfes  teintes  de 
rouge  &  de  noir,  &  de  diverfes  efpèces  de 
porofité.  Il  y  en  a  d’abfolument  femblables 
à  la  pierre  -  ponce ,  feulement  elles  n’en  ont 
encore  ,  ni  h  blancheur  ni  la  légèreté; 
mais  je  ne  doute  pas  qüe  ce  ne  foit  à  des 
feories  de  cette  efpèce  ,  que  la  pierre -ponce 
doit  fou  origine.  Toutes  ces  couches  9 
quoique  diftinftes,  &  marquant  des  dégor- 
gemens  fucceffifs ,  font  très  irrégulières, 
&  telles  qu’on  doit  les  attendre  d’une  ma¬ 
tière  suffi  épaiflé  &  tenace,  je  n’y  ai  point 
sppefeu  de  fehorîs;  mais  elles  contiennent 
beaucoup  de  fragments  de  pierres  primor¬ 
diales  ;  le  plus  fouvent  intactes;  quelque¬ 
fois 
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fois  un  peu  vitrifies  à  leur  furface.  Plu- 
fleurs  de  ces  feories  ont  des  incruftations 
de  nitre. 

C’eft  donc  là  un  très  grand  Cône  volca¬ 
nique ,  qui  s’cfl  enfoncé  dans  lui  même, 
dont  la  croûte  extérieure  forme  ces  bords 
relevés  presque  tout  le  tour.  Il  s'y  feroit 
formé  un  Lac  ,  par  les  eaux  des  pluies,  il 
la  couronne  n’avoit  été  ouverte  de  deux  cô¬ 
tés  oppofés,  par  lesquels  font  forties  deux 
grandes  Laves  ;  lune,  qui  s'eft  jettée  du 
coté  du  Nord,  a  coulé  en  biais  fur  le  flanc 
de  la  montagne;  on  la  fuit  dans  la  Foret 
par  laquelle  j’étois  monte,  soit  par  Ion  ic- 
îief  foit  oar  diverfes  ouvertures  faites  au- 
îrefois  pour  en  tirer  des  pierres  à  meules: 
l'autre  eft  fortïe  du  côté  oppofé,  &  a  cou¬ 
lé  vers  le  lieu  où  eft  aujourd’hui  la  petite 
ville  de  May  en ,  &  elle  s'y  eft  jointe  à  la 
Lave  qui  vient  du  Hogkfummer.  On  fuit  de 
l’œil  le  cours  dé  ces  deux  Laves  ;  celle  de 
Pellenberg  eft  immenfe*  &  les  fouilles 
qu’on  y  a  faites  pour  en  tirer  suffi  des  meu¬ 
les ,  montent  fort  haut  fur  fa  croupe. 

Les  feories  de  ce  Cône  font  fi  légères ,  que 
les  habitans  des  pays  voifins  les  employene 
à  faire  ces  mur-i  minces,  entremêles  de 
charpente  *  pout  lesquels  en  d’autres  pays* 
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on  employé  le  tuf.  On  vient  les  chercher 
au  haut  de  la  pente  extérieure  ,  où  elles 
font  moins  recouvertes  de  cendres  que  dans 
le  bas.  Cette  partie  du  Cône  ,  qui  efl 
tournée  vers  May  en ,  efl  toute  labourée  pat 
les  fouilles  que  Ton  fait  pour  tirer  ces  Icônes, 
Plus  j’ai  obfervé  du  haut  de  ces  Cônes  le 
Pays  des  environs  *  plus  je  me  luis  per- 
fuadé  qu’il  eft  entièrement  volcanique  dans 
une  vafte  étendue,  tant  dans  les  hauteurs*  que 
dans  les  vallées  &les  plaines. Chaque  Cône  m’a 
fourni  de  nouveaux  afpeéls,  où  j  ai  démêlé 
dans  l’éloignement  les  mêmes  choies  que  j’ob- 
fervois  autour  de  moi.  Du  Peilenberg  on 
voit  à  découvert  toute  la  plaine  qui  four¬ 
nit  le  Truff,  près  des  villages,  de  Crufft  t 
Crctz  &  Plein  :  j’ai  vu  deux  Cônes  s’éle¬ 
ver  dans  le  voilinage  ;  &  le  plus  éloigné 

paroît  terminé  par  un  crater . 

J’ai  demandé  à  mon  Guide,  s  il  favoit 
le  nom  de  cette  montagne.  5Î  Oui,  Mon- 
,,  fleur,  m’a- 1- il  dit,  c’eft  le  Hummerich, 
5J  l’endroit  où  les  forciers  tiennent  leur 
„  fabbat  Leur  fabbat!  Croyez- vous 

5,  donc  aux  forciers?  — —  Et  n’y  croyez- 
vous  pasMonfleur?  — — ~  Non  lant 
doute  — —  C’efl  pourtant  bien  vrai 

Je  vais  vous  raconter  ce  qui  efl  arrivé 

il 
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5,  il  y  a  peu  de  tems  à  un  Valet  du  Cota- 
vent  où  vous  avez  été.  Ce  Valet  reve- 
,,  nant  de  Cobîentz  avec  un  de  les  cama- 
,,  marades  »  ils  paflerent  par  cette  monta- 
„  gne  où  la  nuit  les  prit,  &  ils  s’endor- 
„  mirent  fur  l’herbe.  Le  Valet  fe  réveiî- 
3,  la  ,  &  il  entendit  auprès  de  lui,  de  la 
„  mufique  ,  ôc  beaucoup  de  gens  qui 
,,  rioient  &  faifoient  fabbat.  Il  tremblcii 
,,  comme  la  feuille.  Il  réveilla  fon  ca- 
3S  marade  &  lui  dit:  il  ne  fait  pas  bon 
3,  ici,  allons  nous -en.  Le  camarade  fs 
5,  trouva  l’épaule  démife  ,  fans  fa  voir  com- 
„  ment  cela  étoit  arrivé.  Ils  décampèrent 
3,  bien  vite ;  &  le  camarade  fut  obligé  de 
3,  fe  faire  remettre  fépaule  par  le  premier 
„  Chirurgien.  Ils  ont  raconté  cette  avan- 

3,  ture  tous  deux,  &  tout  le  pays  la  croit. 

ra. 

3,  Et  puis  ne  lavez-vous  pas,  Mon -leur  , 
„  qu’il  y  a  de  méchantes  gens,  qui  ôtent 
3,  le  lait  aux  vaches . ”  Il  alloit  con¬ 

tinuer;  mais  je  l’arrêtai  en  lui  demandant 
pourquoi  ce  V alet  &  fon  camarade  avolent 
été  obligés  de  coucher  fur  la  montagne. 
35'  11$  avoient  beaucoup  bu  à  Coblemz, 
„  me -dit -il,  ils  partirent  tard  &  eurent 
3,  fornmeil  quand  ils  furent  là.  — -  Et 
3,  bien  mon  ami,  le  camarade  du  Valet 

eft 
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,,  eft  tombé  pendant  cette  efpece  de  fom- 

meil,  &  sVft  démis  l'épaule,*  &  le  Va* 
,,  Jet  a  rêvé  aux  furciers  ,  parceque  fa  te- 
9}  te  étoit  échauffée,  &  qu'il  avoir  peur’9, 

La  fol u lion  éioit  trop  (impie  ,  il  n’en 
fur  pas  fa  ns  fait,  C’eft  ainfi  que  les  bruits 
populaires  s’accréditent  &  fè  fortifient. 
33e  petites  circon  fiances  i  accidentelles  & 
équivoques,  s’accumulent  &  forment  un 
rempart  contre  la  raifon.  Mon  homme 
avoit  bien  d’autres  hiftoires  à  me  racon¬ 
ter;  mais  je  n’étois  plus  dispofe  a  1  enten¬ 
dre,  Je  venais  de 'découvrir  un  petit  Cô¬ 
ne,  femblable  à  ceux  que  j  a  vois  vus  dans  iC 
vafte  baffin  d u  Pour  ;  '&  je  ne  voulais  pas  per- 
..  dre  cette  occaüoo  d’en  examiner  un  de 
près. . 

Ce  Côneefl  hors  de  la  couronne,  &  fur 
la  pente  de  la  montagne,  au  côté  droit  de 
]a  Lave  qui  fe  dirige  vers  Mayen.  il  eft 
complet  ;  fon  fommet  feul  a  été  fracafié. 
J’y  ai  trouvé  les  relies  d  un  Oats? ,  tout 
compofé  de  feories.  Il  eft  comblé  de  leurs 
débris;  mais  c'eft  en  partie  par  le  travail 
•des  hommes;  parce  qu  on  vient  auhi  en 
prendre  pour  bâtir.  En  marchant  k  l'ex¬ 
térieur  du  Crater ,  meme  à  quelque  diftao- 

ce  les  pas  rendent  un  bruit  fourda  com- 
1  me 
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me  fur  une  cavité.  C’efl  ce  que  mon  frè¬ 
re  éprouva  iur  le  fond  de  la  couronne  de 
Vulcano . 

Les  fcories  de  cette  petite  Montagne  font 
rouges  ,  &  de  différentes  poroiités:  leurs 
couches  font  tortueufes^  &  compofées  la 
plupart  de  vraies  pierres  -  ponces.  Ce  petit 
Cône  y  placé  fur  la  pente  d’une  grande 
Montagne  volcanique,  eil  le  produit  d'une 
éruption  particulière ,  comme  le  font  les 
Monti-roJJi ,  &  tous  les  autres  bourgeons 
de  Y  Etna.  1 

A  peu  de  diftance  de  là ,  &  revenant 
vers  Nleàer -  Mèmch  9  )&i  trouvé  un  autre 
petit  fatellite  de  Pellenberg .  Le  Crater  de 

celui  ci  a  été  abfoiument  comblé;  fa  cou¬ 
ronne  eft  effacée,  &  Fon  n’apperçoit  que 
quelques  pointes  de  fcories  au-defîus  des 
cendres  qui  la  recouvrent. 

Peu  de  tems  après  nous  femmes  rentrés 
dans  les  Bois  du  Pellenberg ,  &  j’y  ai  trou¬ 
vé  quantité  de  ces  foffes  anciennes  ,  qui 
marquent  le  cours  de  la  Lave  fortie  de  fon 
h  al  ii  n  du  côté  du  Nord. 

Pendant  un  moment  de  repos  que  j’ai 
pris  dans  le  Bois ,  j'ai  fubi  un  nouvel  exa¬ 
men  de  la  part  de  mon  Guide.  „  Savez- 
f>  vous,  Moniteur,  m’a  t- il  dit,  ce  qu'on 
'Forge  IY.  Q  dit 
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35  dit  de  vous  dans  notre  village  ?  — — * 
97  Encore,  fans  doute  ,  quelque  belle  dé- 

î5  couverte  de  vos  Politiques  ?  - - - 

Moniteur  ,  voyez  !  On  dit  que  vous 
„  entendez  fort  bien  l'Allemand,  &.  que 
„  vous  faites  femblant  de  ne  pas  le  fa- 
„  voir.”  J’avois  eu  occafion  en  me 
chauffant  en  grande  compagnie  auprès  du 
feu  de  mon  hôte  ,  de  placer  quelques 
phrafes  allemandes  qu’on  prétend  que  je 
prononce  allez  bien  ;  &  j’avois  remarqué 
en  effet  quelques  commentaires  que  je 
rfentendois  pas,  &  quelques  coups  «d'œil 
fins ,  qu’on  ne  vouloir  pas  fans  doute  que 
j  ’apperçuffe.  J’en  trou  vois  là  Pexplica. 
lion.  Les  bonnes  gens  s'étoient  imaginé, 
que  ce  peu  d’Allemand  m’étoit  échappé  par 
diftraâion;  &  ils  étaient  convaincus  que 
j’avois  voulu  tout  entendre  fans  qu'on  le 
Içüt.  J’aurois  pu  m'amufer  de  cette  idée  ; 
mais  voyant  qu’elle  les  mettoit  mal  à  l’ai¬ 
le  ,  par  la  crainte  d’avoir  la  guerre  dans 
leur  Pays ,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
défabuler  mon  examinateur.  Je  ne  fuis 
pas  fur  d’avoir  réuffi  ,  car  il  n’y  a  per- 
fonne  de  plus  difficile  à  ramener,  que  ceux 
qui  fe  croient  fins,*  &  mon  homme  croioit 
bien  l’être.  D’ailleurs  ces  gens  *  là  n’étant 

.  brin 
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brin  Naturaîifles  ,  ni  moi  marchand  de 
meules  ,  il  ne  leur  reliait  guère  qu’à  me 
croire  ou  fou  ,  ou  Maréchal  des  Logis. 

Au  bas  des  prairies  que  j’avois  traver¬ 
sées  le  matin  ,  j’ai  trouvé  la  plus  beiie 
des  fources  minérales  que  j’aie  encore 
vues  dans  ces  courfes  ;  elle  efl  abondan¬ 
te  &  fort  en  bouillonnant ,  fon  goût  efl 
très  agréable  par  un  léger  acide,  &  elle 
laiffe  fur  fon  cours  des  dépôts  confidéra- 
bîes  d’ochre  martiale.  Suivant  mon  guide, 
il  y  a  de  pareilles  fources  tout  autour  de 

1 

ces  Montagnes. 

J’ai  auffi  rencontré  fur  ma  route  une 
autre  fouille  faite  dans  le  flanc  de  la 
Lave  5  pour  en  tirer  des  pierres  à  meules  ; 
mais  elle  s’eil  trouvée  de  même  trop 
compaSe.  J’ai  revu  là  ces  gerçures  ver¬ 
ticales  ,  femblables  à  celles  qui  forment 
les  gros  bafaltes  à  Fornicb . 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  mes  ob- 

fer  varions  dans  ce  pays  ,  où,  fi  je  vou¬ 
lais  me  livrer  à  mon  avidité  de  voir,  je 
pourrois  refier  plufieurs  femaines.  Mais 
je  ne  venais  pas  pour  augmenter  la  ca¬ 
talogue  des  anciens  volcans  ;  je  me  pro- 
pofois  feulement  d’y  étudier  leur  nature, 

Q  3  & 
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&  les  lources  des  diverfes  matières  vol¬ 
caniques  dont  on  fait  commerce  le  long 
du  Rhin.  ,  J’ai  vu.  celles  des  hafaltes ,  des 
pierres  à  four  &  des  pierres  à  meules  ;  il 
me  rafle  à  voir  celles  du  Trajf  ;  &  je 
les  trouverai  demain  far  ma  route  en  me 
jendanc  à  Neu-wïeâ. 
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lettre  XCVII. 

Carrières  de  Traff,  £?  Volcans  voifins  de 
ces  Carrières ,  fur  la  route  de  Nieder- 
Menich  à  Neu-wied. 

Neu-wiedj  le  I.  Juin  177 ^ • 

M  A  D  A  M  E. 

[pyjn  cherchant  aujourd’hui  les  fources 
du  Traff  .  j’ai  vu  encore  plufieurs  Cônes 
volcaniques ,  &  j’ai  examiné  de  nouveau 
tout  le  pays  des  environs.  Je  fuis  main¬ 
tenant  en  état  de  prouver  à  V.  M. ,  par 
des  faits  multiplies  &  très  clairs,  tout  ce 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  Lui  dire  des  Vol¬ 
cans  ,  rélativement  aux  révolutions  qu’a 
fubi  la  furface  de  la  Terre. 

J’ai  dirigé  ma  route  vers  Cruft ,  qui  efl 
à  une  lieue  de  Nieder  -  Menich,  Peu  après 
mon  départ  je  fuis  entré  dans  un  chemin 
creux  ?  où  j’ai  pu  réitérer  mes  ©bfervations 

Q  3  fur 
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fur  la  nature  des  couches  qui  compofent 
la  furface  de  cette  bafe  générale  des  Cônes 
que  j’ai  vifités.  .Là  ce  font  des  cendres 
volcaniques  à  couches  épaifles  compares» 

&  toujours  de  cette  parfaite  régularité,  que 
j’ai  remarquée  dans  l’arrangement  des  ma¬ 
tières  volcaniques  répandues  autour  de  ces 
Montagnes.  Toutes  ces  couches,  dis 'je, 
font  fi  régulières ,  que  lorsqu’elles  étoient 
minces ,  je  n’ai  feu  mieux  comparer  leurs 
coupes ,  qu’à  du  taffetas  rayé  ;  où  pour 
refier  dans  le  genre  des  matières  terreflres , 
elles  font  de  cette  régularité,  propre  aux 
accumulations  faites  par  les  dépôts  des 
eaux,*  &  non  à  celles  qui  ne  font  formées 
que  par  la  chûte  immédiate  des  grêles  vol¬ 
caniques  ,  ou  qui  ont  enfuite  été  entraî¬ 
nées  par  des  Torrens.  je  les  ai  trouvées 
de  même  jusqu’à  Cruffu  Elle  ne  font  le 
plus  fouvent  que  de  cendres  ;  mais  d’autre¬ 
fois  elles  font  entre  -  mêlées .  de  pierres - 
ponces .  Arrivé  près  de  Crujjt ,  j’ai  vu 
quelques  uns  des  lieux  d’où  l’on  tire  Je 
Trajjl  Ils  font  au  pied  de  h  première  des 
Montagnes  volcaniques  que  j’avois  vues  de 
Peîknberg .  A  un  quart  de  lieue  de  diflan-  | 
ce,  on  trouve  Cretz ,  qui  a  aufîî  des  carriè¬ 
res  de  Trajjl  mais  là  elles  font  entre  deux  | 
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Montagnes;  l’une  élevée,  qui  eft  celle  où 
je  me  propofois  de  monter  ;  l’autre  beau¬ 
coup  moins  haute  fur  ma  gauche ,  qui  m’a- 
voit  frappé  depuis  que  j’érois  en  route* 
Elle  refîembloit  de  ce  côté  là*  à  une  gran¬ 
de  plateforme  circulaire  ,  environnée  de 
talus  comme  une  fortification. 

Arrivé  près  de  Cretz ;  j’ai  mis  pied  à 
terre,  &  je  fuis  monté  fur  le  Hummerich  , 
cette  Montagne  aux  forciers ,  félon  mon 
guide.  Sa  pente  eft  unie  &  nue  tout  : le 
tour,  &  une  partie  eft  cultivée  en  champs. 
Je  n'ai  employé  que  vingt  minutes  pour 
monter  du  pied  au  fommet.  Quelques 
coupures  fur  fa  bafe  m’ont  montre  de  cette 
matière  friable  nommée  Lime  ;  celle-ci  ne 
faifoit  point  d’effervescence  avec  l’efprit  de 
nitre.  Je  n’ai  trouvé  d’abord  que  cendres 
&  pierres  -  ponces  ;  mais  en  approchant  du 
fommet,  ce  n’a  plus  été  que  Je  or  ie  s  rougeâ¬ 
tres  ,  ayant  l’espèce  de  porofité  de  la  pierre- 
ponce.  Cette  Montagne  eft  parfaitement 
femblable  au  Cône  de  fable  d’un  Clepfidre  ; 
c’eft -  à  - dire  quelle  eft  formée  de  matières 
désunies  ,  tombées  d’un  feu!  point. .  An 
fommet  feulement  on  apperçoit  fortir  au 
travers  de  ces  matières ,  la  coupe  des  pries, 

qui  forme  une  couronne  en  bourrelet  arron- 
1  “  n  a  di. 
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di ,  autour  d’une  petite  terre  cultivée  d’en¬ 
viron  deux  arpens. 

C’eft  donc  îà  un  crater  comblé  ,  dont  on 
apperçoit  îe  rebord.  Il  g  deux  éminences 
oppofées,  liées  d’un  côté  par  une  bande 
circulaire 5  qui  repré.fente  une  banquette: 
&  de  l’autre  côté,  qui  regarde  Creîz ,  il  eft 
tout  ouvert. 

Je  domiriois  de  cette  fommité  fur  tou¬ 
te  la  plaine  volcanique;  je  reconnoîffôis 
toutes,  les  Montagnes  fur  lesquelles  j’étois 
monté,  &  leur  apparence  ne  différoit  en 
rien  de  celle  d’une  quantité  d’autres  Pvion- 
tagoes  que'  je  voyois  tout  autour  de  moi 
jusqu’à  une  grande  diflance  ;  excepté  du 
côté  du  Rhin,  diftant  d’une  lieue  à  l’Est, 
où  cotinmençôit  un  tout  autre  genre  de 
Montagnes,  y  avals  près  de  moi  celle  qui 
s’élève  au.  -  deflus  de  Cnvfft ,  compofëe  des 
memes  matériaux  que  le  Hummerich ,  & 
dont  le  Cône  étoît  encore  plus  complet. 
Au -défions  de  moi,  à  un  quart  de  lieue 
par  delà  Cretz ,  étoit  ce  Cône  dont  il  ne 
refie  que  la  baie,  &  que  j1  avais  vu  com¬ 
me  une  plateforme  circulaire.  Mais  elle 
eft  creufée '  dans  fon  centre,-  &  rompue 
au  côté  oppofé.  Plus  loin,  &  fur  ma 
droite,  je  voyois  s’élever  au -deffus  du 
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Village  c YEich  un  grand  Cône  couvert 
de  Bois  ,  d’où  partait  une  jettce  qui  s’é- 
tendoit  par  une  pente  douce  jusqu’au  Vil¬ 
lage.  Je  croiois  ovoir  bien  fixé  mon  plan 
en  partant  de  Nieder  -  Mênich ,  &  d’êire  k 
l’abri  de  nouvelles  tentations  ;  j’avois  as- 
fez  grimpé,  aflez  employé  de  te  ms  dans 
cette  courfe  :  mais  je  ne  pus  réfifter  à 
ces  objets -là,  &  je  réfoluVde  les  vifiter 
encore  avant  de  quitter  le  Pays. 

En  me  repofant  au  fommet  du  Humme - 
rich  ,  je  me  fuis  rappelle  les  Contes  de 
mon  guide  ;  &  je  n’ai  point  été  furpris, 
qu’avec  Je  préjugé  des  fonciers  *  on  leur 
eût  affigné  ce  lieu  pour  leur  fabbat.  Les 
deux  éminences  oppofées  peuvent  être 
des  Trônes  pour  leur  Hiérarchie  ,  &  la 
banquette  fervir  de  liège  à  des  fu  h  a!  ter¬ 
mes  ;  tandis  que  h  petite  plaine  circulaire 
feroit  le  Théâtre  de  leurs  bacchanales  & 
de  leurs  conjurations.  Et  pois  ils  peuvent 
partir  de  là  fur  leurs  boucs  &  leurs  man¬ 
ches  à  balay  vers  tous  les  points  de 
l’horizon  fans  trouver  d’obftacle.  Ainfi 
le  lieu  eft  bien  choifi.  Peu  s’en  eft  fal¬ 
lu,  qu’en  fongéant  à  ces  fariboles,  je  ne 
me  cruffe  moi  même  enchanté.  J’avois 
fort  chaud  quand  j’arrivai  fur  cette  émi- 
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nence:  il  me  femblck  que  le  foleil  étoit 
brûlant,  &  que  je  ne  devois  point  trouver 
là  mon  plaifir  accoutumé.  Cependant  s 
m’étant  affis  au  point  le  plus  élevé  pour 
obferver  &  écrire ,  peu  à  peu  mon  fang 
s’eft  calmé ,  &  je  me  fuis  trouvé  bien.  Je 
ne  fentois  plus  de  chaleur  incommode;  le 
Zéphir  le  plus  agréable  fe  jouoit  autour  de 
moi;  je  dominais  tout,  à  une  grande  di- 
ftance;  l’air  m’arrivoit  pur,  &  ma  vue 
étoit  recréée  par  mille  objets  intéreffans  ; 
tandis,  qu’à  l’exception  de  quelques  abeil¬ 
les  qui  voltigeoient  fur  le  thym ,  tout  étoit 
dans  le  plus  grand  filence.  Quand  je  fon* 
geois  à  partir  delà ,  je  me  fentois  comme 
collé  fur  le  gazon.  Il  n’y  a  point  d’enchan¬ 
tement  plus  fort,  que  celui  qui  rend  heu¬ 
reux.  Cependant  il  a  fallu  s’y  arracher; 
Si  j’ai  descendu  toute  la  pente  du  Cône 
d’une  feule  courfe  en  droite  ligne. 

J’avois  chargé  mon  voiturier  de  favoir 
l’opinion  des  habitans  de  Cretz  fur  les  hi- 
ftoires  de  mon  guide  ;  &  il  s’étoit  adreffé 
à  un  homme  qui  lui  avoir  éclairci  toute 
l’affaire  ;  mais  en  la  prenant  au  grand  fé- 
rieux.  ,,  Ce  font  des  calomnies ,  avoit-il 
„  dit ,  &  on  ne  les  répand  que  pour  dé- 
S3  créditer  notre  Montagne.  J’y  ai  couché 
*  .  »  vingt 
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„  fois  en  allant  à  l'affût;  &  jamais  je  n’ai 
,,  rien  apperçu  de  tout  cela  il  n  avoit 
pas  trop  bu  fans  doute  :  &  voilà  comment 
les  obfervations  différent  fouvent ,  fuivant 
l’état  des  Obfervateurs. 

Avant  de  quitter  les  environs  de  cette 
Montagne ,  j’ai  examiné  les  carrières  de 
Trafs.  Elles  font  dans  un  lieu  ou  paroif- 
fent  s’être  réunies  les  émanations  de  trois 
Montagnes;  Hummerich ,  &  fa  voifine,  & 
le  Cône  tronqué  qui  en  eft  peu  diftant. 
Le  fol  fupérieur  n’eft  compofé  que  de 
couches  de  pierres-  fonces ,  mêlées  de  cen¬ 
dres  &  de  débris  de  lave*  Le  îrafs  fait  une 
couche  difllnêle  au*deffous,  fort  épaiffe 
&  affez  dure  en  quelques  endroits.  Quand 
à  fa  compoütion^  elle  ne  diffère  de  celle 
des  couches  fupérieures,  qu’en  ce  que  les 
matières  volcaniques  y  font  réunies  en  une 
forte  de  brèche ,  par  uns  matière  plus  fine, 
femblabîe  à  celle  delà  ponce  pulvérifée,  ou 
peut*  être  à  la  lime ,  &  qui  s’eft  durcie. 

J’ai  envoyé  de  là  ma  voiture  fur  la  route 
ÿEich ,  &  je  me  fuis  acheminé  à  travers 
champs  vers  le  Cône  tronqué,  je  n’ai 
trouvé  encore  partout  que  pierre  -  ponce  ;  & 
l’éminence  elle -meme  n’en  eft  qu’un  mon¬ 
ceau,  &  un  monceau  très  fingulisr.  Ceft 
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un  gros  bourrelet  demi  -'circulaire ,  qui  pré¬ 
fente  fa  convexité  du  côté  de  Nieder  -  Mé- 
nich  f  &  dont  les  deux  extrémités  s’allon¬ 
gent  un  peu  du  côté  oppofé,  On  le  cultive  en 
vignes  dans  toute  fafurface,  tant  intérieure 
qu’extérieure  5  aufli  le  nomme*  t*  on  les  Vignes 
de  Ntckenich ,  du  nom  d'un  Bourg  qui  eft 
tout  auprès.  C’eft  certainement  la  bafe  d’un 
Cône  qui  s’eft  informé  dans  lui  -  même;  & 
il  eft.aifé  de  le  concevoir,  en  fuppofant 
que  la  charge  s’efl:  trouvée  .enfin  trop  forte 
pour  la  voûte.  Compofé  de  madères  dé» 
fouies;  elles  fe  font  écroulées  facilement, 
dès  qu’il  s’ eft  fait  une  ouverture  au  •  déf¬ 
ions.  Ces  matières  font ,  comme  dans  tous 
les  autres  Volcans  des  environs ,  mêlées  de 
débris  de  fchiftes. 

Arrivé  à  Eîcb ,  je  fuis  monté  le  long  de 
la  jettée  qui  part  du  Najïberg ;  *  c’eft  le 
nom  du  Cône  que  j’aiiois  vifiter)  puis  ga¬ 
gnant  le  deffus  de  la  jettée,  j’ai  continué 
à  la  fuivre  jufqu’à  fa  jonction  avec  le  Cône, 
qui  eft  allez  élevé.  De  ce  point,  les  flancs 
de  la.  Montagne  defcendent  fort  bas  de  cha¬ 
que  côté  dans  deux  vallées.  Je  fuis  mon¬ 
té  au  fommet  par  un  bon  chemin ,  fait 
pour  y  aller  prendre  des  fcmes .  Elles}  font 
fous  k  même  forme  qu'au  fommet  de  For  fl  ; 

c’eft 
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c’eft-à  -  dire  qu’elles  dominent  en  berceau  une 
partie  éboulée  du  Cône.  jai  vu  du 
met  de  cette  Montagne,  qu'elle,  &  pla¬ 
ideurs  autres  femblables  qui  font  derrière, 
font  autant  de  nouveau  Volcans  >  formés 
dans  le  badin  d’un  Cône  immenfe  qui  s’eft 
enfoncé,  &  dont  on  reconnoît  la  bafe, 
qui  forme  une  enceinte  pour  le  moins  auffi 
grande  que  celle  du  Lac  de  Loch .  '.Fous 

ces  Cônes  paroiffent  auffi  avoir  éprouvé 
des  accidens;  car  on  voit  à  leur  fommet, 
ces  berceaux  de  /certes  attachés  à  un  côté 
régulier,  tandis  qu’au  -  deffous  deux,  du 
côté  oppofé  ,  on  apperçoit  du  défordre. 

Je  dominois  beaucoup  fur  les  deux  Mon¬ 
tagnes  de  Hummerich  &  fa  voifine  ;  &  je 
les  voyais  au  milieu  d’une  grande  plaine, 
fous  la  même  forme  &  couleur  que  les  Mon- 
ti-rojjî  ou  Gémeaux  de  Y  Etna.  J’en  décou- 
vrois  auffi  un  grand  nombre  vers  le  bas  du 
Rhin,  qui  m’oftt  paru  être  de  même  nature. 
Deforte  que  j’ai  lieu  de  croire,  que  cette 
région  volcanique  s’étend  fort  loin. 

Le  pavillon  d’où  j’obfervois  tout  cela, 
affis  à  l’ombre  fur  des  /cônes  tapiiïees  de 
moufle,  étoit  compofé  de  couches  très  ir¬ 
régulières  de  toute  forte  de  parofité ,  & 

de  divers  degrés  de  dureté.  La  plupart 
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font  de  vraies  pierres -ponces,  j  en  ai  ueta- 
ché  des  pièces  des  couches  mêmes  ;  &  j  en  ai 
trouvé  fur  la  pente ,  à  diverfes  hauteurs, 
qui  étoient  encore  rougeâtres.  Celles  que 
j’ai  détachées  des  couches ,  vont  au  fond 
de  l’eau;  les  plus  élevées  dans  la  pente, 
bien  que  détachées,  y  vont  auffi;  mais  la 
plupart  de  celles  du  bas,  quoique  encore 
rouges,  furnagent  déjà  comme  les  pierres- 

ponces  blanches. 

1  Les  brofiailles  &  les  moufles  épaifles ,  qui 
recouvrent  tout  le  côté  irrégulier  du  Cône, 
m’ont  empêché  de  découvrir  la  nature  de 
la  démolition  qu’il  a  effuiée  ;  parce  qu  en 
defcendant  au -travers  de  ces  brofiailles  , 
je  ne  voyois  qu’à  mes  pieds.  Mais  arrive 
au  bas ,  j’ai  apperçu  que  ce  Cône  avoit  une 
grande  échancrure,  quiformoit  une  courbe 
rentrante.  Je  Suppose  donc,  quune  par¬ 
tie  du  Canal  s’elt  enfoncée ,  &  que  la  por¬ 
tion  du  Cône  à  laquelle  elle  appartenoit , 
s’eft  jettée  contre  celle  qui  eft  reliée  debout. 
C’efl.  lamëme  espèce  d’accident  qu’ont  éprou¬ 
vé  le  For  fl  &  le  Soelsbufch ,  de  même  que 
plufieurs  autres  Cônes  des  environs  de  ce¬ 
lui  dont  je  parle,  qui  l’annoncent  par  leur 
forme. 


On 
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On  vient  prendre  auffi  fur  cette  Monta* 
gne  desfcories  à  bâtir;  &les  fouilles  qu’on 
fait  pour  cela,  donnent  à  fon  côté  régulier 
uae  apparence  de  défordre  ,  qui  le  fait 
prendre  au  premier  coup  d’œil  pour  la  par¬ 
tie  écroulée. 

Revenu  k  Ekb ,  j’ai  enfin  tourné  le  dos 
aux  Volcans ,  &  j’ai  pris  ma  route  par  le 
Couvent  de  St.  Thomas  pour  venir  à  Weis - 
fentorn ,  village  fitué  au  bord  du  Rhin.  Dans 
tout  ce  trajet  je  n’ai  vu  que  cendres  &  pier¬ 
res-ponces,  jusqu’à  ce  que  j’aie  atteint  les 
îerreins  dus  aux  alluvions  du  Fleuve.  Les 
champs  que  traverfe  le  grand  chemin  à' An- 
dernacb  à  Cohlentz ,  ne  font  compofés  que 
de  ces  matières  volcaniques  ;  de  pierre  pon*» 
ce  furtout;  &  il  eft  fort  fingulier  qu’elles 
n’aient  pas  frappé  les  Voyageurs  depuis 
longtems. 

J’ai  traverfe  le  Rhin  à  fVeiJJentorn ,  pour 
me  rendre  ici  ;  &  me  voilà  hors  du  champ 
de  ces  anciens  foupiraux  du  T art&re  :  champ 
où  ils  ont  tout  bouleverfé  autrefois.  Mais 
les  hommes  n’ont  pas  été  témoins  de  ces 
fcènes  terribles;  ils  n’ont  pu  s’en  transmet¬ 
tre  la  mémoire  ;  &  les  premiers  qui  ont 
habité  ces  lieux  ,  les  ont  vu  du  même  ccil 
que  les  Moines  de  Loch » 
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H  fut  donc  un  ceins  où  tout  n’étoit  là 
que  défordre,  &  maintenant  tout  y  eft 
tranquille:  les  Ombres  ont  fermé 'pour  tou¬ 
jours  les  portes  de  leurs  caveaux.  Mais 
elles  nous  ont  biffé  des  monumens  é vi¬ 
deos  de  Féspèce  de  ravage  qu’elles  ont 
produit  for  la  Terre  quand  elles  les  ont 
ouvertes.  C’eil  fur  quoi  il  me  refte  éjec¬ 
ter  un  coup  d’œil  général* 

Les  Montagnes  qui  doivent  leur  origine 
à  l’effet  des  feux  fouterreins ,  font  des  élé¬ 
vations  difcernables  par  des  caraftères  in¬ 
faillibles:  caraO  ères  qu’on  ne  trouve  que 
chez  elles,  &  qui  parconféquent  ne  peu¬ 
vent  conduire  à  aucune  concluûon,  par 
voie  d’analogie,  fur  la  formation  des  au¬ 
tres  Montagnes.  Ont  voit  dans  les  an¬ 
ciens  Volcans  ,  des  bafaites ,  des  laves, 
des  fcories ,  des  pierres  -  ponces  ,  des  cendres . 
Ce  font  tout  autant  de  matières  connues, 
diftinâes  de  toute  autre  ,  tant  par  leur 
nature  que  par  leur  arrangement.  '  Si  quel¬ 
que  madère,  appartenant  aux  autres  Mon¬ 
tagnes,  s’y  trouve  mêlée  ;  comme  du  fcbis- 
te ,  du  granit ,  du  quartz;  elle  y  eft  par 
fragment  tirés  d’autres  lieux ,  ou.  par  group- 
pes  encore  à  leur  place,  très  diftincls 
des  élévations  volcaniques. 

Les 
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Les  Volcans  de  ce  Pays  -  ci  fe  font  ouvert^ 
parmi  des  Montagnes  defchifte  &  de  gra¬ 
nit  :  voilà  ce  qui  eft  évident  ,  parce  que 
tout  le  pays  des  environs  eft  garni  de  pa¬ 
reilles  Montagnes.  Et  dès  lors  il  n’eft  pas? 
étonnant,  que  les  éruptions  qui  fe  font 
faites  entr’elles  ,  en  aient  disperfé  lesf 
débris. 

Il  n’y  a  donc  dans  ces  anciens  Volcans,’ 
aucune  preuve,  aucun  indice  même,  que 
le  fol  naturel  aît  pu  être  foulevé  par  gran¬ 
des  pièces  en  forme  de  Montagnes.  Tout: 
ce  qui  s’y  eft  élevé ,  eft  forti  du  fein  de  îaf 
Terre,  ou  en  grêle,  ou  en  torrent.  El 
bien  loin  auffi  d’y  trouver  des  raifons  de 
croire,  que  de  pareilles  maffes  puffent  res¬ 
ter  fufpendues  au  -  deffus  des  vuides  qu  elles 
auraient  faits;  on  trouve  de  toute  part» 
que  la  croûte  de  la  furface  s’eft  enfoncée  par 
le  poids  feul  des  éruptions,  quand  la  voûte 
n’a  pas  été  aftez  forte  pour  les  foutenir» 
Ainfi  le  fyftême  qui  attribue  à  l’aètion  du 
Feu  le  foulèvement  de  nos  Continens  au- 
deffus  du  niveau  de  la  Mer  ,  ne  gagne  ab- 
folument  rien,  à  ce  qu’il  y  aît  tant  de  Mon¬ 
tagnes  vraiment  volcaniques.  Il  eft  réduit  à 
la  claffe  des  hypothéfes ,  où  les  principes 
ne  font  pas  plus  en  fa  faveur  ,  qu  ici  les 
faits. 

Terne  IV.  B.  Je 
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je  n’ai  rien  apperça  non  plus,  ni  dans 
ces  Montagnes ,  ni  dans  les  Plaines  voifî- 
Ees,  qui  indique  une  haute  antiquité.  La 
fubite  apparition  du  Monte  nuovo  près  de 
PoUzzoles ,  &  les  prodigieufes  Laves  de 

Y  Etna  %  nous  montrent  avec  quelle  rapidité 
de  pareilles  opérations  peuvent  fe  faire. 
J’ai  trouvé  quelques  couches  de  matières 
que  l’on  pourrait  prendre  pour  du  terreau; 
mais  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elles  ne  folent 
elles*  memes  volcaniques.  Les  cendres  décom- 
pofées,  prennent  aifément  cette  forme. 

Et  quant  aux  vrais  dépôts  de  terre  vègê- 
tabîe ,  je  les  ai  trouvés  là,  comme  fur  tou¬ 
te  autre  Montagne,  variés  fuivant  les  cir- 
confknces,  mais  toujours  d’une  très  petite 
ép  ai  fleur. 

'  Il  me  refie  à  dire  un  mot  de  l’époque  où 
ces  Montagnes  volcaniques  fe  font  formées. 
Sans  rien  décider  encore  bien  pofitivement  ; 
à  ce  fujet,  je  crois,  &  je  le  crois  même  \ 
fortement ,  qu’elles  fe  font  formées  dans  ! 
les  eaux.  Je  trouve  d’abord  dans  cette 
caufe  l’explication  des  ba  faites.  Une  fub-  f 
fiance  fuhiternent  réfroidie  à  1  extérieur 5  (! 
doit  fe  féparer  à  l’intérieur;  parce  que  la  ï 
croûte  dv  te  s  ne  peut  plus  luivre  Jaccnden..  *■ 
fadon  des  matières  internes.  Il  faut  donc  ij 

qu’il  f 
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qu’il  fe  faffe  dans  l’intérieur  de«  cavités  ou 
des  gerçures.  E  t  comme  différentes  ma¬ 
tières  ,  par  une  fuite  de  f  ur  nature,  af- 
f cèlent  certaines  formes  en  fe  contractant 
par  parties  ;  certaines  Laves  ont  pu  former 
des  bafaltes  ,  en  fe  contraèlant  par  un  ré» 
froidiflement  fubit  dans  l’eau. 

Mais  ce  qui  me  porte  le  pins  fortement 
à  croire  que  tout  ce  ravage  s’eft  fait  fous 
les  eaux,  ce  font  les  couches  régulières 
des  matières  volcaniques  défunies,  répan¬ 
dues  fur  les  collines  &  fur  les  plaines,  La 
fucceffions  des  grêles,  ou  pluies  volcani¬ 
ques,  fait  des  couches  bien  différentes  j 
ia  feule  irrégularité  des  vents  qui  les  trans¬ 
portent  ,  ne  fauroit  permettre  ce  parallè¬ 
lisme.  Des  matières  dégorgées  avec  de 
î  eau  ,  qui  Dns  doute  peuvent  s’étendre 
par  lits,  ne  le  font  jamais  avec  une  régu¬ 
larité  qui  approche  de  celle  que  j’ai  obfer- 
vée  dans  ces  terreiris.  Les  réparations  des 
couches,  vues  dans  leurs  coupes,  femhlent 
être  tracées  au  cordeau,*  elles  tout  parfai¬ 
tement  parallèles  dans  une  très  grande  e- 
tendue  ,  quoique  foiivent  très  minces  1 
&  elles  fuivent  avec  ce  même  parallèlis¬ 
me,  les  contours  &  les  inflexions  des  Plai¬ 
nes  &  des  Collines.  De  pareilles  couches 
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ne  peuvent  le  former  qu’au  fond  d’une 

grande  mafFe  d’eau  qui  transporte  &  de- 
pofe.  Plus  j’ai  obfervé  tout  ce  pays- là, 
plus  cette  idée  a  acquis  de  force  chez 
moi. 

Voici  pourtant  deux  difficultés;  dont 
la  première  &  la  plus  grande  vient  des 
pierres  ponces .  Cette  fubftance  fumage  ; 
comment  donc  peut*  elle  avoir  été  dépo- 
fée  au  fond  de  l’eau?  Le  comment  me  pa¬ 
role  déjà  expliqué  dans  ma  relation.  La 
pierre '  ponce  proprement  dite,  eft  une  ma¬ 
tière  altérée;  elle  ne  fort  pas  ainfi  des 
Volcans.  Son  origine  vient  d’une  espèce 
particulière  de  feorie ,  que  j'ai  très  bien 
difiinguée  parmi  les  autres  espèces.  Lors¬ 
qu’elle  fort  des  Volcans,  elle  efl  plus  pe- 
fante  que  l’eau.  En  cet  état  elle  va  au 
fond,  &  s’y  raflemble  par  couches  avec 
des  cendres  &  d’autres  Jcories  qui  reflent 
conftamment  plus  pefantes  que  l’eau.  Là, 
la  feorie ,  devenue  pierre  ponce  par  une 
décompofition  qui  ne  {aille  que  les  lamel¬ 
les  vitrées ,  relie  le  plus  iouvent  enga¬ 
gée,  quoique  plus  légère  que  l’eau.  Cel¬ 
les  qui  flottent  fur  la  Mer,  dans  les  pa¬ 
rages  volcaniques ,  fe  font  dégagées  des 
matières  environnantes  qui  les  retenoieiît; 
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ou  bien,  repofant  immédiatement  fur  le 
fond  de  la  Mer,  elles  ont  furnagé,  dès 
que  par  cette  espece  d  anatomilation  ,  elles 
ont  acquis  un  degre  fuffifant  de  légerete 

pour  monter  fur  1  eau. 

L’autre  difficulté  vient  de  ce  qu’on  trou¬ 
ve  de  tems  en  teins  dans  le  TrojT ,  des  mor¬ 
ceaux  de  bois  réduits  en  charbon.  Je  n  en 
ai  point  vu  dans  tous  les  monceaux  de  1  raJJ* 
que  j’ai  vifués:  cependant  Mr.  le  Baron 
de  Hupfch  m’en  a  fait  voir  à  Cologne  ;  ce 
qui  fuffit  pour  me  perfuader  qu  il  y  £•* 
Mais  on  trouve  auffi  des  bois  &  même  des 
feuilles,  renfermés  dans  la  fubffanee  des 
pierres  avec  des  corps  marins.  Il  peut 
donc  y  avoir  du  bois  fous  les  eaux.  Et 
s’il  a  été  enveloppé  par  de  grands  dégonge- 
mens  de  matières  volcaniques,  elles  ont 
pu,  quoique  fous  l’eau,  conferver  allez  ae 
chaleur  dans  leur  malle  pour  charbonner 
du  bois.  A  90  ou  1 00  braffes  de  profondeur 
feulement,  l’eau  bouillante  même  produiroit 
cet  effet;  car  elle  y  feroit  comprimée  par  le 
poids  de  15  à  16  Atmophères  ;  &  l’eau 
s’échauffe  avant  de  bouillir ,  à  proportion 
de  lacompreffion  qu’elle  éprouve.  Elle  char- 
bonne  le  bois ,  elle  diffout  les  os ,  elle  fond 
le  plomb ,  dans  la  marmite  de  Papin. 

Il  s  Ces 
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Ces  difficultés  ne  font  donc  rien,  com¬ 
parées  à  celle  qu'il  y  anroit,  à  expliquer 
ces couches  parfaitement  parallèles  dans 
une  fi  grande  étendue ,  par  toute  autre  cau- 
fe  que  par  des  dépôts  de  Peau.  Quiconque 
les  verra  ,  les  trouvera  parfaitement  fem- 
blables  aux  couches  des  Collines  &  des 
Plaines  fécondait  es  marines  ;  &  il  ne  lui 

viendra  pas  à  l’efprit  de  les  expliquer  par 
l’effet  immédiat  des  éruptions,  ou  par  le 
moyen  des  torrtns  ( a ).  Ce  phénomène  fe 
lie  encore  au  fyfleme  de  mon  Frère  fur  la 
formation  des  foyers  des  Volcans  au  -  des» 
fous  du  niveau  de  la  Mer,*  fyfleme  qui  eft 
prouvé  par  lVnfemble des  phénomènes,  au¬ 
tant  que  par  la  Chimie.  Aujourd’hui  en  effet , 
on  ne  voit  des  Volcans  brûler,  que  dans  des 
Isles ,  ou  fur  les  bords  de  la  Mer;  à  Pexception 
de  ces  anciens  foupiraux  élevés ,  qui  gron¬ 
dent  encore  quelquefois  5  comme  le  haut 
des  Cotdiliières. 

Je  me  bornerai  à  ces  premières  remar¬ 
ques  fur  l’époque  où  les  Volcans  éteints 

ont 

(a)  On  trouvera  dans  le  Volume  fuivant,  vers  la 
fin  de  la  rélation  de  mes  Voyages,  des  preuves  indu¬ 
bitables  de  f  origine  que  j’attribuai  à  ces  couches  par 
leur  feule  infpe&ion. 
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ont  brûlé  ;  parce  qu’elle  fera  l’objet  prin¬ 
cipal  de  mon  attention  à  l’égard  de  ceux 
qu’il  me  refit;  à  voir  dans  le  plan  de  mon 
voyage.  Car  je  crois  qu’il  ri’eit  plus  né- 
ce flaire  d’examiner,  fi  c’eil  à  eux,  foit  à 
leur  caufe,  que  nous  devons  la  formation  de 
nos  Continens. 

Je  n’ajouterai  pins  qu’une  remarque  fur 
l’alpeét  général  du  Pays  que  je  viens  de 
parcouvrir.  Quoique  les  Laves  bafaitiques , 
&  les  couches  de  matière  volcaniques  défu¬ 
ntes  qui  font  dans  fes  Collines  &  dans  fes 
Plaines ,  me  perfuadent  que  ces  explofions 
des  Feux  fouterreins  fe  font  faites  fous  les 
eaux  de  la  Mer,  je  ne  penfe  pas  que:1  se 
fût  alors  à  la  même  hauteur,  que  lorsqu’elle 
faifoit  les  Bornans  des  Alpes ,  Divers  phé¬ 
nomènes  au  contraire  me  portent  à  croire  5 
que  fa  hauteur  a  fucceffivement  diminué, 
avant  qu’elle  fît  la  retraite  totale  de  demis 
nos  terres  :  &  entre  ces  phénomènes  fe 
trouvent  aujourd'hui  les  Volcans  dont  je 
viens  de  parler.  Les  grêles  volcaniques  me 
paroiflent  avoir  du  iorrir  de  foupiraux  ar¬ 
rivés  au  defius  de  la  furface  de  la  Mer: 
j’ai  peine  à  les  concevoir  fous  les  eaux. 
Ces  foupiraux  fans  doute  étoient  uni  éle¬ 
vés;  c  étoient  les  fommets  de  ces  immen- 
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fès  Cènes ,  dont  nous  "ne  trouvons  au¬ 
jourd'hui  que  les  bafes.  Mais  ces  fom- 
mets  eux -mêmes  étoient  fûrement  plus 
bas  que  les  Bornans ,  où  nous  avons  7  00 
gooo  pieds  de  hauteur.  Je  penfe  donc» 
d’après  un  enfemble  de  phénomènes ,  qui 
fe  développera  dans  la  fuite ,  que  tandis 
que  nos  Cûntinens  étoient  le  fond  de  la  Mer  » 
des  Cavernes  s’ y  font  ouvertes»  qui  ont  fuc- 
ceffivement  englouti  une  partie  de  fes  Eaux* 
Ces  Fluides  élaftiques  fouterreins  ,  auxquels 
je  n’accorde  pas  d’avoir  élevé  nos  Conti- 
hens,  étoient  vraiment  des  agens  propres 
à  rompre  des  voûtes.  Ainfi  la  caufe  de 
l’ouverture  des  Cavernes ,  ne  préfente  ici 
aucune  difficulté. 


LËT* 
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Séjour  à  Neu-wied  - — -  FîabJiJJemetit 

des  Frères  Moraves  ou  Hernhutes 
Remarques  Jur  i’eiprit  de  Secie. 

Neu-wied,  Je  le  Juin  17?^* 


MADAME, 

,  e  me  fuis  occupé  aujourd’hui  d’obfer- 
vations  d’un  genre  bien  différent  de  celles 
qui  ont  rempli  mes  précédentes  Lettres  à 
V.  M.  Cependant  mon  motif  eft  toujours 
îc  même  ,  car  je  110  m  interefle  a  1  habita¬ 
tion  de  l’Homme,  qu  à  c&ufe  de  î  Homme  5 
&  c’eft  une  Claffe  particulière  d’hommes 

que  j’ai  obfervée  ici» 

Neu  -  wied  auroît  valu  la  peine  de  lui  con- 
facrer  quelques  momens,  quand  aucun  mo¬ 
tif  particulier  ne  m’y  eût  attiré.  Ceft  une 
charmante  petite  Ville,  qui  a  pris  naiflan- 
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ce  &  s’accroît  par  les  foins  de  fon  Souve- 

,  / 

rain,  Mr.  le  Comte  de  Ntu  •  wied9  l’un  des 
Comtes  fouverains  de  l’Empire,  s’y  eft  fait 
une  agréable  demeure ,  &  y  attire  des  ha- 
bitaos  par  une  fage  conduite,  qui  prouve 
qu’on  peut  être  à  la  fois  religieux  &  tolé¬ 
rant.  Très  attaché  à  la  Communion  Ré¬ 
formée  ,  il  fait  vivre  en  paix  fous  fon 
Gouvernement ,  les  Juifs  &  toutes  les 
Communions  Chrétiennes.  Il  fait  que  tou¬ 
tes  ces  Religions  ont  ks  mêmes  principes 
de  morale  ,  propres  à  Etire  le  bonheur  des 
individus  Ôz  de  la  Société;  &  quedesLoix 
appuiées  de  la  fanêtîon  Divine,  auront 
toujours  plus  de  force  fur  les  hommes , 
que  par  les  faufilions  humaines.  Il  veut  donc 
que  fes  Sujets  foient  religieux  comme  lui, 
en  fuivant  chacun  ,  à  l’égard  des  dogmes, 
ce  que  leur  dicte  leur  conscience.  Il 
y  a  une  Religion  dominante,  fa  voir 
celle  du  Prince;  mais  la  tolérance,  fondée 
fur  cette  Religion  même  ,  tient  réunis  tous 
les  membres  de  cette  fociété,  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions. 

Entre  les  Sectes  établies  à  Ncu  *  wied ,  fe 
trouve  celle  des  Moraves  ou  Hsrnbmes.  j’ai 
eu  plulieurs  occaüons  d’examiner  les  prin¬ 
cipe*  réels  qui  lient  les  membres  de  cette 

Sefite, 
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St6le,  &  en  les  dépouillant  de  tout  ce  qui 
peut  tenir  à  fon  hiiloire ,  où  l'on  retrouve 
l'Humanité  comme  partout,  j’ai  vu  qui’s 
procèdent  bien  plus,  de  cara&ère  ,  que 
d’opinion.  Les  vrais  Moraves  font  des 
hommes  aimans,  qui  fouffrent  de  la  froi¬ 
deur  qui  règne  dans  le  commerce  des  hom¬ 
mes  réunis  en  grande  fociété;  &  qui  le 
font  liés  plus  intimement  les  uns  aux  autres 
par  une  confraternité  religieufe  :  prenant 
ainfi  pour  point  commun  »  ce  centre  d’où, 
partent  les  vrais  principes  de  la  bienveil¬ 
lance  entre  les  hommes;  je  veux  dire  le 
Cbrijlianisme.  , 

En  réflêchiflant  fur  l’origine  de  p^ufieurs 
des  Se&es  qui  fe  font  formées  dans  l’Êglife 
chrétienne,  &  les  dépouillant  de  et  s  ac- 
cefloires  ,  où  Ton  voit  que  les  hommes 
abufent  de  tout,  j’ai  cru  remarquer,  que 
c’eft  cette  même  idée  ,  diverfement  modi¬ 
fiée  ,  qui  les  a  produites,.  C’tft  à-dire 
’que  j’y  ai  vu  la  tendance  de  la  Religion  à 
faire  le  bonheur  public  &  particulier ,  prou¬ 
vée  par  la  diyifion  même  de  l’Ëglife  en  ces 
petites  Seétes.  Quelques  StSaires  peuvent 
avoir  eu  des  vues  intéreflees  :  mais  ils  n’au- 
roient  jamais  fait  Seéie,  fans  la  dispofïtion 

du 
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du  cœur  de  l’Homme  à  refîerrer  les  liens 
de  la  bienveillance. 

La  conformité  dans  îa  manière  de  pen~ 
fer  ,  eff  l’une  des  plus  fortes  caufes  de  rap¬ 
prochement  chez  les  hommes;  &  l’éner¬ 
gie  dans  rattachement  à  fes  principes,  qui 
naît  de  la  chaleur  de  Faîne,  eft  presque 
toujours  compagne  d’un  vif  penchant  à 
s’attacher  à  deux  qu’on  regarde  comme 
fes  Frères  d’une  manière  plus  intime.  Tel 
m’a  paru  ,  dans  un  fens  plus  général  ,  le 
fondement  de  Vefprit  de  parti,  chez  ceux 
qui  s’y  livrent  de  bonne  foi.  J’y  ai  vu 
plus  de  réelle  jouiflance  faciale,  malgré 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent,  que  je 
n’en  faurois  imaginer  dans  aucune  gran¬ 
de  fociété,  qui  ne  fe  diviferoix  point, 
&  où  les  hommes  n’auroient  que  les  motifs 
généraux  de  s’aimer.  L’amour  de  fes  fem- 
blables ,  qui,  par  le  doux  fentiment  qu’il 
procure,  devroit  être  le  premier  moteur 
des  facrifices  que  nous  devons  au  bonheur 
des  autres,  s’éteint  dans  la  grande  Société, 
Le  cœur  de  l’Homme  n’eft  pas  encore  ca¬ 
pable  de  tant  d’amour.  L’aèlivité  de  fon 
efprit  &  d  e  fon  corps  n’efl  pas  fuffifante  , 
pour  embraffer  tous  les  rapports  des  Etres 
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qui  l’environnent,  ni  pour  fe  familiariilr 
avec  eux  :  &  cependant  il  ne  peut  fe  li¬ 
vrer  au  plaifir  de  l’attachement,  que  lors¬ 
qu’il  a  pris  de  la  confiance. 
fSi  l’on  veut  donc  que  les  hommes  s’ai¬ 
ment  ;  il  ne  faut  pas  les  mettre  en  tas  : 
mais  au  contraire  les  partager  autant  qu’il 
eft  poffible  en  petites  fociètés ,  ou  petits 
Corps.  Telle  bataille  n’a  été  gagnée,  que 
parce  que  nombre  de  foldats,  ont  fait  pour 
l’honneur  de  leur  Régiment  ,  ce  qu’ils 
n’euffent  peut-être  pas  fait  pour  celui  de 
leur  Nation.  Ce  n’eft  pas  fans  doute  le 
plus  noble  des  motifs:  mais  lequel  vaut 
le  mieux  ;  que  le  bien  ne  fe  faffe  pas  ;  ou 
qu’il  fe  faffe  par  des  motifs  d’une  excel¬ 
lence  fécondaire?  Je  n’ai  pas  été  féduit 
par  les  grands  mots  de  la  fociété  des  Francs - 
maçons,  je  n’ai  pas  même  été  fâché  qu’el¬ 
le  éprouvât  quelquefois  des  repouffemens 
qui  la  continffent  dans  de  juftes  bornes  ; 
mais  je  n’en  fuis  pas  moins  convaincu ,  qu’el¬ 
le  a  fait  beaucoup  de  ce  bien  dont  je  par¬ 
ie  ici.  L’Homme,  tel  qu’il  eft  à  la  fur  fa* 
ce  de  ce  Globe,  où  il  rempe,  eft  encore 
dans  l’enfance  ,*  &  ce  n’eft  que  dans  une 
autre  période  de  fon  exiftence,  qu’il  atteint 
Tige  viril ,  celui  où  Ton  peut  embraffer 
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de  grands  enfemhles  5.  &  agir  d’après  ce 
qu’on  connoîc  être  le  mieux. 

Dans  l’état  préfeot  de  Homme  ,  &  d’a- 
près  ce  que  l’expérience  nous  dit  en  mille 
manière,  rien  ne  fauroit  produire  de  pltft 
forts  attachemens  fociaux ,  que  les  princi¬ 
pes  religieux;  principes  dans  lesquels  je 
comprens  ceux  de  la  Religion  naturelle  ^ 
quand  il  efl  poffibîé,  que,  fans  le  fécours 
de  la  Révélation  5  elle  faififle  vraiment  le 
cœur.  Ces  principes  là  feu! s  font  1  Hom¬ 
me  fur:  eux  feuîs  peuvent  produire  la 
confiance  mutuelle  :  fans  eux  s  la  plus  lon¬ 
gue  expérience  fufEroit  à  peine  pour  di- 
flinguer  l’Homme,  de  fon  masque;  la  vie 
entière  fe  pa  fier  oit  à  étudier  ceux  pour 
qui  fon  fe  fen tiroit  du  penchant  ;  tandis 
que  l’Homme  veut  jouir. 

Mais  les  hommes  profé  fient  Couvent  des 
principes  religieux  fans  les  avoir.  Plus  ces 
principes  font  des  cautions  pour  ceux  qui 
les  admettent  fincèrement  ,  plus  les  hypo¬ 
crites  ont  tenté  de  les  faire  fervir  oe  mas¬ 
que.  Comment  donc  s  «durer  que  ce  figoe 
n’eft  pas  trompeur  ?  On  peut  je  l’avoue 
abufer  de  tous  les  lignes,  •&  parconféquent 
il  n’en  eft  aucun,  d’une  certitude  ablolue. 

Mais  on  fe  fent  naturellement  plus  de  con-. 

!  al  fiance 
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fiance  pour  ceux  qui  entendent  les  dogmes 
de  la  Religion  à  fa  propre  manière  ,  & 
qui  attachent  une  grande  importance  à 
cette  façon  particulière  de  les  concevoir. 
Car  fi  celui  qui  eft  ardent  à  la  de  feu  ce 
d’une  certaine  manière  de  voir  h  Religion 
n'y  trouve  point  d’intérêt  particulier,  il 
montre  par  là  fon  zèle  pour  la  Religion 
die  -  même.  De  là  rattachement  des  hom¬ 
mes  les  uns  pour  les  autres  dans  I es  petits 
Se6 les;  attachement  plus  grand,  que  celui 
qui  réfaite  de  tout  autre  parti.  Si  donc  on 
ne  confidère  l’efprit  de  Sefte,  que  par  fon 
effet  dans  la  Sefte  même;  on  verra  qu’il  y 
produit  les  fervices  mutuels  &,  la  confian¬ 
ce  ;  c’eft*  à  «dire  les  plus  grands  des  biens. 

Si  l'on  étudie  attentivement  le  coeur  de 
l’Homme,  fans  s’engager  dans  le  labyrin¬ 
the  de  l’Hifoire,  on  verra  que  c’efl  ainfl 
qu’il  opère  pour  pi  oduire  les  Seèles.  L’Hom¬ 
me  a  befoin  d’aimer  &  de  fe  confier  ;  &  la 
Religion,  étant  la  fource  '  la  plus  fûre 
d’honnêteté,  de  droiture,  de  bienfaifan- 
ce,  de  fraternité;  non  par  fes  Loix  feule¬ 
ment,  mais  par  leur  fanélion  ;  il  fe  livre 
fans  referve,  toutes  les  fois  qu’il  croit  la 

fentir  dans  le  cœur  de  fon  femblable. 

/ 

Les 
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Les  Seétes  fe  font  perféeutées  ;  c’eft 
fans  doute  un  grand  mal  :  niais  ouvrons 
IHiftoire  .  .  .  Quels  maffacres  bon  Dieu! 
&  pour  de  vils  intérêts!  Si  l’Homitae  de¬ 
vient  méchant ,  manque  *  t  -  il  de  prétextes  ? 
Et  fi  quelque  caufe  avoir  pu  le  contenir; 
n’étoit-ce  pas  la  Religion?  Mais  elle  le 
contiendra  enfin.  Que  ks  efforts  fe  réu¬ 
nifient  pour  l’établir;  &  elle  furmontera 
toutes  les  paillons;  même  celle  de  Yintolé i 
rance .  EU -il  quelque  moyen  plus  puilTant 
de  porter  le  cœur  des  hommes  à  la  paix  , 
que  la  Loi  de  leur  Pere  commun ,  qui  leur 
ordonne  de  fe  /apporter  mutuellement . 

Tous  les  partis  produifent  donc  ce  bien  r 
de  réalifer  l'affection  des  hommes  les  uns 
pour  les  autres,  en  la  concentrant.  Mais 
pour  l’ordinaire  ils  .produifent  en  même 
tems  le  mal  de  la  perfécution  ;  &  il  faut 
être  bien  peu  attentif,  ou  bien  partial  , 
pour  ne  confidèrer  fous  ce  dernier  point 
de  vue  que  les  Sectes  religièufes*  On  fe- 
roit  donc  un  bien  eflentiel  à  la  grande 
Société  (à  celle  veux -je  dire  qui  eft  ras- 
femblée  en  tas  dans  les  Villes,  où  l'affec¬ 
tion  fe  noyé  dans  un  océan  )  fi,  fans  détrui¬ 
re  lefprit  de  parti  (dans  lequel  eft  renfer¬ 
mé  celui  de  coterie)  on  pouvoit  en  fépa- 
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ref  la  perfécution.  Or  la  Religion  feule 
peut  produire  cet  effet.  S  il  eft  pofîibl 6 
d'engager  les  hommes  à  ne  pas  fe  querel¬ 
ler,  quoique  divifés  en  partis,  ce  fera  fans 
doute  quand  ils  feront  perfuadés ,  qu'ils 
doivent  obéir  à  une  Maître  commun,  dont 
îa  première  des  Loix,  eft  le  fupport  mu¬ 
tuel,  même  envers  fes  ennemis ,  &  dont  les 
promefles  ne  regardent  pas  feulement  cette 
courte  vie,  mais  une  exiftence  éternelle. 
Si  les  perfécution  reügieufes  ont  été  quel¬ 
quefois  a u ffi  violentes  que  les  Guerres 
territoriales  &  celles  des  partis  politiques , 
c’eftque  les  Phiîofophes  ne  fe  font  pas  enco¬ 
re  réunis ,  pour  imprimer  le  Chriftianisme 
dans  le  cœur  des  Puiiîans  ,  &  pour  montrer 
à  la  généralité  des  Chrétiens,  que  celui 
qui  les  invite  à  prendre  les  armes  au  nom 
de  Jefus  5  eft  un  fourbe  ou  un  infenfé  (, a 

La 

* 

( a )  Qu’on  fe  difpeufe  d’ouvrir  rHiftoire  Ecclefitfti- 
que;  je  dirai  mol- meme  ce  qu’on  y  trouvera:  des 
horreurs.  Dès  qu’une  fois  des  vues  mondaines  dans 
quelques  Chefs,  ou  une  démence  inconcevable,  eurent 
produit  le  Monftre  de  l 'Intolérance,  tes  têtes  furent 
bouleverfées ,  &  l’amour  pour  l’Humanité  fit  des 

bourreaux. 

„  Eclairez  tes  hommes ,  par  la  Religion  même  qu’ils 
f9  refpeftem:  démasquez  ceux  qui  leur  en  impofent 

Tome  IV.  S  „  fous 
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La  paix  règne  à  Neu-wied ;  c’eft-  à*  dire 
dans  uo  Usa  où  il  y  a  plus  de  Seétes  rap¬ 
prochées ,  que  nulle  part:  &  elle  y  règne» 
comme  elle  pourra  régner  partout,  dès 
qu’on  ceffera  de  dire ,  abandonnez  la  Reli¬ 
gion  5.  fi  vous  voulez  vous  aimer  :  lorsque  tous 
les  Philofcphes  diront  au  contraire  ;  Ecou¬ 
tez  la  Religion  ,  6?  vous  vous  aimerez  ;  par¬ 
ce  qu  elle  vous  F  ordonne ,  Ê?  parce  que  vous  aurez 
au  *  dedans  de  vous  un  principe  de  bonheur ,  qui 
mus  délivrera  de  la  tentation  S  du  bejoin  d'em¬ 
piéter  fur  celui  des  autres . 

Sachant  que  la  Confrairie  des  Moravcs 

profefloit  particulièrement  ia  bienveillance 

univerfelie,  aïnfi  que  l’amour  fraternel ,  je 

m’étois  fait  une  fête  de  voir  un  de  fes  éta- 

bliflemens;  &c’efïcequim’a  principalement 

amené  à  Neu-wied .  je  favois  par  plufieurs 

rapports,  que  partout  où  cette  Société  s’eft 

réunie  en  corps ,  elle  y  a  porté  l’exemple 

de 

,  fous  for»  manteau:  prêchez  l’amour  mutuel  qu’elle 
,  demande  :  prêchez  furtout ,  en  fon  nom  ,  la  s  ode  dis 

&  la  défiance  de  foi  -  même  :  &  la  perfécution  ces* 
3,  fera»  Gardez-vous  furtout  d’imaginer,  qu’en  écar- 
9,  tint  ces  moyens,  à  caufe  des  abus,  vous  pourrez 
„  en  fubftituer  de  moins  dsngéreux,  &  de  plus  puis* 
„  fans  fur  refprit  &  le  cœur  des  hommes.  Voilà  vo- 
5?  tre  tâche.  Philosophes,  ü  vous  voulez  être  ap» 
fi,  pcliéi  les  amis  ck  l'Humanitè'\ 
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de  l’induftrie  >  des  mœurs,  de  la  fimpliçi- 
té ,  de  l’amour  de  la  paix,  de  l’union  fra¬ 
ternelle  qui  devroit  régner  entre  lesHommes; 
&jevoulois  examiner  comment  celas’opéroit» 
Cette  Confrairie  habite  un  quartier  par¬ 
ticulier  ,  fitué  à  l’un  des  angles  de  la  Vil¬ 
le:  c’eft  un  grand  quarré,  formé  par  di¬ 
vers  bâtimens  réunis  ;  oc  qui  dans  cette 
fituation  a  deux  de  fes  faces  fur  la  campa¬ 
gne;  dont  l’une  eft  l’habitation  des  hom¬ 
mes  non  mariés ,  &  l’autre  celle  des  fem¬ 
mes  non  mariées.  Chacune  de  ces  faces  du 
bâtiment  eft  une  efpèce  de  Cloître,  où 
Ton  vit  dans  une  communauté  très  bien 
imaginée.  Il  y  a  Dortoir  &  Réfedîoire  # 
comme  dans  les  Couvents;  mais  non  com¬ 
munauté  de  biens.  Un  Oeconome  fait  la  dé- 
penfe  commune,  à  laquelle  les  Frères  ou 
Sœurs  contribuent  fur  un  pied  réglé.  Mais 
chaque  individu  a  fon  appartement  fe'paré, 
où  il  s’occupe  faivant  fon  talent.  Par  là  en 
vit  à  très  bon  marché ,  en  jouiflant  de  tous  les 
avantages  que  la  focièté  procure.  C’eft  là  un 
régime  qui  a  bien  du  rapport  avec  celui  dont 
je  faifois  l’éloge ,  en  écrivant  àV .  M.  de  Pofkl 
(a) .  Les  deux  autres  faces  du  quarré  font  dl  vi- 

fées  en  plus  grands  appartenons,  où  vivent 

S  %  les 
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les  gens  mariés  ,  chacun  dans  leur  mé¬ 
nage;  avec  des  communications  aifées 
pour  jouir  entr’eux  des  douceurs  de  la  fo- 
cièté. 

Le  dedans  du  quarré  efl  employé  à  des 
jardins.  li  y  en  a  de  particuliers,  marqués 
par  de  petites  paliiïades,  le  long  des  faces 
qu’occupent  les  gens  mariés  ;  &  chaque 
ménage  y  a  le  fiera  Mais  te  plus  grand 
espace  forme  un  feoî  Jardin,  coupé  d’al¬ 
lées  &  par  féroé  de  pavillons:  celui-là  ferc 
à  la  Communauté  entière.  Ce  fut  pour  moi 
un  fpeclide  bien  ictère  fiant*  que  de  l’y 
voir  raflemblée  hier  eu  foir  :  mais  c’tfl;  par 
un  fentîment  plus  profond  que  celui  des 
•veux  ;  car  le  luxe  en  eil  abfolument  banni. 
Aucune  paffion  n9y  eil  excitée  par  la  parure. 
Les  Confrères  n’ont  b  e  loi  a  2e  gagner  que 
pour  vivre  ;  les  richeiTes  ne  les  diflinguent 
point  ;  &  l’affe&ion  générale,  remplit  chez 
eux  ce  voide  du  cœur  qui  fait  courir 
aveuglément  à  des  affections  trompeufes. 
Toute  la  Confrairie  fe  raffetnble  en  deux 
moment  du  jour  :  le  matin,  pour  aller  im¬ 
plorer  la  bénédiction  du  Ciel  fur  les  occu¬ 
pations  de  la  journée;  le  foir,  pour  le  re¬ 
mercier  de  fes  faveurs  :  &  dans  le  relie  du 
jour,  chacun  travaille  5  &  fuit  fes  affe&ions 

plus 
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plus  particulières  dans  le  commerce  in¬ 
nocent  d’une  douce  focièté. 

J’avois  dans  ce  Quartier -là  des  intro¬ 
ductions  qui  m’en  ont  rendu  l’accès  faci¬ 
le,  &  m’ont  mis  à  portée  d’en  fume  tous 
les  détails.  J’y  ai  trouvé  furtous  des 
Compatriotes»  qui  m’ont  reçu  avec  des 
témoignages  d’afFeétlon  dont  j’ai  été  tou¬ 
ché.  J*ai  profité  de  ce  moyen  pour  fon¬ 
der  leur  cœur  ,  &  chercher  fl  leur  calme 

0 

apparent  y  avoir  fes  racines,  „  Je  vois”» 
ai -je  dit  à  Fim  d’entr’eux  »  homme  de 
feus.  „  Je  vois  que  toute  cette  -Société 
v>  à  un  air  impofant  de  férénité  &  d’har- 
momie.  Mais  enfin  vous  êtes  des  hom- 
3,  mes;  &  parmi  les  hommes  les  mieux 
»,  intentionnés,  il  naît  des  dégoûts  »  des 
,,  divifions.  Comment  pouvez* vous  m 
M  être  à  l’abri?  — —  Nous  le  femmes  "fl 

ma-t-il  répondu»  „  par  lé  but  meme  qui 
»,  nous rafifemble.  La  Religion,  faite  pour 
,,  le  bonheur  des  hommes,  leur  recoin. 
3>  mande  de  vivre  en  frères,  de  s’aimer 
,,  mutuellement  comme  Jésus -Christ  les 
a  aimés.  Nous  ne  trouvons  pas  qu’on 
„  s’aime  ainfi  dans  le  grand  monde,  & 
5,  nous  nous  en  réparons  un  peu  »  pour 
5,  jouir  plus  continuellement  de  ce  bon- 

S  %  „  heur 
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heur.  Ici  nous  puifons  fans  cefl#  à 
,,  la  fburce  de  toute  affeôion  raifonnabîe, 
5,  en  adorant  en  commun  celui  qui  eft 
5,  tout  amour.  L’individu  qui  fe  plait 
3,  dans  une  telle  focièté ,  n’y  mettra  pas 
33  le  défordre.  Celui  qui  ne  s’y  plait  plus, 
33  efl  libre  de  fe  retirer;  &  le  fait  cer- 

33  tainement  :  car  rien  chez  nous  ne  pro- 

- 

J,  duit  l’hypocrifie.  Quiconque  ce ffe  d’ai- 
3,  mer  la  Confrairie,  n’y  trouve  plus,  ni 
33  intérêt,  ni  plaifir”. 

C’eft-là  un  exemple  bien  intérefiant  de 
ce  que  pourroit  la  Religion  pour  le  bon¬ 
heur  des  hommes:  je  ne  dis  pas  en  formant 
des  Con fratries  ;  car  ce  n’eft  là  qu’un  re¬ 
mède  particulier  à  un  mal  général,  mais 
en  réglant  leurs  affections,  &  en  propofant 
'des  motifs  à  la  vertu,  j’ai  bien  entendu 
alléguer  des  faits  contre  le  Chriftianisme  ; 
mais  j’ai  toujours  trouvé  qu’on  pouvoit  ré¬ 
pondre  ceci  :  Cejfez  de  confondre  les  vrais 
'Chrétiens ,  avec  les  hypocrites  ;  &  naccufez 
pas  la  Religion  de  ce  qu'elle  défend  partout  ! 
Quand  la  Philofophie  pourroit  fanàimner  feule 
un  Code  âe  Morale  ;  F homme  faux  nen  abufe- 
Wn  -  il  pas  également  ? 
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lettre  xcix. 

Honte  de  Neu-wxed  i  Coblentz  - - 

Rochers  remplis  de  corps  *  marins  ,  quoiquà 
couches  presques  verticales  comme  celles  des 
Sçhifles  — -  Rai j on  de  retourner  dam, 
la  région  des  Volcans. 

Coblentz,  h  4.#  ’Juin  177^» 

madame, 

, 

X  lorsque  dans  la  première  Lettre  que 
j’eus  l’honneur  d’écrire  à  V.  M.  de  Afctt- 
,  je  terminai  par  des  réflexions ,  Cos- 
mologiques  le  récit  de  mes  obiervations 
fur  les  Volcans  de  ces  Pays -ci,  je  croyois 
les  avoir  finies  ;  mais  un  incident  raya 
rappelle  de  nouveau  :  mon  Journal,  que  je 
vais  reprendre,  Lui  en  expliquera  foc- 
eafion. 

s  4  !• 
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Je  quittai  Nsu-zvkd  îe  ne  pour  revenir 
a  WeiJjtntorn.  La  Tour  blanche  qui  donne 
le  nom  à  ce  heu,  eit  une  de  celles  que  les 
Romains  a  voient  élevées  dans  tous  ces 
Pays  ci,  en  vue  les  unes  des  autres }  pour 
fervîr  de  vedettes  &  de  prompte  commu¬ 
nication  des  avis,  j’ai  vu  dans  l’Eleftorat 
d  Hanovre  piufieurs  de  ces  Tours  qui  n’ont 
point  de  porte,  oans  doute  qu’on  y  intro- 
duiiui.  les  petits  Corps  -  de  -  garde  par  des 
échelles;  ce  qui  les  mettait  h  l’abri  d’un 
coup  de  main ,  &  leur  donnoit  le  teins 
,  d’étre  fecourus.  La  Tour  de  WeiJJ'entorn 
eft  bâtie  fur  un  petit  rocher  de  fehifte,  an 
rni.ieu  dune  plaine,  renfermée  entre  des 
Montagnes  qui  fe  relTerrenc  avant  qu’on 
arrive  à  la  vue  de  Cohitntz,  &  fe  rouvrent 
pour  donner  paffage  à  la  Mojdh.  Cette 
partie  de  la  route  eft  presque  entièrement 
fur  d  anciennes  alluvion*  du  Rhin ,  &  fort 
gi'ïVjc'i  cil  fübltitué  aux  pierres  -  ponces  qui 
couvrent  les  champs  d ’Jndtrnacb  jusque* 
près  de  fFeiffènttrn.  Les  Montagnes  qui 
reiierrent  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  &  qUj 

féparent  les  deux  plaines  ,  font  de 
ç  Jchijle - 

Eu  entrant  dans  Cobkntz  00  apperçolt 
par  les  peintures  des  maifons ,  que  Ion  effc. 

fur 


» 
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fur  les  confins  des  matières  volcaniques  & 
naturelles.  Parmi  les  maifons  encadrées 
ne  gris- noirâtre,  qui  y  font  encor®  en 
grand  nombre,  en  en  voit  déjà  beaucoup 
dont  les  cadres  font  rouges;  ce  qui  fait 
juger  que  l’on  approche  des  montagnes  de 
pierre  fable u le  rougeâtre. 

Je  connoiffois  un  foflile  curieux  venant 
de  ces  pays- ci,*  c’efl  une  efpôce  de  tiré- 
bratuk  âbfolument  inconnue  dans  nos 
Mers  (a).  A  mon  premier  paffagè  à  Co » 
bkntz ,  examinant  les  Montagnes  des  envi» 
rons  pour  chercher  à  y  reconnaître  celle 
qui  renferme  ce  fojjlle ,  j’tvois  cru  voir 
partout  des  fchijles  au  bord  du  Rhin  ; 
&  cependant,  fuivant  mes  informations, 
ce  fojjilc  devoir  fe  trouver  dans  ces  mêmes 
Montagnes.  C’étpic-îà  un  des  objets  que 
je  me  propofois  d’examiner. 

Il  falloir  d’heureufes  circonftances  pour 
me  tirer  du  labyrinthe  où  cette  feule  re¬ 
cherche  irfa  jette;  &  je  les  ai  rencontrées* 
J’avois  été  recommandé  ici  à  Mad.  de  la 
Roche ,  par  une  perfonne  digne  d’avoir  été 
fa  traductrice,  Mad.  de  la  Fi  te  de  la  Haye, 
qui  a  procuré  aux  François  le  plaifir  de 

lire  les  Mémoires  de  S)ernheim  5  fans  qu  ils 

per* 

S5 
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perdent  rien  do  touchant  de  l'original.  Cet¬ 
te  introduéiion  m'a  procuré  auffî  le  bonheur 
de  faire  connoiflance  avec  Mx.de  la  Roche , 
Chancelier  de  l’Eleéteur  de  Trêves,  qui 
joint  à  fes  lumières  importantes  au  bien 
de  l'Etat,  le  goût  de  l’Hiftoire  naturelle, 
tourné  auffî  à  l'avantage  de  fon  Pays. 

Ce  fut  donc  à  Mr.  de  la  Roche  que  je 
în’addiéflai,  pour  favoir  où  fe  trouvoient 
les  térébratules .  11  m’indiqua  Lahnftein  9 

ïieu  fitué  à  une  petite  difiance  de  Cublentz 
à  l’embouchure,  de  la  Lahn .  Mais  ce  qui 
me  furprit  beaucoup  ,  fut  qu’il  m’afïura 
qu’on  en  trouvoit  auffî  dans  le  Rocher  fur 
lequel  eft  bâtie  la  Citadelle  de  Coblentz  ; 
rocher  que,  vu  fes  couches  presque  per¬ 
pendiculaires,  j’avois  pris  au  premier 
abord  ,  pour  le  fchijle  ordinaire  dec  Mon¬ 
tage -s  primordiales.  Je  témoignai  mon 
étonnement  à  E  de  la  Roche ,  &  en  même 
tems  un  grand  defir  d’examiner  ce  rocher  ; 
à  quoi  il  m’aida  de  la  manière  la  plus 
efficace. 

Il  étoit  trop  tard  ce  jour- là  pour  rien 
entreprendre  de  fuivi  ;  mais  Mr.  &  Mad. 
de  la  Rgche  me  rendirent  l’important  fervice 
de  me  procurer  la  connoiflance  de  Mr. 
iïrojjon ,  Capitaine  d’ingénieurs  chargé 

des 
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des  travaux  de  la  Citadelle ,  de  qui  j  ai 
déjà  reçu  &  j’efpère  encore  de  recevoir, 
les  plus  grands  recours.  Il  eut  la  bonté 
de  m’offrir  de  m’accompagner  à  Lahnjlein . 
Mais  la  pofition  fingulière  où  fe  trouvoit 
mon  efprit,  au  milieu  des  incertitudes  où 
m’avoit  jetté  le  rocher  de  la  Citadelle  ,  me 
fit  defirer  d’être  feul  à  cette  première  cour- 
fe  5  pour  poüvoir  faire  mon  examen  avec  plus 
de  détail  &  d’attention.  Je  le  priai  donc 
feulement  de  me  donner  les  indices  dont 
j’avois  befoin  pour  trouver  le  lieu  des 
f 'affiles  de  Lahnfteîn ,  &  je  me  propofai  d’y 
aller  dès  le  jour  fuivant. 

Je  profitai  du  refte  de  la  journée  pour 
accompagner  Mr.  de  la  Roche  dans  un  autre 
lieu,  qui,  dans  ce  moment,  eft  fort  in  1è¬ 
re  {Tant  pour  ITIifloire  naturelle.  C  eft  une 
grande  excavation  qu’on  a  faite  fur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  pour  y  pofer  les  fonde- 
mens  d’un  nouveau  Palais  Electoral,  Mr. 
de  la  Roche  m’avoit  montré  des  f  effiles  marins 
Amplement  blanchis,  de  l’espèce  de  ceux 
qu’on  voit  dans  les  Collines  de  fable,  & 
qui  avoient  été  trouvés  en  creufant  ces 
fondemens  ;  ce  qui  m’avoit  fait  espérer 
une  récolté  en  ce  genre.  Mais  auliea 
d’un  terrein  vierge  à  f  effiles  9  je  ne  trou¬ 
vai 
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vai  qu’un  grand  atterrifement ,  duquel  il 
réluite  que  le  Rhin  étoit  plus  élevé  autrefois 
qu’il  ne  l  eft  aujourd’hui,  &  qu’il  faifoit  de 
bien  plus  grands  ravages. 

C  eft  la  un  exemple  de  ce  que  j’aî  eu 
1  honneur  de  dire  à  V.  M.  fur  les  révolu- 
rions  particulières  que  les  eaux  courantes 
ont  oecafionnées  à  la  furface  de  la  Terre , 
depuis  que  nos  Continens  font  à  fec.  Les 
Torrens  &  las  Fleuves,  ne  trouvant  pas 
d’abord  des  lits  tout  formés,  firent  une  mul¬ 
titude  de  petits  Lacs ,  en  s’élevant  contre  les 
obftacles ;  puis,  les  furpaffam  &  coulant 
avec  rapidité ,  ils  ont  fait  des  coupures , 
par  lesquelles  la  plupart  de  ces  Lacs  fe  font 
defféchés.  Or  tant  que  les  Fleuves  ont 
ainfi  travaillé  à  former  leur  Lit  ,  ils  ont 
charié  &  dépofé  beaucoup  de  matières, 
que  nous  trouvons  aujourd’hui  au  ■  defius 
de  leur  niveau ,  à  came  de  l’abaiffement  de 
ce  lit, 

L’atterriflement  des  environs  de  Ce. 
Ikniz  ,  auquel  fans  doute  ont  contribué 
le  Rhin  &  la  Moftile ,  eft  un  phénomène 
très  inftruftif  à  cet  égard.  Le  fond  eft 
presque  tout  de  greffes  pierres  roulées, 
mêlées  de  gravier  &  de  fable;  faifant 
déjà  partie  de  l’atterriffement.  Au 
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Au  deffus  ,  la  groffeur  des  pierres 
diminue  ;  &  enfin  elles  font  recouver- 
ter  d’une  couche  de  labié  terreux  de  4 
jusqu’à  8  pieds  d’ép.ifleur  ,  pénétrée  de 
fu  b  flan  ce  s  végétales;  c’eft-à-dire  chan¬ 
gée  en  terreau  par  la  fucceffion  de  la  cul¬ 
ture,  à  mefure  quai  s'cn  for  ni  oit  de  nou¬ 
velles  couches:  ce  qui  indique  que  les  inon¬ 
dations  étaient  devenues  plus  rares.  Le 
Rhin  a  donc  fait  d’abord  de  grands  rava¬ 
ges  :  mais  peu  à  peu  il  a  pris  un  cours 
plus  règle  &  plus  uni,  en  donnant  une 
pente  plus  égale  à  fcn  canal  Les  talus 
]e  long  de  fon  cours,  fe  font  fixés  en  plus 
grande  partie,  &  ce  n’efl  que  dans  les 
grands  déhordemens  qu’il  charie  encore 
quelque  gravier. 

On  voit  dans  les  dépôts -qu’il  faifoit  au¬ 
trefois,  la  nature  des  Collines  &  des  Mon¬ 
tagnes  qu’il  attaquoit  dans  fa  route.  On 
y  trouve  des  fragmens  de  toutes  les  espè¬ 
ces  de  pierres  primordiales ,  ainfi  que  de  leurs 
accidens,  comme  du  criftai  de  roche  ,  & 
des  mines  de  fer  &  de  cuivre  de  divers 
genres  :  voilà  îe  produit  des  montagnes 
primordiales  où  psffe  ce  Fleuve.  En  fou 
chemin  il  attaquoit  suffi  des  Collines  à 
cailloux;  car  on  y  trouve  quantité  de  fort 
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belles  agates .  Il  a  miné  encore  des  Collines 
de  fable  à  coquilles  blanchies ;  puisque  les 
grès  ordinaires  de  ces  fables ,  &  leurs  co¬ 
quilles,  fe  trouvent  parmi  ces  dépôts.  En* 
fin  on  y  voit  des  fragmens  de  Lave . 

Ain  fi  tandis  que  les  Fleuves  faifoient  en¬ 
core  les  mêmes  dégâts  que  les  Torrens9 
ils  rouloient  comme  eux  de  gros  matériaux 
qu’ils  détachaient  des  Montagnes.  Mais 
comme  eux  auifi,  ils  ne  pou  voient  le  faire 
que  par  de  grands  débordemens  ;  &  dans 
les  intervalles  ils  ne  charioient  que  du  fa¬ 
ble.  On  voit  ces  alternatives  dans  le  ter- 
rein  dont  je  parle ,  &  l’on  pourroit  y 
compter  les  inondations  ,  fi  les  couches 
étaient  régulières.  Mais  leur  épaifieor  va- 
rie;  elles  s’entrecoupent,  elles  fe  confon¬ 
dent;  ce  font  les  couches  d’une  eau  cou- 
rame  fur  un  plan  incliné,  &  non  celles 
d’une  grande  maife  d’eau  qui  fe  balance  fur 
fon  fond:  ce  n’eft  point  en  un  mot  l’efp.èce 
d’arrangement  qu’ont  reçu  les  matières  vol 
caniques  dans  le  Pays  d’où  je  viens. 

Cette  même  excavation ,  qui  nous  don¬ 
ne  des  indices  lur  Phifloire  antérieure  du 
Rhin,  nous  en  fournit  auffi  fur  celle  des 
Peuples  qui  ont  habité  fes  bords.  On  y 
a  trouvé  des  espèces  de  puits,  dont  l’en* 
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trée  étoit  recouverte  par  les  dépôts  fa- 
blonneux  de  diverfes  inondations  poftérieu- 
res  ;  &  ces  puits  ont  fervi  de  fépulchres 
aux  Romains .  J’en  ai  vu  un  entr’autres  9 
percé  dans  les  graviers  &  comblé  de  terre, 
qui  renfermoit  tous  les  attributs  de  la  fé- 
pulture,  avec  plufieurs  pierres  de  Légions , 
&  quantité  de  petits  utencilles  de  bronze^ 
On  trouve  aufîi  beaucoup  de  ces  derniers 
dans  d’autres  parties  du  terrein.  Il  fembl© 
que  les  Romains  femaffent  ces  breloques 
pour  le  plaifir  de  leur  poftérité:  nous  fouî¬ 
mes  plus  (économes. 

Impatient  de  procéder  à  Fobfervation 
principale  qui  m’avoit  amené  à  Cohlentz  , 
je  partis  hier  matin  à  l’aurore.  Je  commen¬ 
çai  ma  courfe  depuis  le  Dabi  d' Ebrenbreit- 
jlein  ;  c’efl:  le  nom  d’un  Fauxbourg  de  la 
Ville ,  fitué  fur  la  rive  droite  du  Fleuve, 
que  je  remontrai  pour  aller  vers  la  Lahn. 
Je  trouvai  d’abord  des  rochers  à  couches f 
que  j’appellerai  aquiformes ,  pour  abréger 
les  dénominations.  J’entendrai  donc  tou¬ 
jours  par  là,  des  couches  dont  le  parallèlis¬ 
me  &  le  peu  d’inclinaifon  avec  l’horizon, 
permettent  de  les  conüdérer  comme  des 
dépôts  faits  dans  le  fond  de  la  Mer,  £? 
dont  la  fituatm  na  pas  changé .  Ces  rochers 
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font  auprès  du  lieu  où  l’on  traverfe  le 
Rhin  :  on  les  exploits  pour  de  la  pierre  à 
maçonnerie;  leurs  couches,  quoique  epais- 
fes,  font  trop  feuilletées  &  crevaflees  pour 
qu’on  pujfle  en  tirer  de  la  pierre  de  trailie. 
j'en  regardai  le  moellon  avec  beaucoup 
d  attention  ,  u  je  n  y  découvris  aucun 
veftige  évident  de  corps  marins.  J’apoer- 
çus  bien  quelques  incruftations  blanchâtres 
qui  avoient  des  contours  &  qui  faif'oient 
effervefcence  avec  l’efprit  de  nitte  ;  mais 
ce  pouvoit  être  du  Jpath,  matière  qui  rem¬ 
plit  fouvent  les  fentes  &  crévafles  des 
pierres.  Quant  à  la  pierre  elle- même., 
elle  n’eft  point  attaquée  par  les  acides. 

Je  fuivis  de  là  le  bord  du  Rhin  ;  & 

comme  j’approchois  du  Village  à'IIorcheim , 
je  vis  dans  un  terrein  éboulé,  fous  des  vi¬ 
gnes,  les  mêmes  couches  de  pierres -ponces 
&  de  fragmens  de  Lave  qui  forment  le 
fol  général  des  Pays  que  je  viens  de  parcou¬ 
rir.  Je  montai  auflitôt  dans  les  Vignes  ;  ruais 
n’y  trouvai  plus  rien  de  feniblable  ;  &  je  n’ap- 
perçus  rien  à  la  ronde  qui  indiquât  des  Monta- 
gnes  volcaniques.  Je  revins  au  bas  des 
Vignes  vers  Horcbeim,  où,  dans  un  chemin 
creux  ,  je  retrouvai  non  feulement  les 
pierres -ponces ,  mais  encore  une  couche 
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épaifle  de  cette  matière  que  j’ai  appelle© 
lime;  c’étoit  de  celle  qui  ne  fait  pas  d’effer- 
vefcence  arec  refprit  de  n’tre. 

Je  m’informai  fi  l’on  trouvoit  de  ces  mê¬ 
mes  matières  de  l’autre  côté  du  Rhin  5  & 
l’on  m’affura  que  oui,  qu’elles  y  étaient 
suffi  par  couchas,  &  qu’elles  s’étendaient 
de  là  fur  le  refte  du  Pavs.  Voilà  donc  des 
couches  de  matières  volcaniques ,  corres¬ 
pondantes  des  deux  côtés  du  Fleuve-.  Ces 
couches  n’auroient  pu  palier  d’un  bord  à 


l’autre,  fi  le  Fleuve  eût  exifté; 
paroit  évident;  elles  ont  donc  été 


cela  me 
formées 


avant  l’cxiftence  du  Fleuve  ; 


i  parcoc 


quent  dans  la  Mer;  car  la  connoiflince  du 
lieu  prévient  l’idée  d’us  grand  Lac.  La  fuite 
des  phénomènes  répandra  peut-être  plus 
de  lumière  fur  celui-ci  (v).  . 

Un  peu  au-delà  d’ Horcheim ,  je  trouvai 
la  jonction  de  la  Lahn  au  Rhin ,  &.  je  tra- 
verfai  cette  petite  Rivière ,  pour  arriver 
au  pied  des  rochers  ,  où  dévoient  com¬ 
mencer  mes  principales  observations.  Leur 
talus,  couvert  de  vignes,  me  parut  d’a¬ 


bord 


(a)  C’eft  de  ce  phénomène  ïà,  examiné  plus  parti-, 
culièremenc  par  Mr.  ie  Cap.  Trojfon ,  à  ma  prière  , 
Que  refaite  la  preuve  de  l’origine  de  ces  Couches,  t  que 
j’ai  annoncée  dans  une  note  de  la  pénultième  Lettre. 
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bord  appartenir  au  fchifts  des  Montagnes 
primordiales.  Mais  je  fus  bientôt  détrom¬ 
pé  par  des  impteffions  de  corps  marins  ; 
&  je  remarquai  en  fuite,  que  tous  les  feuil¬ 
lets  étaient  plats,  comme  ils  Je  font  dans 
les  Montagnes  à  couches.  Les  principaux 
corps  marins  que  je  remarquai ,  étoient  des 
entroques  &  des  îèrèhratuks  de  l’espèce  que 
je  cherchois. 

Je  fus  obligé  de  monter  jusques  fous  les 
mafures  du  Château  de  Lahnftem ,  avant  que 
de  trouver  les  couches  à  leur  place  naturel¬ 
le;  &  quand  je  les  vis ,  elles  me  furprirent 
beaucoup.  Elles  plongeaient  vers  la  Lahn , 
avec  une  incjînaifon  bien  éloignée  de  celle 
qoe  j’ai  appellée  a  quif  orme ;  puisqu’elles  fai¬ 
saient  à  peine  un  angle  de  30  degrés  avec 
la  perpendiculaire»  l’examinai  leurs  feuillets, 
qui  reflembioieiK  à  de  i  ardoife ,  &  j’y  trou¬ 
vai  quantité  dhmpre  fiions  de  coquilles . 

Je  n’avois  là  qu’un  rocher  de  quelques 
toifes  en  hauteur  &  en  largeur,  fur  lequel 
repofoit  l’enceinte  du  vieux  Château  :  le 
talus  recouvroic  tout  le  refte  des  couches 
intactes.  ]  allois  donc  paffer  de  l’autre  côté 
du  château  pour  vifiterles  environs,  lors¬ 
qu’une  forte  pluie  me  fîtdefcendre  pour  cher¬ 
cher  un  abri.  En  attendant  que  la  pluie  ces- 
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fut  je  tâchai  de  faire  entendre  aux  gens  de 
ia  maifon  ou  je  m’étois  réfugié ,  que  je  cher- 
chois 'des  pierres  fembiables  à  des  coquilles , 

&  que  je  ferais  bien  aife  de  trouver  quel¬ 
qu’un  qui  les  connût  &  en  ramaflat.  On 
m’indiqua  un  Médecin  d 'Obcrlahnftein  , 
bourg  flcué  à  peu  de  diftance  en  remon¬ 
tant  le  Fleuve. 

La  pluie  ayant  cefle,je  voulus  vifiter  une 
fécondé  fois  les  vignes,  pour  examiner  l’é¬ 
tat  des  corps  marins  dans  ces  couches  fin- 
gulières  ,  ils  étoient  raflemblés  dans  quel¬ 
ques  unes  en  pro  iigieufe  quantité;  mais  au¬ 
jourd’hui  il  n’y  en  a  que  les  empreintes;  les 
corps  eux-mêmes  font  détruits,  &  la  place 
qu’ils  occupoient  eft  vuide,  ou  remplie  d’u¬ 
ne  poudre  jaune.  Cependant  j’eus  le  bonheur 
de  trouver  quelques  morceaux  de  pierre 
qui  confcrvoient  des  refies  des  corps  marins 
eux-mêmes;  &  c’étoit  la  feule  partie  de  la 
malle  que  l’esprit  de  nitre  attaquât;  il  ne 
faifoit  aucune  impreffion  fur  la  pierre.  Voi¬ 
là  donc  encore  un  amas  de  corps  marins  f 
dont  même  la  deflruêlion  n’a  pas  calcarisê 
la  matière  vitrescible  qui  les  renfermait. 
La  pluie  me  força  de  nouveau  à  quitter  ces 
rochers;  &  cette  fois  j’allai  droit  chez  îe 
Médecin  à'OberlahnJïein  y  pour  employer 
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utilement  mon  refuge,  j’eus  îe  bonheur  de 
le  trouver  chez  loi,  &  tel  que  l’on  trouve 
tous  les  hommes  dont  les  demeures  ne  font 
pas  fermées  â  double  tour.  Mr,  le  Dr. 
Kraudt  me  reçut  aVee  Y  hospitalité  de  la  na¬ 
ture:  il  me  donna  à  déjeuner ,  répondit  à  tou¬ 
tes  mes  queftions,  &  fe  priva  en  ma  faveur 
de  piufieurs  des  fofiiles  que  je  cherchois. 

Il  n’étoitpas  poffible  d’être  mieux  addreffé 
pour  mes  vues.  M.  Kraudt  a  reçu  du  Prince 
îe  privilège  exdufif,  pour  lui  &  fes  fucces- 
feurs,  d’exploiter  tout  ce  que  renferme  le 
fol  du  Bailliage  de  Lahnftetn ,  moyennant  la 
rétribution,  d’on,  quinzième  des  produits,  il 
fe  met  donc  bien,  au  fait  de  tout  ce  que  con¬ 
tient  ce  fol;  &  déjà  il  exploite  piufieurs 
mines  de  plomb  &  argent  dans  ces  monta¬ 
gnes:  il  fonde  aufli  quelques  filons  de  fer& 
de  cuivre  qu’on  y  a  découverts.  Connoiffant 
aînfi  à  fond  la  nature  des  Montagnes  de 
fou  voïfinage,il  m’a  appris  qu’on  ne  trouve 
point  de  minéraux  dans  i’efpèce  de  pier¬ 
re  qui  renferme  les  corps  marins  foffiies* 
diflinguée  par  le  nom  de  Mautzenftem ,  & 
qu’au  contraire  ces  corps  marins  ne  fe  trou¬ 
vent  jamais  dans  les  Montagnes  à  filons  9  qui 
font  de /èivyfe primordial.  C’efi  là  que  font  les 
feuillets  tortillés  fous  toutes  les  formes  3  aus- 
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û  bien  que  i’ardolfe  des  toits  avec  fes  cou¬ 
ches  prefque  verticales. 

Mais  les  couches  marines  de  ces  Monta¬ 
gnes,  fe  trouvoient  dans  une  fituation  bien 
differente  de  celle  ou  elles  ont  dû  fe  for¬ 
mer;  &  je  n’avois  plus  de  doute  par  là  fur 
la  nature  du  Rocher  de  la  Forcer  elle.  11  fal- 
3oit  donc  chercher ,  fi  rien  ne  pourroit  aider 
à  découvrir  la  caiife  de  leur  changement  de 
fituation  ;  &  le  Rocher  isolé  de  Coblentz  me 
parut  plus  propre  à  cette  recherche,  que 
celui  de  Lahnftein ,  que  fon  moellon  recou¬ 
vre  prefque  en  entier. 

De  retour  à  Coblentz ,  j'eus  recours  àM. 
TroJJon  pour  cette  vifue ,  ôl  nous  la  fîmes 
dans  faprès  midi.  Nous  montâmes  par  un 
vallon  qui  fépare  ce  rocher  de  la  chaîne, 
&  ayant  enfuite  gravi  par  ie  talus  quiefl  au- 
deffous  des  murs  de  la  For tereffb,  nous  ar¬ 
rivâmes  au  Rocher.  Là  fes  couches  fe  diri¬ 
gent  en  haut ,  avec  cette  grande  inclinai- 
fon,  qui,  du  côté  oppofé,  les  précipite 
vers  le  Rhin.  Je  ne  faurois  mieux  compa¬ 
rer  la  malle  de  ce  rocher,  qu’à  un  tas  de 
planches  ,  appuiées  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur  contre  une  banquette.  Du  côté 
du  Rhin ,  le  tas  fe  préfente  en  face  ;  au 
paffage  du  pont  volant,  on  voit  les  planches. 

T  3  par 
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par  leur  côté;  &  derrière  la  rocher,  ou  eu 
voit  le  haut.  Elles  font  d'inégale  longueur; 
ainfi ,  quoiqu’on  Toit  derrière,  on  peut 
voir  divers  paquets  par  le  côté.  Je  décris  ce 
rocher  avec  on  peu  de  détail ,  à  caufe  d’u¬ 
ne  explication  qui  me  paroît  très  vraifem-  j 
bîable,  &  qui  réfuke  de  l’enfemble  du  lieu. 

En  montant  fur  le  talus  de  moellon  qui 
eft  aude.flbus  de  cette  partie  du  Rocher, 
nous  trouvâmes  quantité  d’imprefhons  des 
mêmes  corps  marins  que  j’àvois  vus  à  Lahn- 
Jlcin ,  &  dans  la  même  espèce  de  pierre; 

&  nous  en  vîmes  enfuite  la  fource  dans  des 
couches  particulières  ,  qui  étoient  autant 
remplies  de  ces  corps  marins ,  qu’aucune  cou¬ 
che  de  Montagne  calcaire  que  j'aie  vue* 
La  plupart  des  coquilles  y  étaient  brilées, 

&  tous  ces  fragmens  étoient  pofés  dans  le 
feus  des  couches ,  à  qui  il  ne  manquent  que 
d’être,  beaucoup  moins  inclinées  ,  pour 
reflembler  à  celles  de  toute  autre  Colline  fé- 
conduire.  Nous. fîmes  le  tour  des  fortifica¬ 
tions,  pour  examiner  le  Rocher  en  tout 
■fens;  &  il  répondit  partout  à  la  deferip- 
tion  que  je  viens  d’en  donner. 

Etant  au  haut  delà  Force  relie,  jeremar- 
quai  de  l’autre  côté  du  Vallon  qui  3a  fé pa¬ 
re  des  Collines ,  une  carrière  à  couches 
üquïf ormes .  De  ce  lieu ,  voyant  d’un 

coup 
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coup  d’œil,  &  la  Carrière  &  une  grande 
partie  du  Rocher  du  Fort,  je  fus  frappé  du 
rapport  qu’il  y  avoit  entre  ces  deux  malles; 
il  fembloit  indiquer,  qu’elles  avoient  été 
autrefois  réunies  rime  à  l’autre  ,  & 

que  le  Rocher  étoit  tombé  en  avant.  Je 
communiquai  cette  idée  à  M.  Troffbn  ,  â 
qui  elle  parut  vraifemblable  ;  &  nous  réfo- 
lûmes  d’aller  aux  carrières,  pour  voir  ces 
objets  par  une  autre  face.  Nous  y  avons 
été  ce  matin;  &  parvenus  au  fommet  de  la 
Colline,  il  ne  nous  effc  point  redé  de  dou¬ 
te.  Les  couches  du  Rocher  &  de  la  Car¬ 
rière  font  absolument  fembîables  :  &  en 
fuppofant  que  la  Montagne  a  été  minée 
fous  fon  pied,  &  que  la  partie  antérieure 
s’ed  rompue  en  s’inclinant  en  avant ,  tout  cet 
enfembîe  s’explique  ,*  le  grand  Rocher  ifolé 
au  bord  du  Rhin ,  la  fituation  de  fes  cou¬ 


ches  qui  descendent  presque  perpendiculai¬ 
rement  vers  le  fleuve,  les  carrières  à  cou¬ 
ches  aqutf ormes  qui  fe  trouvent  derrière ,  & 
la  forme  du  vallon  qui  les  fépare  aujour¬ 
d’hui.  Nous  n’avons  pas  trouvé  de  corps 
marins ,  il  efl  vrai ,  dans  les  coucuc-o  ue  la 


•  mais  il  n  y  a  là  qu’une  bande  dé- 


V 


carrière  ; 


couverte  ;  le  deffus  &  le  deilous  font  cachés 
par  des  talus  de  moellon  ;  ainfi  il  eft  proba-  ^ 

ble  que  les  couches  à  coquillages  en  font 
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RéflechiiTant  à  cette  occafion  fur  les  ac- 

cidens  qui  peuvent  être  arrivés  dans  les 

Montagnes ,  je  me  fuis  rappelle  d'avoir  vu 

le  long  du  Rhin  certains  Rochers  dont  l’as- 

pe£t  étoit  le  même  que  celui  à'EhrenbrmJlein; 

&  en  même  teins  j’ai  penfé  aux  Volcans 

donc  ce  Pays  abonde  *  qui  ne  peuvent  a- 

Toir  tiré  tant  de  matières  au  dehors  fans 
»  ^ 

avoir  1  aillé  de  grands  vuides  fous  les  Mon¬ 
tagnes  naturelles;  d’où  il  a  pu  réfulter  de 
pareils  dérangemens  de  couches.  J  ai  donc 
eu  un  grand  defir  d’examiner  ces  rochers 
fous  ce  nouveau  point  de  vue;  ëc  en  mê¬ 
me  tems  de  palier  derrière  leur  chaîne  9 
pour  favoir  quelle  liaifon  elle  a  avec  les 
Volcans, 

j’ai  communiqué  cette  idée  àMr.  TroJJhn , 
qui  m’a  encouragé ,  &  veut  être  de  la  par¬ 
tie.  Nous  l’entreprendrons  dès  demain: 
&  je  rétrograderai  ainfi ,  aulieu  d’avan¬ 
cer  dans  ma  route.  Mais  je  fuis  fait  à 
cette  manière  de  voyager.  I]  n’effc  pas  pos» 
fible  de  former  des  plans  de-  marche  fixes,, 
guand  on  étudie  la  Nature. 
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Suite  de  Volcans  derrière  les  Montagnes  na« 
turelles  qui  bordent  la  rive  occidentale  du 
Rhin,  d\ Andernach  à  Oberwinter. 
—  Les  Volcans  de  ces  Pays  là  je  font 
aujji  fait  jour  autr  avers  des  Montagnes  de 
Schifte.» 

O  b  eu  win  T  er,  k  7  e  Juin  1778- 


madame, 

M e  voici  revenu  au  point  d’où  j’avois 
commencé  à  appercevoir  les  confins  de 
k  Région  volcanique;  &  fi  je  n’ai  pas  trou¬ 
vé  ce  qtiejecherchois,  j’ai  du  moins  l’avan¬ 
tage  de  la  mieux  connoître.  V*  M.  en  ju¬ 
gera  par  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  de 
Lui  rapporter, 

Nous  partîmes  le  5.  au  matin,  Mr.  Tros- 
ion  &  moi ,  dans  un  Bateau  que  nous  avions 
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pris  peur  notre  tournée  ;  croyant  qu’elle 
nous  mènerait  jusqu’à  Bonn .  Mais  notre 
plan  a  changé ,  &  s’eft  terminé  ici. 

La  première  choie  qui  fixa  notre  atten¬ 
tion  dans  la  route,  fat  la  continuation  des 
Rochers  dans  h  colline  attenante  à  Ebren- 
breUJlein»  Cette  Colline  eft  couverte  de 
moellon  dans  fes  pentes  :  mais  çà  &  là 
on  appercok  les  Rochers ,  &  nous  en  a- 
vons  vu  qui  étaient  aquiformes  ,  comme 
ceux  de  la  carrière  qui  eft  derrière  le  Fort. 
Ce  font  des  parties  de  la  Montagne  ref- 
tées  dans  leur  état  naturel 

Les  Rochers  du  paflage  d 'Andernach 
étoient  du  nombre  de  ceux  que  la  grande 
inclinaifon  de  leurs  feuillets  m’avoit  fait 
deûrer  de  revoir,  depuis  l’ob fer vation  du 
Rocher  d 'Ehrenhreitfiein.  Mais, je  ne  les 
trouvai  point  de  la  même  nature.  Ce 

font  des  fcbijles  ,  entremêlés  de  Fardoife 
des  toits  ,  &  de  couches  tortillées  &  à 

zigzags  ;  de  cette  efpèce  en  un  mot ,  où 
l’on  ne  trouve  jamais  de  coquillages  ni 
d’autres  dépouilles  de  la  Mer.  Ils  peuvent 
donc  avoir  des  couches  très  inclinées  , 
fans  accident  particulier,  puisque  cela  eft 
générai  dans  les  Montagnes  de  leur  espèce. 
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Depuis  le  pailage  â’ Anàernacb  nous  con¬ 
tinuâmes  notre  route  à  pied  le  long  des 

g 

Montagnes  ,  jusqu’auprès  de  Formel? ;  & 
toujours  les  Rochers  furent  de  la  même  es¬ 
pèce,  jusqu’au  lieu  où  les  bajaiîes  du  pied 
de  la  Colline  de  Fornich  &  le  TràfJ  en 
monceaux  au  bord  du  Rhin  ,  nous  indi¬ 
quèrent  les  confins  des  Volcans . 

Tous  ces  Rochers  rentrant  ai  h  il  dans  la 
claffe  générale  des  Montagnes  flehift  enfles,  no¬ 
tre  voyage  perdoit  fon  premier  motif.  Il  ne 
s’agiflbit  plus  de  chercher  derrière  leur  Chaî¬ 
ne,  la  c&ufe  de  la  grande  incîmaifon  de  leurs 
couches;  ou  bien  il  auroit  fallu  la  chercher 
partout.  Les  Rochers  &  Ehrenbr  enfle  in  & 
de  Lahnflein  reftoienc  donc  des  faits  parti¬ 
culiers. 

Quoique  notre  voyage'  fe  trouvât  ainfî 

rédait  à  la  recherche  de  nouveaux  Volcans , 

nous  le  continuâmes  avec  plaifir;  M.  Troffbn9 

pour  connoître  les  Volcans  de  fon  pays;  & 

moi  pour  acquérir  une  idée  plus  exaéte  de 

leur  étendue.  Nous  réfolumes  donc  d’aller 

à  la  découverte  de  ceux  qui  ont  formé  le 

Trafls ,  derrière  les  montagnes  de  Fornub  ; 

&  de  fuivre  leur  chaîne,  aufîi  loin  quelle 

nous  conduiront  du  côté  de  Bonn  ,  où  nous 

envoyâmes  notre  bateau  ,  dans  la  vue  de  l’y 

pren- 
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prendre  pour  remonter  le  Rhin.  Nous  P  rî¬ 
mes  un  guide  à ' Fornich ,  pour  noos  condui¬ 
re  aux  carrières  de  î>q/ft  &  Fmi  de  nos  ba¬ 
teliers,  jeune  &  vigoureux,  ayant  fouhaité 
de  nous  fiiîvre,  nous  le  mîmes  de  la  partie. 
Nous  montâmes  audeffus  de  Fornkh ,  pas- 
fant  fur  la  Lave  de  Bajaltes  couverte  de  XL 
me  y  &  gagnant  les  Montagnes  de  fchijles^  au 
haut  desquelles  nous  trouvâmes  d’abord 
des  plaines  ondovées  ;  pois  des  vallons  & 
de  nouvelles  hauteurs  ;  &en  tout  cela  rien  de 
volcanique  ;  tout  étoît  fchifteux.  Nous  arrivâ¬ 
mes  au  bout  d’une  heure  à  la  pente  oppo- 
fée  ;&  après  avoir  beaucoup  defcendu ,  nous 
-  commençâmes  à  appercevoir  un  fingulier 
mélange  dans  le  terrain.  Une  langue  de  terre 
s'étendait  en  relief  dans  le  fond  d’une  vallée 
étroite ,  elle  étoît  compofée  de  couches  de 
pierres  ponces;  des  de ux  côtés,  le  pied,  & 
toute  la  pente  des  Montagnes ,  n’étoit 
que  de  fcbiJUyôi  ces  deux  matières  fi  différen¬ 
tes,  tranchoient  abfoîument  dans  le  fond  des 
deux  filions ,  dus  aux  eaux ,  qui  les ïéparoienc. 

Ayant  tourné  forîa  gauche  vers  une  bel¬ 
le  fçurce  Seau  minérale ,  nommée  Heilbrunn , 
noui  vîmes  que  le  pied  de  la  Montagne  était 
de  Xim*?  mêlée  de  quelque!  pierres  fonces.  Ce* 
pendant,  étant  montés  fur  îa  faillie  que  faifoit 

,  ce> 
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cette  matière  étrangère,  nous  ne  trou¬ 
vâmes  plus  que  Jchijîe  au  de  Tus. 
r  Nous  paffàmes  enfuite  à  une  autre  gran¬ 
de  four  ce  a  eau  minérale ,  nommée  Tannenjlein . 
Là  étoient  les  carrières  de  Trafs.  On  les 
exploite  tout  le  tour  des  Montagnes.  Les 
excavations  qu'on  a  déjà  faites  en  tirant 
cette  matière,  font  immenfes;  elles  ont  ap¬ 
profondi  la  valiée,  &  biffé  des  côtés  escar¬ 
pés  qui ,  en  quelques  endroits ,  ont  60 
à  80  pieds  de  hauteur.  Le  Trafs  en  fait  la 
partie  inférieure,  &  le  deflus,  dans  une  très 
grande  épaiffeur,  eft  de  Lime.  Nous  fû¬ 
mes  affez  haut  fur  deux  de  ces  Montagnes 
dont  les  pieds  étoient  de  Trafs ,  ou  du  moins 
en  étoient  recouverts;  &  toujours  nous 
trouvâmes  du  fchijîe  fans  mélange  fur  les 
hauteurs. 

Nous  étant  affez  fatigués  à  ces  recherches 
inutiles,  nous  defcendîmes  à  la  fontaine  de 
Tunnenftein  pour  nous  rafraîchir.  L'eau  en 
eft  très  agréable  par  fon  acidité,  on  en  rem¬ 
plit  beaucoup  de  crûches ,  ainfi  qu'à  Heil- 
hrunn,  qu’on  envoyé  jusqu’en  Hollande.  Les 
cruches  fe  font  fur  le  lieu  meme. 

Il  ne  nous  reftoit  plus  qu’une  Montagne 
à  vifiter,  pour  chercher  l’origine  du  Trafs  ; 
&  c’étoit  celle  dont  nous  avions  le  moins  es- 
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péré ;  parce  que  nous  n'y  appercevions 
point  de  grande  élévation.  Le  Trafs  y  mon- 
toit  plut  haut  que  contre  les  autres;  mais 
nous  ne  découvrions  audeffus,  que  des 
champs  qui  ne  nous  fembloient  rieo  pro¬ 
mettre.  Cependant  il  ne  nous  refloit  que 
cette  reflburce  *  &  noos  la  tentâmes.  Ar¬ 
rivés  avec  allez  de  peine  fur  ce  qui ,  du 
fond  de  la  vallée ,  paroifToIt  la  croupe  d’u¬ 
ne  Colline,  nous  oe  vîmes  que  de  vaftes 
champs ,  formés  d’un  terreau  de  fehifte  ,  & 
qui  s'étendaient  fort  loin  en  montant  iafen- 
fiblement.  -Nous  dominions  de  là  toutes  les 
vallées } &  nous  vîmes  avec  furprife,q-ue  le 
Trafs ,  couvert  de  Lime,  les  avoit  com¬ 
blées  â  une  hauteur  prefqae  égale  par¬ 
tout,.  de  îa  même  manière  que  la  glace  rem¬ 
plit  le  fond  des  haiu.es  vallées  des  Alpes* 
Mais  d  où  provenoit  cette  étrange  forte 
d’écoulement  ?  Voilà  ce  qui  nous  embar- 
raflbit  toujours. 

M.  Trtfon ,  qui  n’étudîoit  les  matières  vol¬ 
caniques  que  de  ce  jour  là,  fat  cependant 
celui  de  nous  deux  qui  trouva  le  premier  bout 
d:u  fil  par  le  moyen  duquel  noos  fouîmes  de 
ce  labyrinthe.  En  marchant ,  presque  fans 
efpé rance ,  dans  une  pente  cultivée  en 
vignes ,  il  appelât  une  pierre  ponce,  puis  un 
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monceau  de  ha  faite.  Cette  première  décou¬ 
verte  nous  fit  donner  plus  d’attention  autour 
de  nous  ;  &  nous  remarquâmes  que  les  bor¬ 
nes  des  poiïe fiions  étaient  de  bafalte.  Plus 
loin,  auprès  d’une  nouvelle  vigne  qu’on  avoir 
gagnée  Fur  des  broffaiîles,  nous  trouvâmes, 
&  des  pierres  fonces  en  abondance,  &  desfrag- 
mens  de  bafalte.  Une  jeune  fille  étoit  auprès; 
nous  lui  demandâmes  il  l’on  trouvait  de  ces 
pierres  dans  le  terrein.  „  Que  trop ,  dit-elle, 
3,  &  M.  le  Curé,  qui  vient  de  faire  établir 
„  une  nouvelle  vigne,  en  a  tiré  de  grands 
,,  monceauxd’Nous  fumes  dans  cette  vigne, 
&  nous  y  trouvâmes  des  prismes  de  bafalte . 

Certains  alors  que  nous  étions  fur  une 
lave  ^  &  près  de  quelque  Volcan,  j’étudiai 
avec  plus  de  foin  î’hori Ton ,  &  je  découvris 
vers  le  haut  des  champs,  à  une  grande  dis¬ 
tance,  le  fommet  de  quelques  arbres  qui 
paroiffoient  fort  éloignés.  Je  les  foupçon- 
nai  d’appartenir  à  un  Cône;  parce  que  les 
Cônes  de  laves  ou  de  bafalte  s  ne  peuvent 
pas  fë  cultiver,  &  que  les  arbres  s’y  piaffent. 
Nous  nous  déterminâmes  donc  à  y  aller. 
Pendant  longtems  nous  ne  vîmes  rien  déplus 
qae  le  fommet  de  ces  arbres;  mais  enfin 
ils  parurent  comme  fortir  de  terre,  &  s’é¬ 
lever  fenfiblement  à  mefure  que  nous  mar¬ 
chions;  &  il  fe  trouva  en  effet ,  que  c'étoit 
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oo  grand  Cône,  couvert  de  bois,  quis’éîe- 
voie  au ~  deffus  de  îe  croupe  de  la  meme 
chaîne  de  collines,  mais  à  une  diftancs  enco¬ 
re  aflez  grande. Nous  ne  doutâmes  plus  alors 
que  ce  Cône  ne  fut  une  des  foorces  du  Tr&JJ. 

Tout  le  haut  de  la  Colline  fur  laquelle 
nous  marchions ,  é toit  en  champs  couverts 
de  feigles,  fans  aucune  apparence  de  ren¬ 
tier;  &  notre  guide  de  FornicB  n ous  ayant 
quitté  depuis  quelque  tems,il  fallut  nous 
mettre  comme  à  la  nage  dans  ce  Lac ,  où 
nous  nous  trouvâmes  entièrement  fubmer- 
gés.  Nous  y  paffâmes  à  la  file*  en  fuivant 
la  direction  desTilkmss  c’étoit  tout  ce  que 
noos  pouvions  faire  de  plus  en  faveur  de 
gens*  qui  couvrent  toute  une  Montagne  de 
bleds s  fins  habitations;  &  ne  biffent  pas 
même  de  petits  fentiers  pour  les  pauvres 
Naturalises. 

Nous  efluiâmes  aflez  de  fatigue  en  traver- 
fant  ces  champs  ;  mais  enfin  nous  attei¬ 
gnîmes  le  pied  du  Cône.  Nous  trouvâmes 
d’abord  fur  fa  faafe  de  grandes  pièces  de 
lave  roulée;  elles  devinrent  toujours  plus 
nombreufes  fur  h  pente  ;  &  arrivés  au  Tom¬ 
me  t ,  nous  le  trouvâmes  tronqué,  quoique 
fans  craur  apparent;  feulement  k  lave  s’é- 
kvoit  un  peu  plus  vers  les  borda  qu'au  cen. 
tre ,  qui  nom  parut  avoir  été  comblé.  Voi¬ 
là 


j 
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3à  donc  fûrement  un  des  foyers  volcaniques 
d "où  font  forties  les  Laves  &  les  pierres  -  pon¬ 
ces  9  &  qui  a  produit  je  IraJJ  &  la  Lime. 

De  ce  Cône,  qui  fe  nomme  Sternberg  * 
nous  en  vîmes  un  autre  beaucoup  plus  con^ 


llderable  vers  l’Occident.  11  étoit  allez 
loin  fur  les  mêmes  croupes  ;  mais  la  fa- 
ligue  du  corps  ne  nous  coûtait  plus  ,  de* 
puis  que  nous  nous  étions  délivrés  de  celle 
de  l’efprit.  Nous  traverfâmes  encore  en 
droite  ligne  des  champs  labourés  ou  cou* 
verts  de  fcigle ,  qui  ne  nous  montrèrent 
pour  toute  matière  pierreufe  3  que  deâ 
febiftes  &  du  gravier  dt  quartz  de  diver* 
fas  couleurs.  Mais  lorsque  nous  approcha^ 
mes  du  nouveau  Cône  ,  nous  apperçftmes 
des  cendres  &  des  feories ,  &  en  y  montant 
nous  l’en  trouvâmes  tout  eompoféi 

Le  fommet  de  cette  Montagne  porte  de 
beaux  relies  d’un  grand  crater .  Des  cou¬ 
ches  de  feories  à  pierres- pences ,  s’élèvent 
im  pavillon  d’un  côté,  &  au  côté  oppofé3 
l’on  voit  un  enfoncement  qui  s’eft  fait 


dans  le  Cône,  marqué  par  une  vaffce  échan¬ 
crure  en  forme  de  demi  entonnoir.  Tout 
le  fommet  eft  de  feories ,  &  on  vient  les 
y  chercher  pour  bâtir.  On  a  attaqué  la 

partie  éboulée  du  çrciîer  ,  d  ou  1  on  detàche 
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plus  ai  fé  ment  les  fcories  ;  &  par  là  on  a 
approfondi  le  pavillon  ,  fous  lequel  on 
s’enfonce  comme  dans  une  grotte.  On 
peut  en  fouir  par  une  grande  ouverture 
qui  donne  fur  le  flanc  de  la  Montagne* 
où  il  paroît  que  le  crater  a  été  percé  par 
quelque  dégorgement.  De  ce  même  côté , 
mais  plus  bas,  il  eil  fort!  une  grande  Lave, 
dont  on  diftingue  parfaitement  le  cours,  j 
On  a  percé  fa  croûte  pour  en  tirer  des 
pierres  à  meules  fcmblables  à  celles  de 
Nieder  -  Ménicb.  Ce  grand  Cône  fe  nomme 
HercJmberg ,  il  eil  fltué  au  Nord  du  Village 
de  PVeikr ,  &  au  Nord* Outil  de  Burgh - 
brohh 

II  étoit  près  de  fept  heures  &  demie  du 
fbir  *  lorsque  nous  fumes  defeendus  du 
Volcan*  &  depuis  8  heures  du  matin  nous 
courions  fans  manger  ;  ce  que  notre  Bate¬ 
lier  nous  fil  remarquer  enfin.  Nous  ga¬ 
gnâmes  alors  le  plus  prochain  village, 
nommé  Günmrsdorf ,  dont  nous  étions  3 
demi  lieue.  Ce  village  eil  fltué  dans  un 
Vallon  où  aboutiflent  les  bafes  du  Stcinbcrg 
&  du  Hercbenbcrg .  On  y  trouve  des  ma¬ 
tières  volcaniques;  elles  y  font  par  couches , 
auffi  régulières  que  dans  les  pentes  qui 
conduisent  à  Nieder  -  Ménîçh  &  à  Loch. 

L’aver- 
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L’avertiiTement  de  notre  Batelier  avoic 
réveillé  en  nous  l’appétit,  &  nous  lan¬ 
guirions  autant  que  lai  de  le  fatisfaire , 
quand  nous  nous  vîmes  privés  du  moyen 
par  un  obftacle  inattendu.  Perfonne  ne 
vouloir  nous  recevoir;  on  s’excufoit  par¬ 
tout  fur  ce  qu’on  n’avoit  rien  à  nous  don¬ 
ner,  même  dans  la  maifon  qu’on  nous  avoic 
indiquée  comme  étant  le  cabaret  du  Villa- 
ge.  Le  maître  y  étoit  ;  mais  il  o’avoit  rien 
non  plus  à  nous  donner.  „  Pourquoi  donc  ? 
demandâmes  -  nous  :  ,,  C’eft  ”,  répondit- 

il  ,  „  parce  que  ma  femme  eft  afafente ..... 
3,  &  que  je  ne  fais  fi  je  dois  vous  recevoir”. 
Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  obtenir 
qu’on  allât  chercher  cette  femme  maître  île. 
Elle  arriva  enfin  ;  le  mari  la  prit  à  part ,  &  tan¬ 
dis  qu’ils  parloient,  elle  nous  exaœinoit  de 
la  tête  aux  pieds.  Nous  commençâmes 
alors  à  nous  examiner  nous -mêmes,  & 
nous  n’eûmes  pas  de  peine  à  comprendre 
ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  Echauffés, 
déchirés,  arrivant  à  travers  champs  dans 
un  lieu  où  l’on  ne  voit  que  des  Villageois 
du  voifinage,  ce  qui  nous  reftoit  de  l’air 
des  gens  de  Ville,  ne  pouvoir  nous  faire 
prendre  que  pour  des  vagabonds.  Nous 
nou*  rendîmes  alors  juftice,  &parconfé~ 

V  2  quent 
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goent  à  nos  botes;  nous  reclamâmes  le 
témoignage  de  notre  Batelier,  qui,  du 
ton  dont  il  le  rendit,  diffipa  tous  les  dou¬ 
tes  ;  nous  fûmes  admis  alors ,  &  Ton  nous 
donna  tout  ce  qu’on  put. 

Le  foir  encore  même  fcène.  Nous 
ne  pouvions  coucher  à  Günnersdorf  que  fur 
la  paille,  &  nous  aurions  bien  voulu  des 
lits.  Nous  fûmes  donc  à  Valdotf ,  diftant 
d’une  demi  heure.  En  montant  une  Colli-  ' 
ne  qui  fépare  les  deux  villages ,  nous  trou¬ 
vâmes  de  très  grands  blocs  de  lave  répan¬ 
dus  le  long  de  la  route;  &  vers  le  haut? 
où  le  chemin  étoit  fort  creux,  nous  vîmes 
ces  blocs  entaiTés  fous  une  couche  de  lime 
mêlée  de  pierre  -  ponce ,  qui  faifoit  une  efpè- 
ce  de  TrajJ  tendre.  Arrivés  fur  la  Colli¬ 
ne,  nous  découvrîmes  la  bafe  d’un  grand 
Cône,*  niais  elle  étoit  trop  éloignée  pour 
la  voir  ce  jour -là;  nous  renvoyâmes  donc 
au  lendemain. 

Nous  eûmes  le  même  fort,  ai  -je  dit,  au 
Cabaret  d dValdorf  qu’à  celui  de  Günnersdorf. 
On  nous  offrit  de  la  paille  dans  un  lieu 
féparé  du  refte  de  la  maifon ,  où  fans  dou¬ 
te  on  fe  propofoit  bien  de  nous  enfermer» 
Inftruîts  d’avance  de  ce  qui  pouvoit  être 
le  motif  d’une  telle  réception,  nous  y 

trou- 
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trouvâmes  même  de  l’humanité:  car  enfin 
on  ne  nous  laiffoit  pas  à  la  rue.  Notre 
Batelier  fut  encore  notre  caution;  &  dès 
qu’il  eût  perfuadé  les  Maîtres  de  la  mai- 
fon  qu’il  ne  dévoient  pas  nous  juger  fur  la 
mine,  ils  nous  admirent:  chez  eux,  nous 
préparèrent  des  lits,  &  nous  donnèrent  le 
meilleur  foupé  qu’ils  purent. 

Le  lendemain  fur  des  fix  heures  du  matin 
nous  recommandâmes  la  ch-afle  des  Volcans . 
Nous  avions  décrit  à  notre  hôte  la  Mon¬ 
tagne  tronquée ,  qu’il  avoit  reconnue  pour 
être  le  Baufenberg ;  &  il  vint  lui-même 
nous  en  montrer  la  route.  Dès  que  nous 
apperçûmes  cette  Montagne,  il  nous  fut 
aifé  de  voir  que  c’étoit  la  fource  de  la 
grande  Lave  que  nous  avions  traverfée 
en  venant  de  Günnersdorf  à  Valdorf \  Les 
champs  des  environs  n’avoient  rien  de  vol¬ 
canique  à  leur  furface;  c’étoit  un  terreau 
formé  fur  des  débris  de  fehifie ;  &  quoique 
nous  fulTions  fort  éloignés  de  toute  Mon¬ 
tagne  de  ce  genre,  cette  croûte  étoit  d’une 
grande  épaifleur.  La  pente  extérieure  de 
la  couronne,  étoit  couverte  de  Forêts,  & 
parconféquent  mafquée  par  la  terre  végéter 
lie ;  mais  partout  où  elle  fe  trouvoit  dé¬ 
couverte,  on  ne  voyoit  que  lave  ou  cendres, 

V  3  Arrr 
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Arrivés  au  haut  des  Bois ,  nous  eûmes 
un  fpeélacle  très  intèreffant.  Le  côté  op- 
pofé  à  celui  par  lequel  nous  étions  montés , 
n’étoit  que  ruines.  C’efl  là  un  Cône  af¬ 
fable  en  lui  «même,  &  dont  une  partie  efl: 
détruite  jusqu’à  la  bafe.  La  portion  de 

»  i 

couronne  qui  refie  debout,  peut  avoir  400 
pas  de  diamètre ,  &  fon  intérieur  montre 
des  coupes  de  Laves ,  efcarpées  comme  des 
murailles.  Au  dehors  ,  on  voit  partir  'de 
fa  bafe  pîuiîeurs  de  ces  côtes  qui  reffem- 
bîent  à  des  racines  d’arbres,  &  qui  font 
tout  autant  de  Laves  dégorgées  par  le 
Volcan. 

Chaque  nouveau  Cône  étoit  pour  nous 
comme  un  obfervatoire  pour  en  découvrir 
d’autres.  Dirigeant  de  là  notre  vue  du 
côté  de  Bonn ,  011  nous  voulions  nous  ren¬ 
dre  5  nous  vîmes  à  une  grande  dîftance  un 
grouppe  de  Montagnes ,  qui  ne  refiembloit 
pas  mal  à  une  couche  à  champignons  9 
tant  il  y  avait  de  petits  Cônes  fur  une 
même  grande  croupe.  L’un  d’eux,  fort 
éloigné  &  à  notre  gauche  ,  étoit  très  haut, 
&  paroiflbit  avoir  été  la  bouche  principale. 
Il  étoit  malheureufement  trop  loin  pour 
notre  plan  du  jour  ;  nous  nous  fixâmes  donc 
à  l’un  des  plus  élevés  de  ceux  qui  apparte- 

noient 
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noient  à  cette  même  bafe ,  qui,  en  même 
tems  ne  fembloit  pas  devoir  nous  écarter 
de  notre  route. 

Comme  nous  ignorions  abfolument  les 
chemins,  Mr,  Trojjon  voulut  bien  fe  con¬ 
former  à  ma  méthode  d’aller  droit  aux 
objets  autravers  de  tout.  Nous  traver- 
famés  beaucoup  de  Bois,  de  champs,  de 
broffailles,  de  hauteurs  &  de  vallées,  tou¬ 
jours  fans  trouver  aucune  matière  volcani¬ 
que  à  l’extérieur  ;  mais  du  fçhifle ,  des 
brèches  de  cailloux,  &  des  concrétions  jau¬ 
nes  fort  dures  renfermant  des  grumeaux 
femblables  à  de  la  mine  de  fer  en  hématite. 
Cette  route  bizarre  nous  conduifit  vers 
un  Bourg  nommé  Koenigsfeld ,  que  nous 
biffâmes  à  la  droite  ;  &  étant  enfin  par¬ 
venus  auprès  de  la  Montagne  que  nous 
avions  en  vue,  nous  trouvâmes  que  fon 
pied  étoit  de  fchijle  placé  dans  fa  fituation 
naturelle. 

Cette  circonftance  ne  nous  fit  point 
changer  d’idée  fur  la  nature  du  grouppe 
que  nous  venions  obferver,*  parce  qu’il 
étoit  déjà  évident  pour  nous,  que  tous  ces 
Volcans  s’étoient  ouverts  parmi  des  Monta¬ 
gnes  de  fchijle ,  &  qu’en  les  fracaffant,  ils 

avoient  répandu  leurs  débris  fur  tout  le  pays 
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des  environs.  Nous  y  montâmes  donc, en 
bous  dirigeant  vers  l'élévation  que  nous  a- 
vions  fixée  de  loin.  Elle  étoit  couverte  de 
broffailles  au  milieu  de  vaftes  champs;  ce 
qui  nous  avait  annoncé ,  que  fi  c’étoit  en 
effet  un  Cône  volcanique,  il  feroit  formé 
de  laves.  Nous  en  trouvâmes  des  fragmens 
dans  les  champs  des  environs,  &  le  Cône 
lui  -  même  en  étoit  un  monceau.  Un  payfan 
labouroit  auprès:  nous  fûmes  à  lui,  &  lui 
demandâmes* le  nom  de  ce  monticule:  il 
le  nomma  Stocks,  &  nous  dit  qu’on  y  por¬ 
tait  toutes  les  pierres  qu’on  fortoit  des 
champs  en  labourant.  On  laboure  donc  là 
fur  une  Lave ;  quoiqu’à  f  extérieur  les  ma¬ 
tières  ne  paroiflent  pas  volcaniques.  Il  fau- 
dr oit  qu’on  en  eût  tiré  une  quantité  pro.- 
digieufc»  fi  ce  Cône  n’étoit  qu’un  monceau 
formé  par  les  Laboureurs.  Mais  nous  ne  nous 
arrêtâmes  pas  à  cette  idée;  d’autant  plus 
qu’il  eft  contraire  à  biffage  &  à  la  conve¬ 
nance,  de  porter  dans  le  haut  des  champs  , 
les  pierres  qu’on  en  tire  par  le  labour,  s’il 
n’y  a  pas  quelque  raifon  particulière.  Nous 
conclûmes  donc,  qu’il  y  avoit  là  originai¬ 
rement  une  éminence  pierreufe,  qui  avoir 
déterminé  le  choix  du  lieu;  &  qu’il  en  é» 
toit  ainfl  de  tous  les  autres  petits  Cônes  qui 
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étoient  far  cette  croupe,  rangés  far  une 
même  ligne  tendante  à  la  Montagne  prin¬ 
cipale. 

Reftoit  ce  Cône  dominant,  Montagne 
très  élevée  &  très  éloignée,  que  le  même 
Payfan  nous  dit  fe  nommer  Behkmskopf * 
Nous  aurions  fort  defiré  d’y  aller,*  mais 
elle  étoit  totalement  hors  de  notre  route  ,* 
&  au  dire  de  notre  Payfan ,  nous  avions 
encore  fept  lieues  pour  nous  rendre  a  Bonn  ; 
ce  qui,  pour  ces  gens  -  là,  qui  n’ont  point 
de  montres  &  qui  ne  s’ennuient  pas,  figoî- 
fioit  bien  au  moins  dix  heures,;  nous  le  la¬ 
vions  par  expérience.  Nous  prîmes  donc 
le  parti  de  diriger  notre  route  vers  Bmn 
par  Ahrweiler ,  où  nous  nous  proposons  de 
nous  rafraîchir. 

Le  chemin  qui  nous  conduiüL  vers  ce 
Bourg,  fut  toujours  fur  des  hauteurs  cou¬ 
vertes  de  bruyères,  &  agréablement  entre¬ 
mêlées  de  bro Railles.  Le  fol  eft  une  pier¬ 
re  fabîeufe  à  petites  couches  différemment 
colorées  de  rouge  &  de  jaune,  entre  les¬ 
quelles  il  y  a  quantité  de  ces  concrétions, 
ou  grès  durs,  reffemblans  à  l’Hématite; 
mais  on  ne  voit  rien  du  tout  qui  appartienne 

aux  Volcans ,  ni  en  fubfhance ,  ni  en  forme. 
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Lotfqne  noos  arrivâmes  à  la  vue  à'Ahr* 
voeiler  *  nous  fûmes  enchantés  du  coup  d’œil  : 
il  nous  renvoyait  dans  les  terris  paües  au 
moins  de  quatre  fièdes,  tant  Penfemble  de 
la  Vallée  avoir  Pair  gothique.  Nous  nous 
affîmes  un  moment  m  haut  de  Pamphi- 
théatre  ;  &  ce  fut  autant  pour  réfléchir  fur 
la  route  que  nous  devions  prendre  5  que  pour 
admirer.  Il  y  avait  beaucoup  à  defcendre 
pour  arriver  à  Jbrweilcr ,  &  tout  autant  à 
remonter  pour  palier  a  Bonn^  es  qui  nous 
fit  examiner  avec  pim  d  attention,  s  il  y 
avoit  quelque  cfaofe  à  apprendre  de  ce  cô¬ 
té*  là. 

Il  nous  parut  alors  que  nous  avions  pifTé 
les  confins  de  la  région  volcanique  ;  &  que 
toute  il  partie  du  Nord ,  vers  laquelle  nous 
nous  dirigions,  ifétoit  plus  qu’en  Monta¬ 
gnes  naturelles.  Nous  réformes  donc  de 
changer  de  route,  &  de  tirer' vers  PEft, 
où  Mr.  TroJJon  fe  rappellent  d’avoir  re¬ 
marqué  une  Montagne  de  forme  volcani¬ 
que,  nommée  Landskroon.  Cette  réfolu- 
tiou  prife ,  nous  fixâmes  Obérzvinîer ,  au 
lieu  de  Bonn ,  pour  le  terme  de  notre  cour- 
fe.  Aisfi,  fans  quitter  tes  hauteurs,  nous 
prîmes  à  droite ,  &  nous  arrivâmes  à  une 
pente  qui  conduit  à  Grind . 

De 
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De  là  nous  vîmes  le  Landskroon.  C’eft 
l’image  la  plus  parfaite  du  Véfuve  ;  tout 
s’y  trouve;  le  Cône  du  Véfuve  proprement 
dit  ,  les  Monts  Somma  &  Oiîajano  qui 
l’erobraflent  ,  &  Yatrio  de! Cavallo  qui  les  fé» 
pareduCône.  11  fut  donc  réfolu  cf  aller  voir 

i 

ce  Véfuve  antique.  Pour  cet  effet  nous  des¬ 
cendîmes  la  Montage  où  nous  étions;  Sc 
côtoyant  Y Ahr ,  nous  arrivâmes  à  Heim- 
mersheim ,  qui  n’eft  réparé  du  Landskroon , 
que  par  cette  petite  Rivière.  Nous  prî¬ 
mes  là  un  peu  de  repos  avant  d’entre¬ 
prendre  notre  nouvelle  expédition. 

Il  étoit  3  heures  quand  nous  nous  mîmes 
de  nouveau  en  marche.  Nous  traverfâmes 
la  Rivière ,  &  nous  nous  trouvâmes  fur 
le  vafle  pied  du  Volcan:  pied  encore  de 
fchifle  jusqu’à  une  hauteur  allez  grande. 
Il  eft  tout  cultivé  en  vignes,  ainfi  que  les 
hauteurs  qui  répondent  à  Somma  <&  Otta~ 
jano  ,  dont  le  pied  eft  auffi  de  fchifle. 
Mais  au-deffus  des  vignes  &  parmi  les 
broflailles ,  nous  apperçûmes  un  moellon 
noirâtre,  très  différent  de  celui  des  vi¬ 
gnes  ;  &  les  bornes  des  poiïeffions  étoient 
de  bafalte.  Nous  montâmes  fort  long- 

téics  au  travers  des  Bois  avant  d’attein¬ 
dre 
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dre  le  fommet  ^  mais  nous  fûmes  bien 

récompenfés  de  cette  fatigue  :  je  ne  dis  pas 

par  le  point  de  vue  ,  c’étoit  notre  récom- 

penfe  ordinaire  ;  mais  par  la  fioguîarité 

des  grouppes  de  bafaltes  que  nous  trou* 

» 

vâraes  à  ce  fommet. 

Le  haut  du  Cône  efl  dénaturé  par  les 
murs  d'un  vieux  Château  qui  Foccupoit 
en  entier.  Ces  murs  font  faits  de  bafal¬ 
tes,  tirés  fans  doute  du  lieu  même  en 
applaniflant  le  fommet.  Mais  il  en  refis 
beaucoup  de  grouppes  dans  leur  fituation 
naturelle.  Ils  font  de  la.  même  nature 
que  ceux  de  Roelands-eck ;  petits,  un  peu 
irréguliers ,  ayant  des  dire  étions  différen¬ 
tes  v  &  traverfés  de  fentes  qui  détermi¬ 
nent  la  longueur  des  prismes.  Il  parole 
qu’il  y  en  a  de  plus  gros  &  plus  "régu¬ 
liers  dans  l’intérieur,  à  en  jugerpar  ceux 
dont  on  a  confirait  les  murs  du  Châ¬ 
teau, 

Nous  vîmes  de  îà ,  dans  la  direction 
d 'Oberwinter  9  un  autre  Cône  couvert  de 
de  Bois ,  qui  s’élevait  au  milieu  d’une 
vaïle  croupe.  Nous  ne  doutâmes  pas  qu’il 
ne  fût  de  Lave  fimple ,  ou  de  bafaltes  b 
&  comme  il  nous  rapprochait  de  notre 

gî. 
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gîte ,  nous  nous  déterminâmes  encore  à 
y  aller.  Nous  defcendîmes  du  Landskroon , 
&  nous  retrouvâmes  dans  les  Collines  plus 
baffes,  cette  même  pierre  fableufe  ,  marque¬ 
tée  de  jaune  &  de  rouge,  que  nous  avions 
vue  auparavant. 

Avant  d’entrer  dans  les  Bois  qui  envi¬ 
ron  noient  le  nouveau  Cône  ,  nous  apprî¬ 
mes  de  quelques  Payfans  qu’il  fe  nom- 
moi  t  Scbutzerberg .  Sa  Forme  eft  très  ré¬ 
gulière,  &  fon  fommet  peu  tronqué.  Le 
Bois  qui  le  recouvre  eft  fort  embarraffé 
de  broffailles.  Nous  pouvions  diftinguer 
cependant,  au  travers  des  dépôts  de  la 
végétation,  que  le  talus  étoit  de  lave  & 
de  cendres ,  Le  fommet  forme  une  efpla- 
nade  un  peu  concave  ,  entouré  de  lave 
en  morceaux  détachés. 

Le  Bois  fe  trouva  fi  touffu  au  haut  de 
cette  Montagne ,  que  nous  ne  pûmes  pas 
y  découvrir  l’horizon;  ce  qui  nous  jetta 
dans  le  plus  grand  embarras.  Nous  étions 
montés  en  tournoyant,  pour  diminuer  la 
rapidité  de  la  pente;  &  notre  vue  ayant 
toujours  été  bornée  par  les  Bois,  il  nous 
étoit  impoffible  de  reconnaître  le  point 
d’où  nous  étions  partis.  Si  le  foleil  eût 
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paru ,  il  suroit  pû  nous  diriger  ;  mais  le 
de!  étoit  couvert  ;  &  pour  furcroît  d’em¬ 
barras  5  notre  Batelier,  trop  las  pour  nous 
fuivre  ,  étoit  refté  dans  le  Bois  au  pied 
de  h  Montagne,  &  nous  ne  lavions  plus 
où  le  trouver.  Obligés  donc  de  defcen- 
dre  à  l’aven  tare ,  nous  prîmes,  Mr.  Très- 
Jon  &  moi,  des  chemins  difFérens,  en 
nous  tenant  toujours  à  portée  de  la  voix, 
&.  criant  de  tems  en  tems ,  pour  nous  en¬ 
tendre  nous  '  mêmes  &  nous  faire  enten¬ 
dre  de  notre  Batelier.  11  le  trouva  enfin, 
mais  nous  n  en  vîmes  pas  mieux  notre 
route  i  nous  étions  encore  au  milieu  des 
Bois ,  &  le  Batelier ,  qui  âvoit  dormi  , 
ne  fe  rappellent  pim  par  où  nous  étions 
venus.  Ii  fallut  donc  encore  marcher  à 
l’aventure. 

Dans  cette  pofition  embarraffante  nous 
rencontrâmes  une  troupe  de  gens  armés  , 
arrêtés  dans  un  enfoncement.  Isfous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  enquérir 
qui  ils  étoient,  ni  pourquoi  ils  étoient-Jà 
en  embu fç ad®  ;  nous  nous  contentâmes  de 
leur  demander  notre  chemin.  Ils  nous  in¬ 
diquèrent  dans  quelle  direéHon  nous  ce¬ 
lions  marcher  ?  &  nous  tâchâmes  de  la 
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fuivre  ;  mais  bientôt  elle  redevint  incer¬ 
taine.  Je  ne  m’étois  jamais  trouvé  fi  per¬ 
du  dans  toutes  ces  courfes;  rien  ne  put 
nous  donner  d’indice  fur  notre  chemin  : 
tellement  qu’après  bien  des  tentatives 
inutiles  5  nous  nous  réfolumes  à  ne  pren¬ 
dre  pour  guide  que  la  defcente  ;  fur  s 
qu’enfin  nous  arriverions  dans  quelque 
vallon  habité.  Ce  parti  nous  réuflit.  Les 
Bois  ne  vous  abandonnèrent  que  dans  une 
profonde  vallée,  où  nous  trouvâmes  heu- 
reufement  une  bonne  foorce  &  un  petit 
hameau:  il  fe  nomme  Kalenmat ,  &  nous 
y  apprîmes  que  noos  n’étions  pas  loin  du 
Rhin.  Cette  bonne  nouvelle  fit  treffaillir 
notre  pauvre  jeune  homme ,  qui  n’étoit 
pas  à  fe  repentir  de  nous  avoir  accompa¬ 
gnés.  Les  difficultés  furent  alors  finies, 
la  Vallée  nous  conduifit  dans  un  défilé, 
&  ce  défilé  au  Rhin ,  à  une  demi  lieue 
au  -  defTus  à’Oberwintcr. 

Quelque  fatigués  que  nous  fuffions  de 
notre  journée  ,  je  ne  pus  paffer  devant 
Unckêlflein  fans  inviter  Mr.  TroJJon  k  terminer 
notre  courfe  volcanique  par  la  vue  de  ce  beau 
monument  du  travail  des  feux  fouterreins. 
Nous  nous  y  arrêtâmes  donc  un  moment  , 

&  nous  arrivâmes  enfin  ici  à  S  heures  du 

foir, 


HISTOIRE  IX.  Partie; 


foir,  bien  contens  de  notre  journée  %  & 
guère  moins  de  trouver  un  bon  gîte* 

Nous  comptons  aujourd’hui  de  remon¬ 
ter  le  Rhin  par  fa  rive  droite,  pour  exa¬ 
miner  les  Rochers  qui  le  bordent  j  &  nous 
attendons  pour  cela  notre  bateau,  qui 
doit  revenir  de  Bonn ,  où  nous  l’avons 
envoyé  chercher* 
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lettre  ci. 

Montagnes  de  Bafaltes  fur  la  rive  du  Rhin  oppo- 
fée  à  Oberwinter,  au  pied  desquelles  font 

,  des  Mines  de  Cuivre. 

Oberwinter,  le  8.  Juin  1778! 

M  A  D  A  M  E. 

J  ’avois  l’honneur  de  dire  à  V.  M.  dans 
*  une  de  nies  précédentes  Lettres,  c|oe  les 
Naturalises  voyageurs  ne  fauroient  tracer 
à  Ÿ avance  le  plan  de  leur  route:  nous  en 
fîmes  encore  hier  une  épreuve  allez  fmgu* 
Hère. 

j’avois  déjà  vu  trois  fois  les  Monta¬ 
gnes  qui  bordent  le  Rhin  fur  fa  rive  droi¬ 
te  ,  parallèlement  à  la  route  de  Bonn  à  Ober¬ 
winter,  &  j’avois  toujours  porté  mon  at¬ 
tention  fur  leurs  fommités  ifoîées:  mais 
croyant, d’après  les  Rochers  efcarpés  du  bord 
Pleuve,  que  tout  ce  côté -là  étoit  dans 
Tome  IV.  X  1 
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î’étgt  naturel ,  j’avois  pris  ces  éminences 
pour  ks  Pics  dont  fe  couronnent  fouvent 
.les  Montagnes  primordiales . 

Hier  malin ,  en  attendant  l’arrivée'  de 
notre  Bateau ,  j'invitai  Mr.  TroJJon  à  venir 
voir  les  bajaltes  de  Roelands-eck;  &  chemin 
faiiant,  jèjettài  encore  les  yeux  fur  ces  Mon¬ 
tagnes  de  la  rive  eppofée.  En  ce  moment  la 
fcèjoô  changea  tout  à  fait  à  me*  yeux:  l'i¬ 
magination  montée  for  les  Cônes  volcani¬ 
ques,  aulieu  de  Pics,  je  n'y  vis  plus  que 
des  Cônes  ;  &  Mr.  TroJJon  en  jugea  comme 
moi.  Notre  Bateau  parut  alors x  remontant 
le  Fleuve.  Je  propofai  à  M.  TroJJon  de  le 
renvoyer  à  CobUntz ,  &  d’entreprendre  une 
nouvelle  conrfe  fur  ces  féminités  :  il  y  con- 
fentît  avec  cmpreffeinent  ;  car  les  Volcans 
s’étoi-ent  emparés  de  loi  comme  de  moi. 
Notre  Bateau  fut  renvoyé  ;  &  nous  en  prî¬ 
mes  un  autre  pour  traverfer  le  Fleuve. 

Le  hasard  nous  favorifa  fingulièrement. 
C’étoit  un  jour  de  Fête  5  &  notre  nouveau 
Batelier  n’ayant  point  d’occupation,  nous 
offrit  de  nous  accompagner  dans  notre 
courfe,  &  même  de  nous  conduire  pre-  y 

i.  « 

ipièrement  à  des  Mines  de  Cuivre  qui  n’é- 
toient  pas  loin  de  là.  Le  maintien  &  ks 
propos  de  .cet  homme  nous  In  [jurèrent 

de 
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de  h  confiance ,  &  nous  acceptâmes  les 
offras. 

La  première  chofe  que  nous  remarquâ¬ 
mes  fur  îa  rive  oppofée du  Fleuve,  fut  da 
moellon  de  marbre,  c’eft-àdire  de  pierre  à 
chaux  teinte  de  couleurs  variées.  Notre  * 
Batelier  nous  dit  qu'on  la  tiroit  d'une  Mon¬ 
tagne  du  bord  de  la  Labn  ,  &  qu’on  1  em¬ 
ploi  oit  ‘dans  les  opérations  de  h  fonte  des 
mines  de  cuivre.  Voilà  donc  une  monta¬ 
gne  calcaire,  dans  le  foin  dune  chaîne  de 
montagnes ,  dont  les  matières  dominantes 
font  mire  [cible  s.  Le  tems  ne  me  permit 

pas  d'examiner  s’il  y  a  voit  des  corps  ma¬ 
rins  dans  ce  marbre  y  mais  je  n'en  doute 
pas.  Si  donc  les  montagnes  mtrefcibles 
n’étoient  que  des  matières  calcaires  qui  euf- 
fent  perdu  avec  le  tems  leur  phbgiflique 
&  leur  air  fixe,  pourquoi  celte  Montagne 
feule  les  auroit  elie  conservées  au  milieu 
de  toutes  les  autres  qui  auroient  fubi  ce 
changement? 

Le  lieu  où  nous  avions  débarqué  fe  nomme 
Breitbach  ;  &c’eitdans  fon  voifinage  qu’on 
exploite  des  mines  de  cuivre,  qui  fe  trouvent 
ainfi  au  pied  d^s  Volcans.  Cette  Angula¬ 
rité  ,  qui  frappe  d’abord ,  n’eft  qu  acciden¬ 
telle  ;  "elle  vient  de  ce  que  les  Volcans 

X  2  ie 


HISTOIRE  IX.  Partie? 


ë*4 

fe  font  ouverts  dans  des  Montagnes  de 
fchijle.  Cependant  noos  trouvâmes  déjà  des 
fragmens  de  lave  ëc  de  bafalte  fur  la  rou¬ 
te  qui  conduit  aux  Mines  ;  &  nous  vîmes 
une  couche  épaiffe  de  Lime ,  étendue  fur 
une  grande  croupe,  qui  part  de  la  Monta¬ 
gne  tout  près  d'un  des  puits  d’où  l’on  ti¬ 
re  le  minerai.  Nous  montâmes  fur  cette 
croupe ,  &  en  la  fuivant  nous  parvînmes 
aux  Mines.  On  nomme  ce  lieu  Jofephberg . 
Le  bon  minerai  qu’on  en  tire,  eft  de  plu¬ 
sieurs  fortes ,  connues  par  les  Minéralogis¬ 
tes  :  fa  matrice  .eft  de  quartz ,  mêlé  de 
beaucoup  de  bleu  &  de  verd  de  montagne , 
&  de  pyrite  euivreufe.  On  y  trouve  aus~ 
fi  du  cuivre  natif ,  qui  reiïemble  un  peu  à 
du  cuivre  de  cément  ;c’eft-  à  -  dire  à  celui  que 
des  eaux  vitrioliques  ont  cépofé  fur  des 
matières  martiales,  en  diffolvaiit  celles* ci. 
Le  filon  de  cette  Mine  à  une  chute  rapi¬ 
de,  &  fa  direction  coupe  celle  du  Khin. 
Il  y  a  plu  fleurs  autres  filons  dans  le  voi  fi¬ 
nage, 

La  Montagne  s’élève  beaucoup  au  -deffus 
de  ces  Mines»  &  forme  une  croupe  demi- 
circulaire.  Sur  laquelle  font ,  de  diftance 
en  diflance,  les  Cônes  que  nous  avions  re« 
marqués*  Toute  la  pente  eft  couverte  d’é- 

pais- 


Lettre  CI.  de  da  TEOE.  3-5 

pailles  broflailles;  &  comme  les  Monta¬ 
gnards  n’ont  pas  fait  des  fentiers  pour  les 
Naturalises,  nous  n’eûmes  d’autre  parti  à 
prendre ,  que  d’aller  dire&ement  au  Cône 
le  plus  près  de.  nous,  fans  chercher  de  che¬ 
min.  Nous  avions  dans  notre  Batelier  un 
excellent  compagnon  d’aventures:  il  et oit 
plus  grand  &  plus  fort  que  nous  3  &  quoi¬ 
qu’il  eût  rarement  couru  les  Montagnes,  il 
fe  mit  devant  &  ne  recula  jamais. 

Ce  premier  Cône, auquel  nous  nous  diri¬ 
geâmes  ,  fe  nomme  Lelthberg ;  ii  efl  iiolé  de 
toute  part  lur  la  croupe  de  la  Montagne* 
Kn  approchant ,  nous  vîmes  entre  les  Ar¬ 
bres  qui  le  couvraient  *  des  ravins  de  pier¬ 
re  noire  ;  ék  îorfque  nous  en  fumes  près  5 
ces  ravi  \s  fe  trouvèrent  être  des  tas  de 
gros  bajaltes ,  qui,  étant  tournés  au  Midi, 
font  reliés  nuds.  L’humidité  ne  féjourne 
pas  allez  dans  cette  expofition ,  pour  don¬ 
ner  lieu  à  la  production  des  moujtfes  ,  pre¬ 
mières  nourrices  des  Bois. 

Arrivés  au  fommet  de  ce  Cône  ,  nous  y 
trouvâmes  un  cratsr ,  formé  lui -même  de 
Bajaltes .  Il  eft  abattu  du  côté  du  Nord ,  où 
îa  furfice  du  Cône  eft  rentrante  depuis  le 
fommet  prefque  jufqu’au  pied.  On  voit 
très  bien  que  ceft  une  rupture:  Les  Bajah 
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tes  des  deux  côtés ,  qui  font  reliés  dans 
leurs  place*  naturelles*  femblent  des  pier¬ 
res  d’attente*  tournées  de  part  &  d’autre 
prefque  ver*  Taxe  du  Cône. 

Ou  peut  à  peine  fe  figurer  combien  îe 
coup  d'œil  efi:  beau  depuis  cette  éminence» 
Elle  domine  fur  les  croupes  &  les  vallons 
élevés  de  toutes  ces  Montagnes*  les  unes 
couvertes  de  pâturages  &  les  autres  de 
Bois.  On  voit  toute  la  pente ,  qui  sa. 
bai  file  en  replis  multiplié*  jufqn  au  Rhin;  & 
qui*  dès  qu'elle  commence  à  s’étendre,  eft 
cultivée  &  garnie  de  Bourgs  &  de  Villa¬ 
ges.  Il  s'en  préfente  autant  de  l'autre  cô¬ 
té  du  Rhin ,  qui  lui -même*  par  les  Mes 
&  fes  longs  contours  *  orne  magnifiquement 
la  grande  Vallée  dans  laquelle  il  coule.  Ce 
fut  donc  un  lieu  très  agréable  pour  y  pren¬ 
dre  un  peu  de  repos. 

Nous  profitâmes  de  ce  teins  pour  donner 
une  marque  de  contentement  à  notre  Gui. 
de;  ce  fut  en  lui  expliquant  le  but  de  nos 
ohfervâtiems.  Il  nous  écouta  avec  beau¬ 
coup  d’intérêt,  témoigna  de  la  reconnais* 
lance  de  ce  que  nous  voulions  bien  l'ins¬ 
truire  ,  &  ajouta  ,  que  lui  &  quelques  uns 
de  fes  camarades,  étant  allés  fur  une  Mon¬ 
tagne  sommée  Lintzerhsrg  3  qu’il  nous  mon 
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tra  vers  le  Sud -EU,  &  ayant  vu  des  pier¬ 
res  toutes  femelables  a  cédés  de  *  a 
jrne  où  nous  étions,  ils  avoient  jugé  que 
quelque  grand  événement  avoit  du  les  cajjer 
aiafi;  &  qu’ils  n’en  avoient  point  imaginé 
d’autre,  que  ceuti  de  la  mort  oe  Jtlus- 
Chrift ,  où  l’Ecriture  Sainte  dit  que  les  ro. 
chers  fe  fendirent.  Cet  homme  snontroit 
ainli  de  la  réflexion  ;  il  ne  lui  manquoit 
que  des  connoiffances  préliminaires,  pour 
trouver  l'explication  phyfique. 

Nous  ne  voulions  pas  entrepi  enore  oe 
fuivre  de  Cône  en  Cône  la  croupe  de  la 
Montagne;  mais  iî  y  en  aveu  un  au  lAord- 
ILü. ,  qui  s’éievoit  trop  majeftueufement 
pour  ne  pas  nous  tenter.  Il  fe  nomme  pro- 
prement  Loevenherg  ;  mais  on  ie  nomme 
auffi  Loevertburg  à  caufe  d’un  vieux  Château 
qu’il  porte  à  fon  fomroet.  Mous  aurions 
pu  y  parvenir  par  une  route  qui  paromoit 
affez  commode,  en  fuivant  le  demi  -  cercie 
que  forme  le  haut  des  Montagnes;  mais 
ce  chemin  nous  parut  un  grand  détour,  & 
nous  nous  déterminâmes  à  aller  droit  à  no¬ 
tre  objet. 

Nous  defeendîmes  donc  par  le  côté  en¬ 
foncé  du  cratsr  de  Leithberg ,  qui  étoit  tour- 
Bé  de  ce  côté  <  là.  Cet  enfoncement  n’efl 
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que  décombres  j  &  il  eft  d’autant  plus  dan- 
gereux  à  uefcendrs ,  uu'ij  paroîc  plus  uni. 
Une  moufle  très  épaille  recouvre  les  lofai- 
tes  comme  d’an  lit  de  plumes  ;  elle  en  rem- 
pin  en  grande  partie  ies  intervalles;  on  ne 
fait  prefque  ce  qui  eft  creux  ou  relief,  & 
fouvent  on  trouve  l’angle  d’un  lafalte  fous 
une  élévation  arrondie,  ou  pis  encore, 
un  enfoncement.  Il  fallut  donc  defcer>dre, 
avec  beaucoup  de  précaution  ,  &  fouvent 
allonger  Je  pas.  Notre  Batelier  ,  homme 
attentif,  compta  fes  pas ,  &  il  en  trouva 
Xÿo  du  fommec  à  la  croupe  générale  de 
ces  Montagnes:  ce  qui,  vu  la  manière 
dont  il  faut  defcendre,  fuppofe  au  moins 
150  pieds  de  hauteur. 

Ce  demi  cercle  de  Montagne,  que  nous 
allions  couper  comme  par  une  corde;  a» 
TOit  Rodands-eck  pour  centre.  La  Ville 
à  Unckel ,  fituée  fur  le  même  bord  du 
Rhin  5  p&roiffhît  au  bout  d’un  promontoire 
que  forme  au  S.  R.  une  des  extrémités  de 
cette  courbe;  &  Dmckenfeïs ,  rocher  fort 
connu  dans  ces  contrées,  la  terminait  au 
Nord  -  Oueft  du  côte  de  Bonn. 


Après  sous  être  avancés  quelque  terni 
fur  ce  que  nom?  prenions  pour  la  croupe 
générale  de  la  Mçjitagne,  nous  remar¬ 


qua- 


o29 


Lettre  CI.  de  la  TERRE. 

quâmes  que  ce  n’étoic  qu’un  gros  rameau 
particulier,  qui  defcendok  de  ce  grand 
Cône  où  notre  Condufteur  avoit  fpéculé 
fur  la  caufe  des  bafaltes .  UnRuiffeau, 
qui  ferpente  dans  la  Bruyère  dont  ce  ra¬ 
meau  eft  revêtu ,  nous  montra  que  c’étok 
une  Lave  bafaltique .  Le  lit  de  ce  ruififeau 
étoit  creufé  de  toute  l’épaifleur  du  terreau  3 
&  on  ne  voyait  que  des  bafaltes  dans  le 
fond. 

Il  fallut  defcendre  le  flanc  de  cette  La¬ 
ve,  qui  nous  conduifit  dans  un  grand 
vallon;  &  fur  la  pente ,  dans  des  lieux  où 
la  peloufe  étoit  fort  maigre,  nous  vîmes 
que  celle-ci  étoit  formée  fur  des  débris  de 
fchijle ;  ce  qui  nous  fit  recouvrir  au  ruis- 
feau  notre  fondeur,  &  nous  trouvâmes 
des  bafaltes.  I!  s’eft  fait  un  violent  con¬ 
flit  dans  ces  Cantons  entre  les  anciens 
habitans  &  les  ufurpateurs:  ceux-ci,  à 
qui  rien  ne  réfifte,  ont  tout  renverfé*  de- 
,  vaut  eux  ;  &  il  n’efl  pas  furprenant  que  les 
reiTes  des  fchifles  vaincus,  couvrent  par¬ 
tout  le  champ  de  bataille. 

La  où  ces  fols  formés  de  débris  àefchifes 
font  fort  expofés  au  foleil,  ils  fe  ferdlifent 
bien  lentement;  c’étoit  la  caufe  de  la  mai¬ 
greur  de  la  peloufe  :  mais  quand  la  pente 
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tourna  vers  le  Nord,  nous  trouvâmes  des 
Bois  &  des  taillis ,  par  îefquels  nous  des¬ 
cendîmes  longtem»  avant  que  de  remonter  au 
côté  oppofé.  Dans  l’intervalle  des  deux 
Montagnes  ,  un  ruifleau  paifible  couloit 
fur  les  bafahes .  Rien  n’efl  rongé  autour 
de  fon  lit,  quoique  ce  foit  l’un  des  grands 
écoulement  des  eaux  de  la  Montagne  dans 
les  pluies  &  la  fonte  des  neiges.  Les  talus 
des  deux  côtés,  quoique  de  débris  de  fcbis- 
tes 5  font  affîs  pour  toujours,  &  recouverts 
par  la  végétation» 

Craignant  d'avoir  à  traverfer  plufieurs  de 
ces  profondes  coupures  fi  nous  perditions 
à  aller  en  ligne  droite  9  nous  remontâmes 
vers  le  haut  de  la  Montagne;  &  arrivés  au 
haut  d’une  formait  é ,  nous  vîmes  à  fon  re¬ 
vers  le  plus  charmant  des  vallons  ,  couvert 
de  magnifiques  prairies  &  d’une  multitude 
de  bocages  qui  fembloient  plantés  exprès 
pour  embellir  le  lieu.  5,  Hé!  voilà  les 
5s  champs  Elifées  !  ”  s'écria  Mr.  Trqffon .  Ja¬ 
mais  expreflïoH  ne  fut  plus  propre.  Ce 
lieu  étoit  délicieux,  &  le  Tartare  n  étoit 
pas  loin. 

La  croupe  fui  van  te  étoit  d’une  toute  au¬ 
tre  nature  que  celle  que  nous  venions  de 
traverfer  ;  &  nous  eûmes  lieu  de  la  bien 


cou- 
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connoître  ;  car  tout  à  coup  nous  fûmes  ar¬ 
rêtés  par  une  coupure  de  50  pieds  de 
profondeur,  faits  pour  un  chemin.  Or 
cette  coupure  montrait  des  deux  cô^és  le 
fchijls  dans  fa  place  naturelle.  Voûàdonc 
les  Péruviens  des  Montagnes,  qui  ont  ré- 
fiilé  aux  invàfion*.  Cette  coupure  nous 
fit  perdre  l’avance  que  nous  comptions 
avoir  prife  en  hauteur; il  fallut  redefeendre 
beaucoup  ,  avant  de  trouver  un  lieu  où  el¬ 
le  fût  praticable.  Heureufetneot  nous  en 
fûmes  bien  dédommagés  par  les  beautés  du 
chemin.  De  l’autre  côté  de  la  croupe, 
nous  entrâmes  dans  un  Vasion  fauvage. 
(J’appelle  ainfi  ces  lieux  où  la  Nature  feule 
a  travaillé;  où  l’on  le  fient  dans  fies  mains, 
&  comme  à  mille  lieues  des  inventions 
de  l’Homme.)  „  H  devrait  y  avoir  ici 
,,  du  Fauve ,  “dit  Mr.  TroJJoti ;  ce  lieu  çfb 
un  Paradis  pour  des  animaux  .  bien 
d’autres  î’auroient  appelle  un  repaire  de 
,  bêtes  féroces;  mats  Mr.  Irojfon  fiait  ientir 
pour  tous  les  Etres  fenfibles.  Quand  je 
îVaurois  pas  retiré  de  très  grands  avanta¬ 
ges  d’avoir  eu  dans  ces  courtes  un  inter¬ 
prète  éclairé,  je  n’oublierais  jamais  les 
plaiürs  de  fympathie  dont  Mr.  Trojjon , 
m’a  fait  jouir.  J’efpère  qu’il  en  a  eu  lut- 
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même  allez  à  parcourir  ces  Montagnes , 
pour  que  FHiftoIre  naturelle  lui  doive  dans 
la  fuite  de  plus  grands  détails  à  leur  é- 
gard.  (a). 

Après  avoir  traverfé  ce  Paradis  du  Fau¬ 
ve  ,  il  nous  fallut  beaucoup  defceadre,  & 
bous  crûmes  5  étant  au  bas,  d'avoir  enfin 
atteint  le  vrai  pied  du  Loevenberg.  Pour 
nous  préparer  à  une  telle  montée,  nous 
nous  rafraîchîmes  à  un'Ruifleau,  en  exa¬ 
minant  Ion  lit»  Il  étoit  compofé  de  toutes 
fortes  de  pierres,  tant  naturelles  que  vol¬ 
caniques  ;  mais  on  ne  les  voyait  qu’au  mi¬ 
lieu  de  ce  lit;  la  moufle,  qui  vient  jus¬ 
qu’à  fes  bords ,  n’efl  pas  même  emportée: 
c’efl:  cependant  encore  l’un  des  grands  écou- 
leman$  des  eaux  des  pluyes,  &  de  la  fonte 
des  Neiges,  Ces  Montagnes  donc  ne  fe 
dégradent  plus. 

Loin  que  ce  fut  là  le  pied  du ' loevenberg 9 
nous  eûmes  encore  à  traverfer  deux  crou¬ 
pes,  &  parconféquent  deux  Vallées,  fou- 
vent  en  forçant  des  taillis.  Notre  Pilote, 
bonhomme,  très  bon  homme,  doux,  gai, 
alerte  ,  hardi  &  fort ,  fans  s’être  confulté 

avec 

(  a  )  Je  ne  me  fuis  pas  trompé  ;  &  l’on  verra  ces 
détails  dans  la  fuite. 


J 
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avec  nous  ,  choififfoic  toujours  la  ligne 
droite  &  paffoit  partout,  même  en  des 
lieux  où  nous  nous  ferions  peut  •  être  dé¬ 
tournés.  Croyant  un  moment  que  nous 
étions  peinés  de  ces  fortes  montées,  il 
prit  une  perche  de  près  de  deux  pouces 
de  diamètre  ,  dans  un  monceau  qui  fe 
trouvoit  là  par  hazard,  &  la  rompant  en 
Fair  comme  une  chenevote ,  il  nous  en  fit 
des  bâtons  (a). 

Ce  ne  fut  donc  qu’après  avoir  traverf e  deux 
nouvelles  croupes,  &  nous  être  rafraîchis 
à  deux  ruiffeaux,  que  nous  trouvâmes  en¬ 
fin  le  pied  de  notre  grande  Montagne ,  & 

1 

alors  nous  gravîmes  longtems.  Combien 
les  chofes  ne  changent- elles  pas  pour  nous 
fuivant  les  circonflances  i  Les  nuages  # 
qui  de  te  ms  en  tems  nous  avoient  fait  d’u¬ 
tiles  parafols ,  fe  raffemblèrent  peu  à  peu., 
&  nous  rendîrent  alors  un  bien  plus  grand 
'  fervice  en  répandant  la  pluie  far  nous. 
L’évaporation  fucceffive  de  l’eau  qui  mouil¬ 
lait; 

(a)  Je  crois  devoir  indiquer  ce  bon  Guide,  aux 
curieux  qui  voudroient  vifiter  ces  Montagnes.  Tl  fe 
nomme  Jean  George  Lihmann ,  Batelier  ÜOber* 
mnier . 
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3oit  nos  habits  ,  rafraîchit  nos  corps;  Feaa 
dont  les  branches  du  taillis  artofoit  notre 
vifage  &  nos  mains ,  leur  rendit  le  meme 
fervice.  Depuis  ce  moment  nous  n’eûmes' 
plus  befoin  de  ruifleaux  pour  nous  défal- 
terer  ;  la  foif  paiU ,  &  nous  nous  Centimes 
de  nouvelles  forces.,  qui  nous  vinrent  fort 
à  propos;  car  notre  montée  fut  très  lon¬ 
gue  &  très  rude. 

Dès  que  nous  fûmes  un  peu  en  avant 
fur  cette  pente  du  Loevenberg ,  nous  trou, 
vâmes  de  gros  bajahes  roulés,  dont  quel¬ 
ques  uns  âvoient  près  de  4  pieds  de  dia¬ 
mètre.  Autour  dufommetils  étoient  plus 
nombreux  ,  &  fe  montraient  partout  au 
travers  de  la  croûte  végétale.  Arrivés  m 
Château,  il  fallut  y  monter  par  une  brèche; 
car  fes  mafures  occupent  la  cime  entière. 
Là  donc  fe  bornèrent  nos  obfervations. 
Le  haut  du  Cône  a  été  dénaturé  pour  y  pla¬ 
cer  ce  Château;  &  tout  ce  qu’on  y  voit  à 
préfent,  c’eft  que  fes  murs  ont  été  faits 
de  B  aj ait  es . 

Quelle  étendue  de  pays  ne  découvre  t-on 
pas  de  ce  Complet  1  C’eCt  la  plus  haute  des  fept 
Montagnes,  {die  Jieben,  Bergen)  Au  Sud* 
Eftoous  comptions  14  grands  Cônes ,  dont 
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les  plus  éloignés  parodiaient  devoir  at¬ 
teindre  les  derrières  de  Coblentz.  Au  Sud- 
Oucft  nous  découvrions  tout  le  pays  vol* 
canique  que  nous  avions  parcouru  les  jours 
précédens.  Au  Nord-Ouefl,  dominant  ïe 
Drackenfels  ,  îe  Folkenberg  ,  la  Chapelle  de 
St.  Pierre  ,  en  un  mot  tout  ce  commence¬ 
ment  de  la  chaîne  des  Montagnes  du 
Rhin,  nous  avions  à  découvert  les  vafles 
Plaine  où  il  coule  ,  j usines  bien  loin  au- 
delà  de  DuJJelâorff.  Et  vers  le  Nord-Eft, 
s’étendoit  la  JFejîphalie ,  que  nous  aurions 
pu  découvrir  bien  avant,  fi  l’air  n’y  eût 
été  fort  chargé  de  vapeurs. 

Cette  obfcurité  de  l’air  nous  fit  faire 
une  méprife.  Le  F olkcnberg  nous  parut  un 
autre  Cône  tronqué  3  d’autant  plus  inté- 
refiant  ,  qu’on  exploite  fon  fomrnet  pour 
en  tirer  des  pierres  ?  &  que  le  démoîiflant 
ainfi  depuis  des  fiècles,  il  nous  fembiok 
qu’on  devoit  avoir  trouvé  la  coupe  du  ca¬ 
nal  qui  l’avoit  formé.  Nous  réfolûmes 
donc  de  faire  encore  cette  vifite  avant  la 
fin  du  jour ,  quoiqu’il  fût  déjà  tard. 

Defcendant  duLoevenberg ,  &  ne  fon  géant 
qu’à  faire  notre  courfe  ,  quoique  nous 
n’euffions  rien  mangé  depuis  fept  heures 

du 
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du  matin  ,  nous  eûmes  l’apparition  la  plus 
agréable  &  la  plus  opportune  :  Cétôit 
des  champs  labourés,  &  la  chaumière  d’un 
Colon*  Nous  y  trouvâmes  d’abord  une 
vieille  femme,  qui  appaifoit  un  petit  en* 
faut  dont  la  mère  vint  enfuite  nous  re¬ 
cevoir  ;  &  un  moment  après  parut  un  jeu» 
ne  homme  qui  étoit  leur  domeflique.  Un 
grand  baffin  de  lait  caillé  fut  mis  devant 
nous ,  avec  un  gros  pain  bis  ,  fi  dur  que 
nos  couteaux  faiblirent.  Nous  priâmes  le 
jeune  homme  de  faire  ufage  du  fien  &  de 
fon  bras.  En  un  inflânt  il  fit  fur  la  table 
tm  monceau  qui  ne  reflembloit  pas  mal  à 
un  cône  de  bafalîes  :  il  fallut  le  retenir  , 
car  il  ne  fe  lafloit  point  de  couper.  Nous 
ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire,  en  me- 
forant  par  là  l’appétit  du  jeune  homme4 
Cependant  nous  mîmes  tout  ce  pain  dans 
notre  laitage,  &  en  un  inflan t  le  baffin 
le  trouva  vuide  ,  &  rempli  de  nouveau. 
Ce  fécond  baffin  fini,  nous  voulûmes  faire 
compte  ;  &  nous  le  fîmes  àdeflein,  pour 
favoir  ce  que  notre  hôteffe  nous  deman¬ 
dèrent.  Elle  nous  demanda  deux  Jluivres. 
Et  voilà  encore  on  exemple  du  défmtè- 
reffemeac  de  h  Homme  fimple.  Cette  fem- 
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ms  rie  demandoit  pas  !  a  valeur  de  ion 
pain.  Je  fis  cette  remarque  avec  Mr. 
TroJJon ,  qui  la  confirma  par  une  foule 
d’exemples.  Son  emploi  le  conduit  Cou¬ 
vent  dans  des  lieux  écartés:  il  loge  & 
mange  chez  des  Villageois  ;  &  le  plus 

fouvent,  il  ne  peut  leur  faire  recevoir  le 
payement  de  ce  qu’ils  lui  donnent  ,  qu’en 
le  mettant  en  cachette  dans  la  main  d’un 
enfant.  Les  larmes  lui  viennent  aux  yeux 
lorsqu’il  en  parle;  larmes  de  joie,  quand 
il  confidère  ainfi  l’Humanité;  larmes  de 
douleur  ,  quand  il  penfe  que  ces  bonnes 
gens  font  fi  rarement  l’objet  de  l’atten¬ 
tion  de  ceux  de  qui  ils  dépendent.  Cette 
petite  Colonie  avoir  un  four  pour  cuire 
fon  pain;  mais  il  étoit  gâté:  un  grenier 
pour  garder  fes  provifions  ;  mais  la  pluie 
y  pénétroit.  Que  n’eft-on  Prince  un  mo¬ 
ment,  quand  ont  fait  de  telles  vifites  ! 

Les  Bois  rendoierit  difficile  pour  nous 
le  chemin  qui  menoit  au  Volkenberg  >  &  il 
étoit  tard;  nous  demandâmes  donc  au  jeu¬ 
ne  homme  s’il  voulait  nous  accompagner. 
Il  y  confentit,  ët  alors ,  penfant  à  la  fa* 
tiaue  qu’avoit  eu  notre  Batelier,  homme 
d’un  certain  âge ,  nous  l’engageâmes  à  al¬ 
ler  nous  attendre  au  bord  du  Rhin .  Il 

Tome  IV.  Y  cho- 
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choifît  pour  le  lieu  de  notre  rendez-vous 
Konigswinter;  Bourg  fkué  au  delà  des  Mon¬ 
tagnes  ;  perdant  qu’il  nous  cônviendroit , 
après  cette  nouvelle  fatigue,  de  defcen- 
dre  par  le  chemin  battu  qui  fert  à  cha- 
rier  les  pierres  de  cette  Carrière  élevée. 
Nous  nous  mîmes  en  route  après  cet  ar¬ 
rangement  ?  &  .il  nous  quitta  au  pied  de 
la  nouvelle  Montagne.  Sans  la  pluie  nous 
n’aurions  peut- être  pas  été  capables,  d’ar¬ 
river  au  loin  met ,  à  caufe  de  la  roideur 
de  la  montée  &  de  notre  fatigue  ;  mais* 
rafraîchis  par  elle ,  nous  montâmes  en¬ 
core  fort  bien.  Chemin  faifant  nous  cher¬ 
chions  des  yeux  les  matières  volcaniques ; 
mais  il  n’y  en  eut  point.  Etonnés  de  cet¬ 
te  circonftance  ,  nous  îanguiffions  d’arri¬ 
ver  à  la  partie  de  la  Montagne  où  les 
décombres,  jettes  du  haut,  n  etoient  pas 
encore  recouverts  par  la  végétation  ;  mais 
ils  étoient  de  granit  pur ,  &  nous  ne 
trouvâmes  que  cette  efpèce  de  pierre  jus¬ 
qu’au  fommetde  la  Montagne.  En  voyant 
ce  femme t ,  de  celui  du  Loevenberg  5  ü 
nous  avoir  paru  comme  une  grande  ef- 
planade ,  garnie  de  quelques  monceaux  de 
pierres.  Mais  c’étoit  de  vaftes  Carrières  * 
creufées  très  profondément  en  quelques 

en- 
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endroits.  Ce  granit  eft  rougeâtre  &  peu 
dur:  les  ouvriers  le  caftent  avec  beaucoup 
d’adreffe:  ils  en  font  de  grands  blocs  pour 
fervir  de  pierre  de  taille  5  ou  des  plaques 
à  revêtir  le  haut  des  murs.  Ils  jettent  le 
moellon  autour  delà  Carrière,  oc  ce  II  ce 
qui  a  donné  à  la  Montagne  la  foi  me  d  un 
Cône.  La  Carrière  a  commencé  fans  dou¬ 
te  au  haut  d’un  Pic,  &  ion  déblais,  jet- 
té  tout  le  tour  de  haut  en  bas  ,  en  a  ef¬ 
facé  les  afpérités,  en  donnant  à  les  flancs 
]a  pente  que  reçoivent  par  la  même  raifoix 

les  Cônes  volcaniques. 

Nous  avions  près  de  nous  Drackenjels  , 

(  Rocher  du  Dragon)  ainfl  appelle  ,  parce»  f 
qu’on  dit  qu’un  Dragon  s’y  redroit  jadis. 

Il  eft  couronné  des  mafures  d  un  ancien 
Château.  La  tradition  n’a  peut-être  con- 
fervé  que  la  qualification  donnée  par  les 
anciens  habitans  du  pays ,  à  quelqu’un  de 
ceS  Barons  féroces ,  qui  fe  retiroient  dans 
ces  repaires ,  d’où  ils  fortoient ,  fuivis  de 
bandits,  pour  piller  les  paffans,  &  met¬ 
tre  à  contribution  les  pauvres  Agriculteurs. 

Il  nous  prit  un  defir  de  Chevaliers  errans  ; 
&nous  defeendîmes  du  lieu  où  nous  étions , 
avec  l’ intention  de  vifiter  la  demeure  du 
monftre.  Mais  la  pluie  qui  fe  renforça  , 

&  l’approche  de  la  fin  du  jour ,  nous  urent 
rr  *  chan* 
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changer  de  defifein.  Nous  nous  contentâ¬ 
mes  donc  d’examiner  Fen  Terrible  de  ces 
Montagnes.  Il  y  a  beaucoup  de  Pics,  ar¬ 
rondis  par  les  éboulemens  &  par  la  végé* 
tation.  Mais  ils  font  fi  près  ks  uns  des 
autres ,  que  je  doute  qu’ils  foient  volcaniques  ; 
&  j’ai  fouvent  vu  dans  les  Alpes  des  group- 
pes  de  h  même  forme.  Drackenfeîs ,  que 
nous  voyions  de  près ,  eft  auffi  de  granit ; 

je  penfe  donc  que  ce  font  des  Montagnes 
naturelles  &  primordiales,  La  Plaine  com¬ 
mence  immédiatement 'à  leur  pied  ,  vers 
le  Nord  •  Eft ,  &  s’étend  de  là  jusqu’à  la 
Mer  avec  de  légères  inflexions.  Le  nom 
qu’elles  portent  leur  convient  parfaitement  * 
c’eft  celui  d "Alpes  de  Bonn .  Drackenfeîs  en 
eft  le  commencement  près  du  Rhin  :  ce 
Château  eft  fi  élevé,  qu’on  le  découvre 
d’une  grande  diftance  à  la  ronde.  Loeven- 
herg  eft  beaucoup  plus  élevé  encore;  mais 
étant  fur  le  derrière  de  ces  Montagnes  il 
frappe  moins  (a). 

Nous 

(d)  Si  quelque  Voyageur  eft  curieux  de  voir  d  an¬ 
ciens  Volcans ,  Tons  fortir  de  fa  route,  il  peut  de¬ 
mander  fur  celle  de  Bonn  à  .Andernach ,  qu’on  lui 
indique  les  Montagnes  de  Loevenberg ,  Leithherg  & 

Lintzerberg  ;  elles  font  connues  de  tout  le  monde 
fur  ces  bords  du  Rhin. 
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Nous  regagnâmes  le  chemin  par  lequel 
on  defcend  la  pierre  de  taille  de  Vohîen- 
hcr,  ;  jj  nous  conduifit  en  effet  à  Koenigs- 
‘ivinter ,  où  notre  bon  guide  nous  atten- 
tioit.  Nous  reprîmes  avec  lui  le  chemm 
ae  Breitbacb  ,  &  nous  y  traverfdmes  le  Rhin 
pour  revenir  à  Oberwinter ,  où  nous  abor¬ 
dâmes  a  dix  heures  du  foir. 
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ÈJfai  fur  les  Tremblemens  de  terre  — 
Route  de  Cobliîjtz  à  Mayence  par 
le  Rhin. 
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Mayence*  k  21e  Juin  1778, 

•*  '  \ 

M  A  D  A  M  E9 

T  .  • 

rJ  e  fois  actuellement  dans  un  Pays  où 
mes  obfervations  changeront  d’objet;  mais 
avant  que  de  les  commencer  ,  je  vais  entre¬ 
prendre  de  donner  à  V,  M.  une  idée  de  h 
route  que  je  viens  de  faire.  Je  la  repren¬ 
drai  pour  cet  effet  à  Obermnter 
Après  y  avoir  employé  îa  matinée  du 
Se  à  décrire  ce  que  nous  avions  vu  la- 
veille  ;  j’en  partis  avec  Mr.  Irojfon  pour 
revenir  à  Cobîentz .  La  vue  du  Rocher 
d’ Ebrenbreitjlein,  nous  rappella  Foccafion 

de 
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de  notre  courfe;  mais  quoiqu’elle  eût  été 
fort  intèreffante,  nous  n  avions  rien  appris 
de  plus  fur  cet  objet  particulier:  les  au¬ 
tres  couches  presque  perpendiculaires  que 
j’avois  obfervées  le  long  du  Rhin,  appar¬ 
tiennent  aux  fchiftes  ordinaires  des  Monta- 
tagnes  primordiales. 

Les  Rochers  d 'Ehrenbrcitjlein  &  de  Lahn- 
ftein  font  donc  des  faits  particuliers.  Ces 
Rochers  -  là  ont  été  formés  par  des  dépôts  de 
la  Mer:  les  corps  matins  qu  ils  renferment 
en  font  foi.  Dès  lors  ils  ont  dû  avoir 
dans  leur  origine  la  feule  pofition  que  la 
Mer  pût  leur  donner;  l’horizontale,  ou 
légèrement  inclinée*  Leurs  couches  font 
aujourd’hui  rompues  ,  &  leur  inclinaifon 

n’efl;  plus  celle  de  dépôts  immédiats  de  la 
Mer.  Les  Collines  auxquelles  elles  appar- 
tenoient,  font  en  même  temo  entourées  de 
Volcans  anciens;  &  il  eft  naturel  d’en  con¬ 
clure,  que  c’tft  à  eux  que  ces  grands  Ro¬ 
chers  doivent  leur  pofition  aétuelie.  L’en¬ 
foncement  d’en  de  leurs  côtés,  n’effc  rien, 
quand  on  confidère  les  prodigieufes  exca¬ 
vations  qui  ont  dû  fe  faire,  pour  porter  au 
dehors  toutes  les  Montagnes  les  Collines 
&  les  Plaines  volcaniques  qui  fe  trouvent 

dans  ce  vafte  circuit. 

Y  4  r  Ces 
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Ces  excavations,  formées  par  les  Vol¬ 
cans,  peuvent  pouffer  an  loin  des  rameaux 
confidèrabics  :  elles  doivent  être  même  bien 

I 

plus  grandes  que  lés  matières  extérieures 
ne  nous  le  montrent,  vu  la  malle  de  celles 
qui  fe  font  difîlpées  par  les  exhalaifon*. 
Ces  cavités  peuvent  être  auffi  bien  plus 
nombreufes  qu’on  ne  le  penfe;  car  outre 
qu’on  eft  fort  éloigné  encore  de  connaître 
tous  les  anciens  Volcans  vifîbles  ,  i]  peut  y 
en  avoir  de  cachés  par  les  dépôts  de  la  Mer, 
Ces  excavations  ne  pourvoient-  elles  point 
nous  aider  à  expliquer  les  tremblement  de 
titre  ?  Voilà  furement  des  galeries  foncer- 
reines  5  dans  lesquelles  des  fluides  éîafii* 
ques,.  formés  fubitement  par  des  fermen¬ 
tations,  peuvent  s’étendre  en  un  inflan  t  à 
une  grande  diftance.  Et  comme  la  plupart 
de  leurs  anciens  évents  font  maintenant  fer¬ 
més  5.  il  n’efi  pas  furprenant  que  les  con¬ 
trées  quelles  parcourent  éprouvent  des 
fecoufies.  Car  il  faut  du  te  ms  pour  que 
ces  fluides  foient ,  'ou  abforbés  par  les  fnb« 
fiancés  terreftres ,  ou  délivrés  de  leur  pri~ 
fon  par  quelque  ifïue ,  foit  fous  les  eaux  de 
la  Mer  ?  foit  par  les  bouches  des  Volcans 
aétuels.  Quelques  obflru£Hons  fur  leur 
paffage ,  peuvent  augmenter  leurs  efforts 

Con- 
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contre  les  voûtes  des  galeries  ;  ce  fi,  par 
quelque  caufe  commune  ,  il  s'en  débande 
en  plufieurs  endroits  à  1*  fois,  îa  rencon¬ 
tre  des  divers  courants  ,  peut  occ adonner 
ces  fecGiifles  deftroftrices ,  dont  nous  avons 
de-  terribles*  exemples.  Mais  en  même 
tems  ,  c’eft  peut -être  à  ces  mêmes  galeries , 
que  nous  devons  le  peu  de  danger  qui  ac¬ 
compagne  en  général  les  tremblemens  de 
terre .  Les  fluides  élaftiques,  momentané¬ 
ment  produits,  ont  de  l’efpace  pour  s'éten¬ 
dre;  &  celles  des  parties  de  la  furface  qui 
avoient  été  trop  affaiblies  pour  pouvoir 
leur  réfifler ,  ont  déjà  fubi  leur  fort» 
C’eft  fans  doute  des  accidens  de  cette  efpè» 
ce  ,  qu'ont  fubi  les  Rochers  où  nous  voyons 
maintenant  du  dé  Tordre  Ça), 

Mes  observations  fur  les  environs  de 
Coblentz  m’ayant  pris  beaucoup  plus  de 
tems  que  je  ne  leur  en  a  vois  deftiné  dans 
le  plan  de  mon  voyage,  il  fallut  me  répa¬ 
rer  bien  plus  tôt  que  je  ne  Faurois  voulu 
des  perfonnes  à  qui  je  devois  tant.  Je  par¬ 
tis  donc  dans  F  après  midi  du  çe;  &,foic 
pour  me  repofer  des  fatigues  que  j’avois 

efifuiées  durant  guinze  jours  dans  les  Mon» 

ta- 

Ça)  Ce  fyftêtne  des  Galeries  fouterreines ,  fera  plus 
développé  dans  la  Cl Xe  Lettre. 

Y  5 
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tagnes ,  foie  pour  jouir  des  beautés  qu’offrent 

les  bords  du  Rhin  de  Cohlentz  à  Mayence  9 

je  pris  un  bateau  pour  remonter  ce  Fleuve, 

• 

Ce  (1  cette  route,  au  -  deffus  de  toute  def- 
cription,  que  je  vais  tenter  d’efquiffer  à 
V.  M. 

La  petite  Plaine  de  Coblenîz  eff  îa  ma¬ 
gnifique  Salle  d’entrée  des  Cotridors  où  l’on 
va  s’engager,  Traverfée  par  le  Rhin  , 
enceinte  de  tout  côté  par  des  Montagnes  à 
différentes  diftances,  les  diverfes  parties 
du  jour,  le  Ciel  ferein  ou  les  nuages,  y 
produifent  la  plus  grande  variété.  Ceft 
furtout  au  paffage  du  Rhin  que  Ton  jouit 
de  ces  beaux  cliangemens  de  fcèoe.  Je 
Pavois  traverfé  dans  toutes  les  parties  du 
jour,  depuis  l’Aurore  jufqu’au  coucher  du 
Soleil,  &  même  au  clair  de  îa  Lune;  & 
toujours  le  coup  d’œil  nf  avoir  frappé  com¬ 
me  nouveau.  Ce  fut  de  là  que  je  partis 
pour  chercher  un  paffage ,  que  je  pouvois 
foupçonner,  mais  que  je  ne  voyois  point. 
Les  Montagnes  fe  refferrent  &  s’enchaflent 
les  unes  dans  les  autres;  &  fuivant  que  la 
lumière  fe  diflribue,  c’eft,  ou  un  antre 
fombre,  ou  l’amphithéâtre  le  plus  gai.  Ce 
feuî  tableau  de  l’avenue  du  Rhin  ,  vu  par 
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différens  accidens  de  lumière,  feroit  un 
riche  fond  pour  un  Païfagifle. 

Je  n  aurai  pas  de  peine  à  me  rappeller 
tout  ce  que  j’ai  vu  qans  ce  trajet  de  Co - 
blentz  ici ,  car  je  1  ecrivois  à  mefure.  On 
ne  peut  voyager  plus  commodément.  Un 
bateau  couvert,  que  deux  hommes  tirent 
à  la  corde  du  bord,  &  qu’un  troifième  di¬ 
rige  ,  remonte  Je  Rhin  fans  aucune  fecouf- 
fe.  .  J’avois  dans  ce  bateau  une  petite  ta» 
ble,  &  j’y  écrivois  comme  dans  mon  Cabinet. 

Aufïi  longtems  que  je  pus  voir  Coblentz , 
je  ne  regardai  qu’en  arrière;  pavois  peine 
à  me  détacher  de  ce  lieu.  Mais  peu  à  peu 
les  Ifles  &  les  Promontoires  me  îe  déro¬ 
bèrent.  Je  n’abandonnai  de  l’œil  fes  environs 
que  rocher  après  rocher,  qui  m’étoienttous 
connus  par  quelque  circonftance  agréable 
ou  utile;  &  réduit  à  la  Forterefle,  j’y  tins 
bon  par  plus  d’un  motif:,  mais  enfin  elle 
me  fut  aufïi  enlevée,  &  je  me  trouvai  feu! 
dans  mon  bateau. 

Je  navigeois  alors  entre  des  II  tes  ombra- 
gées  de  failles.  Une  petite  pluie  furvint ,  & 
auffitôt  j’apperçus  que  ces  Ifles  étoient  peu» 
plées  deRoiïignoîs.  La  furface  de  cette  eau 
courante  n’étoit  ridée  que  par  les  faillies  des 
bords  ;  les  bateaux  y  gliflfoient  comme  s’ils 

n’eus- 
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n’eufîent  filloné  que  Pair.  J'en  dépaffai  un 
clans  ce  moment,  qui  renouvelle  toutes 
mes  idées  agréables  fur  les  habitans  de  h 
Campagne  ;  ou  plutôt  mes  foupirs  fur 
ceux  des  Villes,  trop  multipliées  &  trop 
grandes.  Deux  petits  garçons  en  habit 
bleu ,  tiroient  du  bord  fur  cette  douce  RE 
vière,  un  bateau  conduit  par  un  homme 
suffi  vêtu  de  bleu.  Ces  enfans,  qui  avoient 
à  peine  dix  à.  douze  ans,  marchoient  ce¬ 
pendant  fans  fatigue,  appelés  feulement 
contre  une  bande  de  forte  toile  attachée 
à  la  corde.  L’heureux  Père  (car  c’étoit 
fans  doute  le  leur)  aidé  déjà  par  des  en- 
fans  de  cet  âge  ,  les  aidait  auffi  avec  un 
plaifir  vifible,  en  pouffant  îe  bateau  par  le 
moyen  d’un  piquet»  Ils  étaient  defcendus 
en  fuivant  le  fil  du  Fleuve  avec  de  petites 
rames;  ils  avoient  tranfporté  à  Cobîentz  des 
paflagers  ou  des  provisions ,  &  ils  retour- 
noient  chez  eux.  , 

Tout  habitant  des  Villes ,  qui  eft  compa- 
tiffant ,  &  qui  a  fu  entrer  dans  les  peines  de 
fes  fembîables,  a  eu  bien  des  occafions  de 
voir,  que  les  plus  grandes  y  naiffent  du 
fouci  des  Pères  fur  la  deftination  de  leurs 
en  fan  s  :  c’eft  la  fource  de  mille  maux,  & 
de  maux  de  tout  genre.  »  À  la  Campa¬ 
gne 
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gne  au  contraire,  la  paternité  eft  la  four- 
ce  des  biens.  Il  n’elî  pas  néceffaire  de 
détailler  ces  tableaux  pour  en  fentir  le 
contrafle,*  ii  ne  faut  que  rapprocher  les 
deux  objets,  que  chacun  a  eu  occasion 
d’obferver  à  part.  Se  pourroic  -  il  donc, 
que  les  Etats  qui  ont  encore  à  peupler 
des  terreins  incultes,  ne  fi  fient  pas  des 
efforts,  pour  tenir  attachés  au  fol  les 
hommes  qu’ils  y  feront  naître?  Je  ne  ces- 
ferai  d’infifter  fur  ce  point. 

Les  nuages,  qui  de  teins  en  tems  f ai- 
foient  chanter  les  xoffignols  des  Mes  en 
i  répandant  de  petites  ondées,  produifoient 
suffi  le  plus  bel  effet  dans  les  Montagnes 
qui  commençoient  à  refferrer  le  Rhin.  Ici 
•  im  vieux  Château,  porté  fur  une  éminen¬ 
ce,  frappoit  tout  à  coup  en  forçant  de 
l’ombre;  là  c’étoic  un  Village  ou  un  Bourg 
que  le  Soleil  venoit  éclairer;  &  la  verdu¬ 
re,  animée  par  ces  petites  pluies,  étince- 
loit  du  feu  des  émeraudes  quand  cette 
vive  lumière  tomboit  fur  elle. 

Ces  défilés  font  tellement  parfemés  de 
vieux  Château ,  que  je  les  comparerais 
volontiers  à  de  magnifiques  Galeries  où . 
l’on  auroit  placé  des  antiques  fur  des  con- 
foles.  Celui  de  Lahnftein ,  dont  la  baie 

m’a- 
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m’avoit  tant  einbar rafle  par  fes  coquilles, 
fut  le  premier  fous  lequel  je  p allai.  Le 
voyant  ainfl  à  quelque  diflance ,  je  remar¬ 
quai,  que  le  Rocher  qui  le  porte,  eft  fé- 
paré  du, relie  de  la  Montagne,  comme  ce¬ 
lui  d'Ehrénbrettjiàin  ;  ce  qui  femble  iridi* 
quer  une  même  caufe  de  féparation.  Lé 
fécond  fut  celui  de  Braubacb  :  il  eft  enco¬ 
re  fur  un  Rocher  qui  renferme  les  mêmes 
coquilles.  Les  autres  font  prefque  tous 
auffi  for  des  Rochers  ifolés;  mais  non  de 
la  même  efpèce  :  ce  font  les  jchijles  ordi¬ 
naires  des  Montagnes  primordiales ,  où  il 
n’y  a  point  de  corps  marins .  _  Quelle  belle 
faite  de  [chûtes  que  celle  que  j’ai  vue  fur 
•  ma  route/  Ils  defcendent  en  Promontoires 
jufqu.es  fur  les  bords  du  Rhin  ;  &  ce  font 
eux  qui  entrecoupent  fl.  magnifiquement 
Pé traite  Vallée  où  il  coule.  ,  Mais  leur 
feuilletage  s’efface  peu  à  peu.  On  ne 
l’apperçoit  déjà  que  rarement  fur  les  pen¬ 
ces  tournées  au  Nord  ;  parcequ’elles  font 
abandonnées  à  la  Nature,  &  que  îa  Mous- 
fe  les  Broflailles  ou  les  Bois  les  recou¬ 
vrent.  Dans  les  faces'  tournées  au  Sud, 
c’efl:  îa  main  de  l’Homme  qui  les  détruit, 
pour  les  rendre  propres  à  la  culture.  Ces 
faces  préfentent  partout  des  Vignobles  fou„ 

te- 
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tenus  de  murs  ;  &  à  mefure  que  î’aêlion 
de  l'air  y  décompofe  les  fchifles ,  leur 
moellon  augmente  le  terreau,  ou  fert  â 
réparer  les  murs.  Dans  quelques  fié  cl  es 
on  ne  connoîtra  plus  fur  quel  fol  on  culti¬ 
ve;  il  y  a  déjà  beaucoup  de  croupes  où 
les  rochers  ont  totalement  difparu. 

Derrière  le  Château  de  Braubach ,  com¬ 
me  à  peu  de  difiance  de  celui  de  Lahnflein* 
&  à  Breitbacb ,  on  exploite  des  Mines  de 
cuivre.  liparoît,  partout  ce  que  j’apprends 
de  cette  chaîne  de  Montagnes ,  qu’elle  eft 
très  abondante  en  minéraux:  &  il  elle  n’é- 
toit  pas  fi  fort  enveloppée  de  talus  fera  si- 
fés ,  peut-être  en  appercevroit-on  davan¬ 
tage.  Mais  Féchange  efi  heureux,  ainfi 
on  ne  doit  pas  le  regretter. 

Tandis  que  je  parcourais  les  bords  d’u~ 
ne  des  enceintes  formées  par  les  contours 
du  Rhin ,  j’y  vis  entrer  un  convoy,  qui 
tout  à  coup  fit  retentir  cette  folitude.  Qua¬ 
tre  grands  bateaux ,  réunis  par  des  pièces 
de  bois  couvertes  d’un  plancher,  portoient 
fept  à  huit  cents  perfonnes,  toutes  affifes,  à 
l’exception  d’un  Prêtre  &  d’un  Porte -ba- 
nière.  Rien  ne  reffembloit  mieux  à  des 
Brébis  qui  entourent  leur  Pafieur.  Ils  é- 
toient  partis  â  pied  le  matin  de  pîufieurs 

Yil- 
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Villages , .  pour  fe  rendre  à  une  Chapelle' 
r  en  aminée  diffame  de  7  à  8  lieues ,  dans  le 
même  but  que  ceux  de  Loch  ;  c’eft  •  à- dire 
pour  implorer  la  bénédiôlion  du  Ciel  fur 
les  biens  de  la  Terre  ;  &  ils  fe  repofoient 
de  leur  marche,  en  s’abandonnant  au  cou-  ' 
rant  de  Peau  pour  le  retour.  De  tems  en 
tems  toute  cette  congrégation  flottante  en- 
ton  noie  des  hymnes  ,  que  les  Echos  n’étoient 
pas  feals  à  répéter. 

Ces  baflins  fucceffifs  que  forment  Jes 
défilés  du  Rhin 5  font  un  des  charmes  de  la 
route.  A  chaque  heure  on  les  voit  chan- 
ger.  On  tourne  un  Cap,  &  bientôt  après 
011  fe  croit  enfermé  par  derrière;  ôn  n  ap¬ 
pelait  plus  5  ni  Fentrée  ,  ni  Mae  du 
Rhin:  on  eff  comme  dans  des  Lacs,  & 
ils  ont  chacun  de  nouvelles  beautés.  Les 
Montagnes  s’abaiflent  toujours  jufqu’à  leurs 
bords:  quelquefois  elles  font  entièrement 
agrefles;  d’autres  fois  elles  font  cultivées, 

&  embellies  de  toutes  les  décorations  de 
la  Nature  &  de  l’Art.  Ces  différences  pro¬ 
cèdent  ordinairement  de  celles  de.  la  rive. 

Si  elle  eff  large,  on  y  a  bâti;  &  alors  le 
bailla  renferme  une  Ville,  un  Bourg  ou  des 
Villages.  Mais  fi  les  Montagnes  ferrent 
le  Lac  de  trop  près,  il  eil  prefque  entiè¬ 
re- 
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rement  folitaire;  les  habitations  ne  fe 
voyent  que  fur  des  pentes,  &  iurtout  dans 
les  enfoncemens.  En  y  entrant  011  11  a p per¬ 
çoit  que  la  fublïme  Future  ,  o<  1  on  cr-ehoit 
prefque  que  ces  beautés  font  perdues  pour 
les  Humains.. 

Dans  un  de  ces  pa liages  foîitaires ,  efi 
Ctué  le  petit  Village  de  Sahzicb ,  compo- 
fé  de  quelques  maifons  de  pêcheurs  &  de 
bateliers,  bâties  fur  la  rive  gauche  du  Fleu¬ 
ve.  Ce  fut  là  notre  gîte  pour  la  première 
nuit.  11  n’y  avoir  pas  d'autres  étrangers 
que  nous,  dans  la  maifon  qui  nous  fervit 
d’afyle;  ainfi  dès  qu’on  eut  foupé,  chacun 
alla  dormir,  &  tout  devint  tranquille  au¬ 
tour  de  moi. 

J'ouvris  alors  ma  fenêtre,  qui  donnolt 
fur  le  Rhin  ;  &  je  contemplai  dans  ce  pro¬ 
fond  filence  les  objets  d’alentour.  La  nuit 
ne  faifoït  qu’une  feule  maffe  vague,  des 
Montagnes  qui  s’élevoient  rapidement  vis- 
à-vis  de  moi  &  de  celles  qui  embrafïbient 
le  Village:  l’œil  y  cherchait  en  vain  quel¬ 
que  chofe  ;  ce  n’écoic  qu’un  champ  pour 
l'imagination,  &  Ton  ne  diftinguoit  rien 
que  vers  le  Ciel.  Mais  là  on  appercevoit 
les  découpures  les  plus  expreffives.  Des 
j  rochers  ma  (Tifs ,  des  arbres  en  rézeaux,  le 
Taris  IV.  Z  Vas' 
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vaile  &  vieux  Château  de  Bornshoven ,  fes 
tours  fes  c rénaux  &  fes  murs  percés  à 
jour  par  le  terns,  faifoient  du  haut  de  ces 
Montagnes  une  vraie  découpure  à  la  Hu~ 
ber  (a)  ;  je  veux  dire  des  ombres  très  in¬ 
telligibles ,  qui  avaient  le  ciel  pour  fond. 
Mais  au-defîous  tout  étoit  inintelligible. 

L'ouïe  non  plus  ne  faifififoit  rien  de  dé¬ 
terminé.  Le  Rhin  paflbit  devant  moi  en 
filetice:  j’appercevois  çà  &  là  fur  fa  furfa^ 
ce  quelque  lueur  paflagère f  réfléchie  par 
fes  petites  ondulations;  mais  rien  ne  m’eût 
appris  que  c’étoit  un  grand  Fleuve ,  fl  je 
Pavois  ignoré;  &  tout  étoit  dans  le  même 
calme  fur  fes  bords.  La  douce  fraîcheur 
de  la  nuit*  &  le  murmure  infenfible  de 
l’eau  dans  une  folitude  fi  impofante ,  m’a- 
voient  jette  dans  une  profonde  rêverie* 
/quand  j’entendis  tin  brait  fonore,  qui  s’aug¬ 
menta  peu  à  peu.  Cétoit  une  autre  Fro- 
ceffion  qui  defcendoit  le  Fleuve.  Quand 

,  N  _  elle 

\  ' 

(a)  Mr.  Huhcr  de  Genève  ed  connu  aujourd’hui 
dans  toute  l’Europe ,  par  l’art  unique  avec  lequel  il 
fait  arranger  des  objets  fur  un  horizon  découpé.  Leur 
feule  ombre  contre  le  jour ,  fait  naître  l’idée  des  fcènes 
les  plus  expreffives  :  on  oublie  que  l’on  n’a  que  des  profils 
dans  un  même  plan. 
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elle  fut  près  de  moi,  je  ras  crus  au  bord 
du  Styx ,  &  que  Caron  conduisit  des  Om¬ 
bres.  J’entendois  un  murmure  contas  de 
voix,  mais  je  n’appercevois  rien  de  déter¬ 
miné.  De  te  ms  en  teras  ces  Ombres  chan¬ 
taient  des  hymnes  du  ton  du  bonheur  ;& 
je  ne  doutai  point  qu'elles  ne  vogua  dent 
vers  les  champs  Elifees:  car  les  mouve- 
raens  du  cœur  qui  produifent  1  adoration  $ 
font  les  préludes  de  l’immortalité. 

On  remarque  une  dévotion  touchante 
dans  tous  ces  Pays  <  ci.  Jamais  je  ne  me 
fuis  rais  fur  le  Rhin,  même  feulement  pour 
quelques  heures,  que  le  PüQiC*  en  pre¬ 
nant  d’une  main  le  timon  ,  n  ait  découvert 
fa  tête,  &  invité  fes  camarades  &  les  pas- 
fagers  ;  à  fs  recommander  au  Directeur 
des  événement  :  jamais  non  plus  011  n’arri¬ 
ve  au  terme  du  voyage,  fans  qu’il  invite  s 
rendre  grâces.  Il  y  a  fans  .doute  de  î  ha¬ 
bitude  à  cela  j  beaucoup  de  gens  le  font 
machinalement »  &  je  Dis  bien  suffi  que 
les  fourbes  en  abufent.  Mais  ces  inconvé- 
niens  ne  font  rien ,  en  comparai! on  du  bien 
qui  en  refaite  pour  la  Société  ,  &  du  bon¬ 
heur  dont  jouilFent  les  individus  vraiment 


religieux. 
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L’Aurore  du  lendemain  éclaira  la  fcène 
vague  ou  mes  yeux  s’égaroient  la  veille» 
La  Montagne  qui  s’ele voit  vis-à-vis  de 'moi 
étolt  efcarpée.  Près  de  fou  pied,  on  vovoic 
une  fouille  fur  un  Filon  de  fer >  &  tous 
les  environs  étoient  en  généra!  fort  fauva- 
ges.  Un  peu  de  pluie  avoir  tout  embelli; 
l'air  avoir  acquis  une  agréable  fraîcheur, 
qui  dura  tout  le  jour,  &  me  permit  de  mar¬ 
cher  (ouvent  fur  les  bords  fans  fatigue.  Je 
croiois  voyager  dans  les  Vallées  des  Alpes, 
tant  la  conformité  dans  la  nature  des  pler- 
res  ,  en  met  dans  leurs  accidents.  Rien 
n’eft  fi  pittorefque  que  les  Rochers  qui  refi 
tent  mois;  rien  n’efl:  plus  varié  que  les 
productions  végétales  de  leurs  décombres. 
Ces  fcbijtes  )  quand  ils  ne  font  pas  expofés 
^  l’ardeur  du  midi,  fe  décompofent  en  une 
fubftance  que  beau  pénètre  fans  peine.  Ain* 
fi»  dès  que  les  talus  font  fixés,  tout  y  pros- 
père  *  fuivant  leu, s  différentes  expofitions; 
&,  au  Midi  ils  tout;  uo  loi  excellent  pour  la 
Vigne. 

Nous  dépafîames  d’abord  Hirtznkch,Vilh* 
ge  fi tué  fur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Un' 
plus  loin  nous  vîmes  for  les  pentes  de 
la  rive  droite,  les  Halles  des  Mines  de 
plomb  &  argent  de  Wdmkh\  ôc  bientôt 
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apiès  je  découvris  en  divers  endroits  des 
mêmes  Montagnes ,  les  décombres  de  Car¬ 
rières  à'Rrdoife  des  toits:  exploitation 'donc 
on  s’occupe  beaucoup  tout  le  long  du  Fleu¬ 
ve  ,  par  la  facilité  des  tranfports.  • 

Dans  le  nombre  de  ces  belles  fcenes  oui 
fe  développent  rapidement  par  les  contours 
du  Fleuve,  il  en  eft  peu  qui  égalent  celle 
qu’offre  un  baffin  dont  les  deux  rives  ap¬ 
partiennent  à  la  IîeJJe.  Quand  on  commen¬ 
ce  à  doubler  le  Promontoire  qui  cache  cet¬ 
te  efpèce  de  Lac,  la  rive  droite  préfente 
l’ancien  Château  de  Goarsbaufen ,  bâti  fur 
un  Rocher  Taillant  à  mi-côte  ;  puis  on  voit 
à  fon  pied  un  Bourg  qui  lui  appartient. 
Dans  la  fuite  du  développement,  le  Bourg 
de  St.  Goar  fe  découvre  peu  à  peu  le  long 
de  la  rive  ;  &  enfin  s’élève  à  la  droite  la 
Fortereffe  de  Reynfels :  après  quoi  on  fe 
trouve  comme  enfermé  dans  la  plus  belle 
enceinte  de  petites  Montagnes  qu’on  punie 
fe  peindre,  vivifiée  par  tous  ce*  Bourgs 
&  Châteaux  qui  garnifiant  leurs  pentes 
&  leurs  pieds. 

Cependant  je  ne  fais  fi  les  amateurs  des 
beautés  de  la  Nature,  ne  préféreroient  pas 
à  ce  baffin ,  celui  qui  le  fuit  immédiate, 
ment.  On  s’y  voit  enfermé  en  un  inftant 
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par  le  Bourg  fortifié  de  Goarshaufen ,  qui 
femble  avoir  fait  un  quart  de  converlion 
pour  barrer  le  pafjfage  ;  &  Bon  n’a  devant 
foi  qu’une  enceinte  5  où  tout  ce  qu’il  y  a 
de  beau  9  en  modèles  de  Rochers  fauvages 
&  en  bords  pittorefques  des  eaux ,  eft  ad¬ 
mirablement  difpofé.  Rien  n’eft  cultivé 
dans  le  premier  afpeél  de  cette  enceinte*- 
Les  Rochers  paroiflent  fe  culbuter  les  uns 
fur  les  autres  j-usques  fous,  le  Fleuve,  por¬ 
tant  fur  leur  dos  ,  les  mou [f es  obffinées,  & 
les  Arbres  ou  Arbuftes  qui  ,  non  plus,  ne 
lâchent  point  prife  malgré  ce  défordre. 
Sur  leurs  faillies,  on  ne  voit  que  quelques 
huttes- de  Pêcheurs;  car  dans  tout  ce  con¬ 
tour  on  n’efi:  occupé  que  de  la  pêche*  Quel¬ 
le  riche  variété  pour  des  détails  de  ta¬ 
bleaux  !  Chaque  petit  golfe  a  voit  fon  Pê¬ 
cheur,  qui  fembloit  avoir  arrangé  exprès 
fou  échafaudage  greffier,  pour,  le  rendre 
plus  pittorefque.  Quelques  pièces  de  bois , 
pofées  d’un  bout  fur  le  rivage, &  de  l’autre 
fur  un  treteau  mal  fagoté , aboutifîbient  à  la 
machine  traîtrefle.  Un  grand  Cerceau  s’y  ba¬ 
lançait  ;  on  ne  voyoit  que  plonger  ou  retirer 
des  Cerceaux;  fouvent vuides,  quelquefois 
fecouéspar  lepoilfon  qui  s’étoit  fait  prendre. 
Ce  font  ces  rochers  avancés  dans  Beau,  qui 
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attirent  là  les  Pêcheurs.  11  fe  forme  der¬ 
rière  eux  des  calmes,  que  l’on  augmente 
|  encore  par  des  clayes  jeuces  tu  avant* 

1  Le  poiffun  fe  plaît  dans  ce  calme  dange¬ 
reux  &  le  perd. 

Ce  badin  e fl  renommé  par  fes  Echos.  Les 
Bateliers  ne  manquent  pas  en  y  p  a  liant ,  de 
leur  faire  répéter  des  cris,  qui,  dans  quel¬ 
ques  pofitiens,  font  fucceffivement  ren¬ 
voyés  par  des  furfaces  de  plus  en  plus  dif- 
tances.  Si  après  avoir  paflé  ces  Rochers  on 
regarde  derrière  foi,  on  ne  reconnoîr  plus 
le  lieu  d’où  l’on  vient.  Le  revers  de  ces  faces 
agrefles ,  préfente  des  arbres  fruitiers ,  des 
vignes  &  des  habitations  mieux  foignées. 

Tous  ces  changemens  d’aipect  s  opèrent 
par  la  navigation  la  plus  douce.  Le  Bateau 
qui  remonte,  fuit  les  contours  des  bords  avec 
les  arrondiflemens  du  vo!  de  l'hirondelle  ;  on 
n’efl  prefque  jamais  dans  le  Courant  ;  tan¬ 
dis  que  l’on  voit  defeendre  allez  vite  ,  par 
le  fil"  de  l’eau,  les  Barques  qui  fe  -dirigent 
pour  lefuivre.  J’ai  pris  dans  ce  trajet  unefin- 
gulièreaffetfion  pour  le  Rhin  :  il  a  cet  air  de 
bonté  égale foutenue  &  aflive ,  qui  fait  levé- 
ritable  ornement  de  la  Grandeur.  Aufii  les 
Batd  ers ,  qui  paflent  plus  de  la  moitié  de 

leur  vie  fur  fa  furface,  en  font- ils  comme 
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amoureux.'  Le  jeune  homme  qui  avait  dé¬ 
fi  r  é  d'abord  de  nous  fuivre  depuis  Anàcr- 
nach  5  ne  fe  confoloit  plus  ènfuite  ,  de  grim¬ 
per  fans  ceffb  avec  nous  for  les  Cônes  vol¬ 
caniques  ,  que  parce  qu’il  découvoit  de  tems 
en  teins  fon  cher  Rhin „  ....  Le  voilà  ! . . .. 
s’éeriroit  -  il  avec  trefialllement.  Et  lors¬ 
qu’à  n  fin  ,  après  bien  des  foupirs,  il  fe  re¬ 
vit  fur  fes- bords,  il  fit  y  os  ti  de  ne  plus 
s'en  écarter  5  du  moins  fans  doute  avec  gens 
comme  nous. 

Au  fortir  de  cette  dernière  enceinte,  on 
voit  en  droite  ligne  une  grande  portion  du 
Rhin,  8c  cet  afpeél  a  fes  beautés.  La 
Ville  &  le  Château  d'Oberwefel font  fur  îa 
droite,  Cauh  eft  à  la  gauche  ,  &  le  Château 
de  Pfaff,  bâti  fur  une  Me  au  milieu  du 
Rhin,  termine  la  perfpeSive,  comme  un 
VaifTeau  qui  entreroit  dans  un  Canal. 

Jufques  là  nous  avions  toujours  vogué  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Fleuve;  8c,  tou¬ 
tes  les  Carrières  à' Aràoi/e  que  j’avois  re¬ 
marquées  étoient  fur  la  rjve  droite.  Mais 
arrivés  à  Oherwefsl  nous  trayerfâmes  le 
.Meuve  au-deflbas  du  Château  de  Pfoff^ 
&  non  loin  de  là  étolt  une  Carrière  peu 
élevée  dans  la  Montagne.  Je  me  fis  dé¬ 
barquer,  &  j’y  allai.  Cette  Carrière  eft  peu 

proh 
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profonde:  je  ne  defeendis  qu’environ  4° 
pieds  pour  être  au  niveau  du  travail  ac¬ 
tuel.  Là  je  vis  diftin Élément  la  direêtion 
de  toutes  les  fijfi très.  Il  y  en  a  de  trois 
fortes,  toutes  également  régulières,  &qui 
guroient  le  même  droit  à  être  appèîlées 
couches s’il  étoit  poffible  d’imaginer  que 
ces  Montagnes  euiTent  été  faites  par  cou¬ 
ches.  Les  unes  réparent  la  bonne  de  la 
mauvaife  pierre.  '  Celles-ci  defeendènt 
prefque  verticalement ,  dans  des  plans  ai- 
fez  parallèles  au  cours  du  Rhin .  Elles  font 
diftances  les  unes  des  autres  de  plus  de  30 
pieds  5  dans  cet  endroit -là;  mais  en  d’au¬ 
tres  Carrières  elles  font  beaucoup  plus  rap¬ 
prochées.  La  tranche  extérieure,  qui  fait 
la  face  de  la  Montagne ,  eft  de  mauvaife 
pierre  ;  c’eft  »  à  -  dire  que  fes  feuillets  font 
irréguliers,  ou  que  fouvent  elle  n’en  a 
point.  La  tranche  fui  van  te  eft  de  bonne 
Jrdoife ;  la  troifième  eft  mauvaife  encore; 
&  l’on  apperçoit  de  bonne  /Jrdorfe  au  delà. 

Une  fécondé  efpèce  de  ffjures ,  ou  plu¬ 
tôt  d efiffilité  )  fournit  les  Aràoïfes.  Ce  Mur 
épais  &  prefque  vertical  eft  fufceptible  de 
fe  fendre;  mais  ce  n’eft  pas  dans  le  fens 
des  plans  qui  forment  les  tranches  ;  c  eft* 
verticalement  auffi ,  dans  le  feas  contraire; 
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c’efl-à*  dire  que  la  direction  des  feuillets  -, 
qui  ne  font  pas  apparens  dans  îa  raaffe, 
coupe  â  angle  prefque  droit,  les  faces  de 
ce  que  j'ai  appelle  un  Mur. 

Enfin  une  troifième  efpèce  de  fijjures  9 
auffi  régulières  que  les  autres,  eft  au  con¬ 
traire  peu  inclinée  à  l’horizon;  celles  ci  ira- 
vedent  les  deux  claffes  de  tranches  par  des 
plans  fort  unis.,-  &  elles  font  à  une  allez 
grande  diftance  les  unes  des  autres.  Si 
quelque  chofe  ,dans  tout  cet  arrangement, 
pouvoir  palier  pour  a  qw for  me ,  ce  feroit 
ces  dernières  fijjures*  Mais  de  quoi  fervi- 
roit-il  de  les  attribuer  à  des  dépôts  des 
eaux  ?  Que  deviehdroient  les  deux  autres 
efpèçes  de  fijjures?  Quand  même  on  auroit 
recours  à  des  renverfemens ,  il  y  suroît 
toujours  deux  des  directions  qui  feroient 
inexplicables  par  ce  moyen.  1 

Ce  font  ces  différentes  direéiions  de  fen- 
tes,  dans  les  mêmes  malles  de  fcj?ifles9 
qüoiqu  à  lames  plates  ;  jointes  à  tous  les 
tortillemens  qu'on  trouve  dans  les  lames 
mêmes,  fans  fortir  de  la  même  fuite  de  ro¬ 
chers;  qui  empêchent  abfolument  de  les 
confidèrer  comme  des  ouvrages  de  la  Mer  • 
du  moins  d'aucune  manière  imaginée  juff 
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qu’ici.  Et  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  à 
ce  fu  jet;  c’eft  que  fou  vent  on  n’apperçoit 
point  ces  feuilletages  dans  l’intérieur  des 
Montagnes.  Les  rochers  les  plus  délabrés 
à  l’extérieur,  font  quelquefois  très  com¬ 
pares  à  l’intérieur  ;  &  toutes  leurs  maniè¬ 
res  différentes  de  fe  brifer ,  feinblent  n’ë- 
tre  que  des  gerçures  occafionnées  par  l’air , 

&  dont  la  direftion  réfulte  de  la  figure  de  ^ 

leurs  particules  ;  comme  on  en  voit  dans 

certains  marnes  &  argilles  qui  affe&ent 

auffi  des  figures  particulières  en  fe  bri- 

fant. 

La  manière  d’exploiter  les  /. Irioifes ,  eft 
de  découvrir  la  bonne  tranche,  en  enle-  . 
vant  les'  mauvaifes;  &  d’en  faire  enfuite 
fauter  de  grandes  plaques  épaifïes ,  qu’on 
tranfporte  en  brut  hors  de  la  Carrière,  & 
qu’on  y  fépare  en  feuillets,  avec  des  inftru- 
mens  d’acier  fort  minces ,  tancus  qu  edes  on», 
une  forte  de  molleffe  provenant  de  l’humi¬ 
dité  intérieure.  On  donne  aux  feuillets 
i’épaiffeur  que  l’on  veut  &  relative  à  leurs 
ufages.  Quelquefois  on  façonne  ces  éclats 
fur  le  lieu  même ,  afin  d’épargner  le  tranf- 
port  des  rognures.  Mais  dans  ses  Car¬ 
rières  des  bords  du  Rhin,  on  les  charge 

fur  des  Barques  tous  bruts  ;  c’eft  ■  à -dire 
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fous  la  forme  qu'a  pris  la  lame  en  fe  ré¬ 
parant;  ré  fer  van  t  de  leur  donner  celle  qui 
eft  convenable,  lorsqu'ils  font  arrivés  aux 
lieux  mêmes  où  ils  feront  employés,  ou 
lorsqu’ils  doivent  être  tranfportés  fur  des 
chariots.  On  leur  donne  cette  forme 
avec  un  marteau  tranchant,  en  faifant 
repofer  YJrdoiJe  fur  un  coin  de  fer,  qui 
détermine  l’effort  du  tranchant  dans  Je 
feus  qu’on  veut.  Cette  opération  deman¬ 
de  des  coups  hardis  &  furs;  quelqu’un 

qui  n’y  feroit  pas  accoutumé,  briferoit 

bien  des  Ardoîjes , 

De  Cauh  à  Bacharach  &  Lorich ,  les  Ro* 
chers  font  encore  quelquefois  fauvages. 
Mais  dans  le  vol  finage  de  ces  deux  der¬ 
niers  Bourgs-,  les  croupes  font  doucement 
arrondies,  &  cultivées  jufqu’au  forum  et 
en  vignes  ou  en  champs,  fuivant  leurs 
diverfes  exportions.  Les  Rochers  &  les 
Châteaux  reparoiffent  en  fuite  dans  un  pe¬ 
tit  trajet  ;  mais  à  Blnguen ,  tout  cft  de 
nouveau  cultivé  :■  &  comme  c’eil  dans  ffs 
environs  que  commencent  les  meilleurs 
Vignobles,  la  Vigne  y  eil  extrêmement 
foignée.  Là  finiflent  ces  fcènes  fi  va¬ 
rices  &  fi  belles  5  ces  efpèces  d’entretiens 
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privés  qu’on  peut  avoir  autour  de  foi  avec 
les  objets.  Les  Montagnes  s'écartent  & 
fuient  de  part  &  d’autre  :  les  points  de 
vue  font  beaux,  mais  d  un  genre  com¬ 
mun.  Je  tournois  mes  regards  vers  le 
pailage  d’où  je  venois  de  fortir;  &  à  mefu- 
re  qu’il  fe  fermoit,  il  me  fembloit  éprou¬ 
ver  qu’on  m’enlevoit  à  ma  patrie:  quel¬ 
que  chofe  fe  ferroit  au- dedans  de  moi;  je 
n’étois  plus  la  même;  je  ne  donnois  plus 
d’attention  à  ce  qui  m’environnait.  Le 
Soleil  fe  couchoit  alors;  il  étendait  des 
plumes  de  paon  ,  fur  les  Collines  parfemées 
de  vignes  &  de  femaiiles  vertes;  le  Rhin 
s  en  paroit  auffi-tot:  mais  toute  cette  ma- 
nificence  ne  me  touchoit  point,  &  je  le 
quittai  fans  regret  pour  gagner  mon  gîte, 
qui  fut  Geifenhcim. 

Ce  matin  nous  fouîmes  partis  au  point 
du  jour.  La  pureté  &  le  calme  de  l’air  ; 
l’Aurore  qui  1e  formoit  d’un  côté,  tandis 
que  la  pleine  Lune  s'abaiiïbit  de  l’autre; 
teRbin  uni  comme  une  glace ,  qui  doubloit 
ces  objets  ;  mille  oifeaus  ,  dans  les  Mes  & 
fur  les  bords,  qui  commenpoient  à  effayer 
leur  gozier  par  des  notes  extrêmement 
douces;  tout  en  un  mot,  autour  de  moi, 

fera- 
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fembloît  vouloir  me  dire,  qu’une  fcène 
étendue  &  raie  pouvoir  avoir  auffi  fes 
beautés.  Mais  nous  allions  nous  engager 
entre  des  faules ,  &  bientôt  ils  me  cachè¬ 
rent  tous  les  objets  des  environs.  Auffi  ,  me 
retirant  dans  mon  bateau,  j’ai  repris  mon 
foin  me  il  jufqu’aux  approches  de  Mayence * 
où  nous  fommes  arrivés  â  Midi, 
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Collines  de  pierre  -  à  •  chaux  le  long  du  Rhin 
près  de  Mayence,  qui  confirment  le 
fyftême  expofé  dans  cet  Ouvrage  fur  la 
pétrification. 

Mayence,  le  14e  Juin  1778. 


MADAME, 

J jcs  obfervations  que  je  me  propofois 
de  faire  ici,  avaient  pour  objet  ces  Colli¬ 
nes  calcaires ,  que  mon  Frère  remarqua  il  y 
a  vingt  ans ,  à  caufe  de  la  prodigieufie 
quantité  de  petits  coquillages  qu’elles  ren- 
fermoient:  la  plupart  étaient  des  buccins 
qui  n’excèdoient  pas  la  groffeur  d’un  tête 
d’épingle,  &  les  autres  de  très  petites 
moules .  L’extrême  petiteffe  de  ces  coquilla¬ 
ges  nous  fit  douter  qu’ils  fuflent  marins  :  le 

Rhin 
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Rhin  pouvait  avoir  été  autrefois  plus 
élevé  en  cet  endroit,  &  ces  coquillages 
pouvoient  ainfx  être  fluviatiles.  C’eft  dont 
l’examen  de  cet  objet,  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  communiquer  à  V.  M. 

(  Ea  paüant  à  Gppenheim  l’année  dernière, 
j’y  avois  ramaffé  quelques  pierres  qui  ren¬ 
fermaient  ces  mêmes  coquilles-,  mais  i’y 
avois  auffi  trouvé  des  empreintes  de  peti¬ 
tes  Vis,  qui  m’avoient  paru  provenir  de 
la  Mer;  ce  qui  me  laiffoit  peu  de  douta 
fur  la  nature  des  autres  coquilles.  Ce¬ 
pendant  ii  valloit  la  peine  d’examiner  les 
Collines  elles- memes  ,  n’eût-  ce  été  qua 
par  cet  ce  üngulière  compofition. 

Je  m’informai  donc  dès  mon  arrivée  ici 
des  lieux  où  l’on  trouvoit  cette  pierre  fi 
rempiie  de  coquilles.  Le  premier  qu’on 
m’indiqua  fat  Monbach,  à  une  lieue  & 
demie  de  diftance  vers  le  bas  du  Rhin; 
&  j’y  fus  avant-  hier.  D’ici  à  ce  Villa¬ 
ge,  je  traversai  une  plaine  très  peu 'éle¬ 
vée  au  deffus  du  Fleuve,  &  dont  le  fol 
n’efi:  formé  que  du  Sable  &  du  gravier 
qu’il  charie;  mais  au-delà,  en  montant 
vers  les  Carrières  par  une  pente  douce, 
je  vis  peu  à  peu  changer  le  fol;  de  gris, 

il 
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il  devine  blanchâtre  ;  puis  je  le  trouvai 
mêlé  d’une  pierre  à  chaux  friable,  &  j’y 
vis  enfin  mes  petites  coquilles. 

Les  Carrières  font  fur  le  haut  de  la  Col¬ 
line:  on  la  creufe  profondément  pour  ea 
tirer  la  pierre t  &  Ton  comble  les  folles 
anciennes  avec  le  moellon.  On  voit  par 
l’inégalité  du  terrein  ,  que  les  Carrières 
comblées  occupent  déjà  un  très  grand  ef- 
pace.  J’entrai  dans  plufieurs  de  celles 
qui  étoient  ouvertes ,  &  je  fus  bien  content 
d’y  être  venu.  Il  eft  peu  de  Collines  où 
la  pétrification  foit  fi  fingulière.  Toute  la 
mafia  a  été  originairement  un  fable  calcai¬ 
re  mouvant,  extrêmement  mêlé  de  coquilles* 
Les  petits  buccins  y  dominent  fans  aucu¬ 
ns  comparaifon  &  font  répandus  partout; 
mais  il  y  a  fréquemment  des  couches  de 
ces  petites  moules ,  dont  la  longueur  n’ex¬ 
cède  pas  quatre  à  cinq  lignes:  leurs  valves 
font  prefque  toutes  féparées  &  couchées 
de  plat;  la  majeure  partie  ayant  la  con¬ 
vexité  par  defifus.  C’eft  de  cet  état, 
que  la  Colline  a  pafifé  à  une  forte  de  pé¬ 
trification  que  je  vais  décrire. 

En  partant  de  la  furface,  on  trouve  un 
terreau  de  quelques  pieds  d’épaifleur,  qui 
eft  tout  en  défordre.  A  ce  terreau  fuccè- 
Tome  IV.  A  a  de 
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de  le  foi  vierge  ,  qui  d’abord  fi’efl  que  de 
petites,  couches  calcaires  .durcies  ,  entremê¬ 
lées  de  fable  aufil  calcaire .  Ces  couches 
font  le  plus  fouvent  en  filagrammes ,  com¬ 
me  le  font  beaucoup  de  couches  de  pierres- 
à-feu;  &  elles  font  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres  par  de  petites  colonnes  pierreufes* 
Ce  qu’il  y  a  de  très  remarquable  ,  c’ell 
que  toutes  ces  couches  dures,  ont  les  pe¬ 
tites  moules  à  la  furface  fupérieure  ;  furfa- 
ce  qui  communique  immédiatement  avec 
je  fable  de  défiais;  au  lieu  que  par  de  flou  s* 
la  pierre  formée  du  fable  &  des  petits 
buccins  ne  tranche  point  avec  la  partie  de 
:ce  fable  qui  effc  reftée  mouvante;  la  peut- 
ficmion  y  eft  de  plus  en  plus  incomplette 
jusq’au  fable  mouvant.  Ain  fi  chaque  cou¬ 
che,  qui  n’a  que  depuis  un  quart  à  trois 
quarts  de  pouce  d’épaifleur,  &  qui  e(l  très 
dure  dans  fa  partie  totalement  pétrifiée ,  eft 
t  api  fie  e  par  défiai  de  petites  moules  &  par 
défions  de  petits  buccins  ;  &  le  fable  mou¬ 
vant  qui  efi;  entre  chaque  couche,  efl:  rem¬ 
pli  de  ces  derniers  coquillages.  Cet  arran¬ 
gement  efi:  fans  exception  dans  les  Carriè¬ 
res  que  j’ai  obfervées. 

Les  couches  de  Moules  ont  donc  été ,  en 
quelque  forte ,  dans  le  fable ,  ce  que  font 
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c es  tranches  de  pain  qu’en  fait  flotter  fur 
de  l’eau,  &qui,  retardant  la  chute  du  vin 
qu’on  y  verie,  le  font  furnager  à  l’eau  au 
défions  d’elles.  Ifihuinîdité  en  fe  filtrant 
dans  le  fable  ,  a  été  retardée  par  les  cou- 
ches  de  ’ moules ;  elle  s’y  efl  infinuée  plus 
lentement,  &  par  là  elle  a  dépofé  les  par¬ 
ticules  les  plus  déliées  qu’elle  charioit  :  cel¬ 
les-ci  fe  font  accumulées  entre  les  grains 
de  fable  de  la  couche  des  moules  9  &  à  quel¬ 
que  épaiiîéur  fous  elles  ,  où  le  fable  paroît 
un  peu  moins  mêlé  de  buccins  ;  &  la  cokèfim 
en  efl:  réfultée.  Au -lieu  due  plus  bas,  & 
jusqu’à  une  autre  couche  de  moules  ,  l’eau , 
filtrant  plus  rapidement,  a  continué  d’eii- 
traîner  avec  elle  les  particules  quelle  eha* 
ri  oit. 

En  s’enfonçant  davantage  dans  la  Colli¬ 
ne,  les  couches  pierreufes  s’épaifliflent  peu 


à  peu  ;  &  l’on  trouve  enfin  une  pierre  a 
chaux  ,  en  mafles  interrompues  à  la  manière 
des  grès.  On  ne  peut  en  tirer  aucun  gn 
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bloc  9  deforte  eu  on  ne  i  emploie  qu  a  ré- 
parer  les  chemins. ,  ou  à  des  murs  de  ma¬ 
çonnerie.  Ces  grès  iont  remplis  oe  peurs 
buccins  mêlés  de  petites  moules  3  mais 

ordre. 
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A  peu  de  difiance  de  ces  premières  Car¬ 
rières,  &  un  peu  plus  haut  dans  îa  Colli¬ 
ne,  il  y  en  a  d'antres  où  Ton  trouve  au!5 
près  de  la  furface,  de  petites  couches 
fwteufes  dans  le  fable  mouvant.  Mais  là 
Il  y  a  très  peu  de  moules  ;  bk  celles  qu’on 
y  apperçoit  font  éparfes.  Ces  couches  du¬ 
res  font  auffi  en  filagrammes  ,  comme  dans 
les  autres  Carrières ,  &  elles  ont  trèi  peu 
d’ëpaifleur.  Là  le  fable  ,  tant  durci  que 
motivant,  efl  tellement  rempli  de  ces  pe¬ 
tits  buccins  5  qu’ils  font  près  de  h  moitié 
de  la  malle  totale.  Mais  ils  font  plus  fer¬ 
més  à  la  forface  fupérîeure  des  couches  dur¬ 
cies  que  partout  ailleurs;  on  auroit  peine 
à  placer  entr’eux  la  pointe  d’une  épingle. 
Ces  couches  où  les  coquilles  font  fi  ferrées, 
marquent  fans  doute  des  fufpenfions  dans 
les  dépôts  de  la  Mer.  Le  petit  balance¬ 
ment  de  l’eau  dans  ces  intervalles ,  a 
fait  pafier  Je  fable  fous  les  coquilles 
plus  légères  &  plus  grofies  que  fes  grains 
comme  on  l’y  feroit  paffer  en  agitant  le 
mélange.  Puis  1  eau  ,  circulant  dans  les* 
bancs  de  fable  formés  de  ces  dépôts,  a 
été  retardée  entre  ces  couches  plus  ferrées 
de  petites  coquilles ,  qui  ont  produit  ainfi  le 
même  effet  que  celles  des  petites  moules. 
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Je  ne  trouvai  dans  ces  Carrières  aucun 
coquillage  qui  fut  plus  décidément  marin 
que  les  petits  buccins  &  les  petites  moules  : 
je  me  déterminai  donc  à  aller  à  Op- 
penheim  ,  diftant  d’environ  quatre  lieues, 
pour  y  chercher  de  nouveau  les  petites  vis 
que  j'y  avois  vues-, 

je  pris  cette  route  hier  mais  j®  n’eus 
pas  befoin  d’aller  jusqu’à  Oppenheim  pour 
être  éclairci.  Après  avoir  pafle  Weifenau , 
qui  n’eft  éloigné  de  Mayence  que  d’une  pe« 
tite  lieue  ,  je  trouvai  dans  les  pierres 
raffemblées  le  long  de  la  chauffée ,  d«s 
blocs  qui  étoient  remplis  de  cames ,  co¬ 
quillage  très  certainement  marin .  Je  mon¬ 
tai  aux  Carrières  &  j’y  trouvai  ces  cames 
par  couches  de  demi  pied  d’épaiffeur,  en¬ 
tre  d’autres  couches  de  petits  buccins  &  de 
petites  moules.  Les  cames  étoient  fans  or» 
dre  les  unes  fur  les  autres  5  mêlées  de  pe¬ 
tits  buccins;  la  plupart  avoient  leurs  deux 
battans.  (Elles  ont-7  à  8  lignes  de  diamètre,) 
Je  trouvai  d’autres  couches  avec  les  petites 
vis  à'Oppenbeim  ;  &  enfin  de  grandes  vis  de 
la  même  efpèce ,  de  grandes  moules  à  co¬ 
quille  nacrée,  &  même  des  huîtres.  Ain  fi 
toute  équivoque  efl  levée;  tous  ces  coquil¬ 
lages  font  marins. 
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La  pétrification  efl  plus  générale  dans 
cette  partie  des  Collines.  Files  font 
de  vraie  pierre  à  chaux  par  couches  ,  dont 
on  peut  tirer  des  pierres  de  taille.  Ces 
Collines  font  es  général  peu  élevées;  elles 
ji’excpdent  nulle  part  200  pieds  au-deflui 
du  Rhin. 

Quoique  j’enfle  trouvé  tout  ce  que  je 
de  fl  rois ,  quant  â  l’objet  de  nia  courfe  5 
j'allai  plus  avant  ,  dans  Fefpérance  de  trou» 
ver  quelque  nouvel  objet  d’obfervation.  Je 
remarquai  en  effet  fur  mon  chemin  une 
choie  fort  flngulière.  Au  delà  du  Bourg 
de  Nackenheim ,  les  Collines  cêlcaîres  s'éloi¬ 
gnent  du  Fleuve;  &  continuant  m  demi 
cercle,  elles  s'en  rapprochent  à  une  lieue 
de  là  près  àtNerfidn.  Or  dans  ce  contour 
elles  erabraflçnt  entr’elles  &  le  Rhin ,  une 
autre  Colline  abfolument  Halée  ,  qui  efl 
compofée  de  couches  de  pierre  fable ufe  d’au 
rouge  cramoifi.  Cette  couleur  foncée  n’y 
paraît  qu’une  teinture  ;  la  ploie  l'extrait  , 
&  elle  teint  en  rouge  le  mortier  des  murs 
qui  en  quelques  endroits  foutiennent  les 
terres.  Le  moellon  du  haut  de  la  Colline 
a  perdu  une  grande  partie  de  fa  couleur  ; 
&  on  îe  voit  devenir  plus  foncé  par  gra¬ 
dation  jusqu’au  bas,  où  il  rougit  les  doigts. 

On 
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On  voit  dans  les  couches  des  veines  gri- 
fes,  où  la  teinture  n’a  pas  pénétré.  Il 
n’y  a  rien  de  calcaire  dans  aucune  des  par. 
ties,  &  je  n’y  ai  point  apperçu  de  corps- 
marins  ;  quoique  les  couches  foient  aquif or¬ 
mes.  Cette  Colline  efh  probablement  plus 
ancienne  que  la  chaîne  calcaire  ;  car  il  (éra¬ 
ble  qu’elle  aît  détourné  le  courant  qui  for¬ 
mait  celle  *  ci. 

Au  ■  delà  de  Nerflein  je  retrouvai  donc 
ces  Collines  calcaires ,  venant  des  derrières 
de  la  Colline  rouge,  &  continuant  enfuite 
par  delà  Oppenheim .  La  pétrification  de  cet¬ 
te  partie  efh  encore  très  finguîière.  Elle 
n’eft  plus  par  couches ,  mais  par  grumeaux 
fans  ordre,  &  réunis  feulement  par  des  fi¬ 
lets  pierreux ,  entre  lesquels  le  fable  eft  en» 
core  mobile.  Ces  grumeaux  (ont  très 
durs  dans  leur  intérieur  ;  il  y  en  a  même 
dont  la  fubflance  eft  cornée  ;  c eft  •  à-  dire 
que  facaffure  eft  lifte  comme  celle  des  pier¬ 
res-  à  ■  feu  :  feulement  ils  font  calcaires .  De 
cenoyeau  dur,  h  pétrification  eft  de  moins 
en  moins  parfaite,  jusqu’au  fable  qui  l’en¬ 
veloppe.  Le  fable ,  comme  fes  grumeaux  ou 
grès ,  eft  tout  mêlé  des  petits  buccins ,  de 
petites  moules ,  &  furtout  d’une  quantité 
prodigieufe  de  ces  petits  vis  que  j’avois 
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rass  dans  mon  voyage  précédent.  Mais 
ces  dernières  coquilles  font  détruites,  on 

ne  trouve  *lue  le  vuide  qu’elles  ont 
formé. 

L  efpcce  oe  pétrification  de  cette  partie 
la  Colline,  fortifie  toujours  plus  mon 
idee  fur  les  pierres  à  feu  ,  que  je  regarde 
comme  des  efpèces  de  grès,  formés  par  le 
retardement  de  l'humidité  autour  ou  au- 
ti avers  de  quelque  partie  qui  s  efi  trouvée 
plus  compare  que  le  refte.  Car  voilà  ,  an 
lem  d’un  fable  groffier  ,  des  pierres  à  caffu. 
ît%  très  liffes  dans  leur  centre.  Elles  font 
encore  calcaires  il  efl  vrai  :  suffi  je  ne  pré- 

avoir  donné  l’explication  jusqu’au 

b®uc. 

Ces  Collines ,  par  !e  ilngulier  triage  des 
coquilles  dans  une  étendue  de  5  à  6  lieues  , 
montrent  exafleraent  ce  qui  fc  paffe  dans 
3e.  Mers  aéluelles.  Non  feulement  certains 
coquillages  préfèrent  certains  fonds  ;  mais 
lescourans,  en  les  entraînant,  les  dépofent 
en  des  lieux  différas,  fuivant  leur  volume 
ou  leur  pefanteur  fpécifique.  Ce  s  petites 

moines,  par  exemple,  écoient  enlevées  de 
deflus  quelque  fond  peu  de  tems  après  leur 
naiflance;  devenues  le  jouet  des  flots,  à 
caufe  de  la  ioibleffe  de  leurs  liens.  Tou¬ 
tes 
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tes  les  petites  coquilles  mortes  d’une  fa|- 
fon,  étoient  entraînées  par  les  courans  , 
&  dépofées  enfemble  dans  les  lieux  cal¬ 
mes ,  où  elles  faifoient  des  couches,  qui 
probablement  marquoient  des  années. 

Ayant  trouvé  les  petites  vis ,  je  ne 
pouffai  pas  plus  loin  mes  recherches. 
J’avois  déjà  employé  allez  de  tems  fur 
cette  route,  à  vifiter  les  Carrières,  tour¬ 
ner  &  caffer  des  pierres  ;  au  grand  éton¬ 
nement  des  paffans,  qui  fe  raffembloient 
fouvent  autour  de  moi.  On  échappe  ra¬ 
rement  au  foupçoa  d’être  chercheur  d'or  3 
quand  on  tourne  &  retourne  des  pier¬ 
res.  Dès  que  j’en  relevois  quelqu’une,  & 
qu’après  bavoir  regardée  avec  atten¬ 
tion  j’en  caffois  une  partie  êi  me  difpo- 
fois  à  la  mettre  à  ma  poche  ,  quelque 
main  étoit  prête  à  la  faifir  ,  &  à  la  tour¬ 
ner  &  retourner  encore  plus  que  moi. 
Quelquefois  il  y  avoit  du  jaune:  alors  l’at¬ 
tention  des  gens  redoubloit,  &  je  m’en 
amufois  avec  mon  peu  d’Allemand,  par¬ 
ce  que  je  fuis  accoutumé  à  ce  manège. 
Mais  ce  qui  me  furprit,  fut  de  voir  un 
homme  comme  il  faut  ,  fe  mêler  à  ces 
Ignorans  dans  le  même  but.  A  mon  air 
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échauffé  &  peu  eo  ordre ,  Il  me  prit  auffi 
pôur  un  chercheur  a  or  ,  &  m’adrefla  la 

parole  en  françois,  pour  me  faire  quelques 
queftions  fort  peu  préparées ,  auxquelles 
je  répondis  fans  plus  de  façon*  Mais  il 
me  preflfa ,  &  me  demanda  formellement 
fi  je  fonâois  ces  pierres,  55  Et  vous  auffi  % 
Monfieur  ÿ’?  loi  -  dis  -  je  ,  5>  vous  me  faites 
une  telle  queftion!  Je  h  paffois  à  ces 
gens- là.  Mais  j’aurols  cru  que  dans  le 


55 
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39  monde  où  vous  paroifléz  vivre,  on  con~ 
,  noiffoit  au  moins  quelque  chofe  en  His- 
„  toire  naturelle  \  Je  ne  fais  fi  ce  fut  mon 
ton,  ou  ce  grand  mot,  qui  mit  fin  à  fes 
queftions  ;  mais  il  continua  fon  chemin» 

,,  Et  voilà  peut-  être  un  homme”,  dis-je  en 
moi  *  même,  }S  qui  a  pris  le  parti  à  la  mode 
„  furies  grandes  queftions 55  !  Comme  nous 
ne  nous  connaîtrons  fans  doute  jamais, 
que  très  certainement  il  ne  me  lira 
je  ne  me  fais  pas  fcrupule  de  dire  à 
occafion  ;  que  j5ai  fou  vent  penfé,  en  grim¬ 
pant  les  Montagnes,'  tournant  &  retour» 
liant  des  pierres  -à  l’ardeur  du  foîeil  & 
fuant  de  fatigue ,  que  beaucoup  de  gens 
n’imaginent  pas  qu’il  y  ait  tant  de  peine  à 
chercher  ce  que  ce  Monde  étoit  autrefois» 
Au  moins  s’ils  ne  décidaient  pas  ! 
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Ayant  terminé  les  obfervations  que  je  me 
propofois  de  faire  ici,  je  vais  prendre  des 
demain  la  route  de  Francfort ,  où  l’objet  de 
mon  attention  changera  de  nouveau:  car 
j’y  retrouverai  des  matières-  volcaniques  , 
qui,  fuivant  ce  que  j  en  fais  déjà,  me  pa- 
roiffent  difficiles  à  expliquer. 


% 


L  ET» 
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L  E  T  T  R  E  CIV. 


Defcrîpîîon  <T une  Colline  de  pierre  à  chaux 
à  bafe  Volcanique,  nommée  Bergen, 
fituée  le  long  âu  Me  in  entre  Franc¬ 
fort  &  Hanau  — —  Voyage  à  une 
grande  Montagne ,  plus  éloignée  de  Franc¬ 
fort. 


Francfort,  h  lie  Juin  1778. 

✓ 

MAD  A  M  E, 


qjJ  e  n’avois  defliné  que  deux  Jours  à 
l'examen  des  environs  de  Francfort  9  & 
cependant  en  voilà  déjà  fix  d’écoulés. 
Mais  j’avois  compté  fans  Vulcain,  qui 
nous  y  a  tracé  une  grande  énigme,  donc 
îe  mot  peut  nous  aider  à  en  expliquer 
bien  d’autres.  Je  vais  d’abord  la  faire 
connoître  à  V.  M. 


A 
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A  Bockenheim ,  Village  très  près  de  Frawc- 
/orf ,  commence  une  Colline,  qui ,  en  fui- 
vant  à  peu  près  la  rive  droite  du  Mein  9 
s’étend  jusqu’à  Hanau .  De  Bockenheim  elle 
s’élève  infenfiblement  pendant  îongtems, 
jusqu’à  une  Tour  nommée  Hobe  marte  bey 
Bergen  (Haute  guérite  près  Bergen )  qui  eft 
l’endroit  le  plus  élevé.  C’eft  là  que  dans 
la  dernière  Guerre  fe  donna  la  Bataille  qui 
prit  le  nom  de  Bergen.  La  Colline  s’étend 
de  là-,  [par  diverfes  inflexions ,  jusqu’au¬ 
près  de  Hanau ,  où  elle  fe  termine  suffi 
par  une  pente  douce.  Les  deux  côtés 
ont  quelques  découpures  ,  mais  ils  defcen- 
dent  vers  les  plaines  fans  chute  rapide. 
C’eft  cette  Colline,  qui  forme  ainfl  une 
malle  continue  &  comme  d’une  feule  piè¬ 
ce  ,  qui  a  été  le  principal  objet  de  mes 
recherches. 

J’arrivai  ici  le  15e  de  ce  mois  dans  l’après- 
midi.  Mon  premier  foin  fut  de  m’informer 
où  étoit  la  Carrière  des  pierres  noires ,  & 
d’y  aller  tout  de  faite ,  pour  me  former 
une  première  idée  du  lieu  &  de  fes  envi¬ 
rons.  On  m’indiqua  donc  Bockenheim  ;  & 
là,  je  trouvai,  fur  le  prolongement  du 
pied  de  la  Colline  qui  s’étend  fort  avant 
dans  la  plaine ,  nombre  de  Carrières  dont 
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S*  a 

on  tire  de  la  pierre  pour  toute  forte  cTu- 
fages  ;  &  cette  pierre  eft  évidemment  de 
la  lave  ;  très  compare  en  quelques  endroits, 

&  en  d'autres  fort  poreafe.  Je  n’y  ai  re- 
marqué  aucune  autre  matière  qui  .paroifle 
avoir  été  enveloppée  par  elle,  que  des 
fragmens  d’autres  laves  ,  quelquefois  po¬ 
reux  dans  la  lave  compaéle ,  ou  compares 
dans  la  lave  poreufe.  La  mafle  générale 
eft  éclatée  par  grands  blocs  irréguliers. 
Au-deflus  eft  une  couche  volcanique  par¬ 
ticulière,  compofée  de  houles  à  couches 
concentriques  ;  &  le  tout  eft  furmonté 

d’une,  couche  de  fable  ou  terreau,  qui  eft 
fort  épaiffe  en  quelques  endroits. 

Après  avoir  examiné  la  Carrière ,  je 

*  <• j 

voulus  reconnaître  fes  environs.  Mais  je 
ne  pus  rien  découvrir;  parce  qu’en  cet  en¬ 
droit  la  croupe  de  la  Colline  eft  couverte 
de  Vergers  dans  une  grande  étendue:  & 
comme  je  me  difpofois  à  les  traverfer ,  îa 
ploie  furvint ,  qui  m’obligea  à  renvoyer 
mes  recherches  au  lendemain. 

En  parcourant  des  yeux  tous  les  envi¬ 
rons  des  Carrières,  je  o’avois  apperçu  au¬ 
cune  hauteur  volcanique ,  ce  qui  me  fit  com¬ 
prendre  que  je  pourrais  être  dans  le  cas 

de  faire  quelque  grande  courfe,  pour  cher¬ 
cher 
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cher  l’orig’ne  de  cette  Lave .  Ainfi  je  pr?s 
un  cheval  pour  cette  fécondé  vifite,  &  je 
fortis  de  Francfort  a  cinq  heures  du  matin. 

Je  fus  d’abord  aux  Carrières ,  que  je  par¬ 
courus  de  nouveau.  Je  vis  que  la  Lave 
fur  laquelle  elles  font  ouvertes,  occupait 
toute  la  largeur  de  la  partie  la  plus  relevée 
de  la  croupe  ;  &  que  du  côté  oppofé  à 
Francfort ,  cette  croupe  s’étendoit  par  une 
pente  douce  vers  une  grande  Vallée,  qui 
fépare  la  Colline  d’avec  les  Montagnes,  Il 
n’étoit  pas  naturel  de  chercher  de  ce  côté- 
là  l’origine  de  h  Lave ,  ainfi  je  me  déter¬ 
minai  à  fuivre  fcrupuleufement  la  crou¬ 
pe  de  la  Colline  en  montant. 

Avant  que  de  quitter  les  carrières,  -  je 
m’informai  des  Ouvriers  ,  fi  l’on  ne  trou- 
voit  pas  de  la  même  pierre  dans  quelqu’autre 
endroit  de  la  Colline.  Ils  me  répondirent , 
qu’on  en  tiroir  encore  en  d’autres  endroits 
de  fon  pied  ,  &  principalement  du  côté  de 
Hanau.  Je  leur  demandai  encore  s’il  n’y 
avoit  point  de  cette  même  pierre  dans  les 
Montagnes  que  nous  avions  à  notre  vue  ;  & 
ils'  m’afiurèrent  que  non.  Tout  celas’accor- 
doit  avec  les  recherches  que  mon  Frère 
avoit  déjà  faites  vingt  ans  auparavant,  & 
m’annonjoit  des  difficultés. 


HISTOIRE  IX.  Partis* 

En  fuivant  la  croupe  de  îa  Collin®,  je  ne 
trouvai  longtems  que  îa  continuation  de 
cet  épais  terreau  formé  dans  du  fable,  tel 
que  je  Pavois  vu  aux  Carrières;  ék  je  cum- 
mençois  à  craindre  que  ce  fable  ne  m’enle¬ 
vât  tout  indice  fur  la  nature  de  la  Colline  * 
quand  j’obfervai  dans  les  champs  quelques 
morceaux  d’une  pierre  jaunâtre  calcaire * 
J’approchois  alors  d’une  Tour,  que  Ton 
nomme  Frieâdaherg  Wartc ,  &  d’une  Chtus- 
fée  qui  ira  ver  fe  îa  Colline.  En  arrivant 
fur  celle-ci  *.  je  lavis  bordée  de  monceaux 
de  pierre,  deftinés  à  la  graveîer,  ôi  cet¬ 
te  pierre  étoit  de  même  nature  que  celle 
que  je  venois  de  voir  près  du  Rhin ,  è*Qp- 
fenheim  à  Mayence  :  j’y  trouvai  tous  les  me¬ 
mes  coquillages  fans  exception  ;  feulement 
la  pétrification  étoit  un  peu  différente ,  & 
les  coquilles  fe  trouvoient  remplies  ou  ta* 
piflees  de  fpath.  ]’y  remarquai  encore  que 
les  petites  moules  n’étoient  pas  par  cou¬ 
ches,  mais  répandues  dans  toute  la  mafle* 
ayant  îa  plupart  leurs  deux  valves  réunies. 
C’étoit  donc  là  probablement  qu’elles 
vivoient  jadis  :  &  les  coquilles  mortes 
étoient  tranfportées ,  de  f&ifon  en  faifon, 
vers  le  lieu  où  eft  aujourd’hui  May  en- 
sc* 


Après 


î  '  '  ,  ,  I  .  ,  ' 
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Après  m  etre  occupé  un  moment  de  cas 
obfervations  paiïagères  *  je  fongeai  à  la 
pierre  elle- même,  qui  rrf  avoir  extrême¬ 
ment  furpris  ;  &  je  m’en  û s  indiquer  les 
Carrières.  Elles  étoient  plus  haut  dans  la 
Colline,  &  j’y  fus.  ..  Je  trouvai  quantité  de 
Foffes,  ouvertes  fur  un  amas  de  grès  cal - 
caires  ,  formés  comme  à  Oppenhehn  dans  un 
fable  coquillier  ;  avec  cette  différence  feule¬ 
ment,  que  les  grès  de  Bergen  étoient  plus 
grands,  &  d’une  dureté  plus  égale:  c’efl 
vm  vrai  Marbre  lumachelle  ;  On  le  trôuveroit 
probablement  en  couches  continues ,  fi  l’on 
s’enfonçoit  plus  avant  au- défions  de  ces 
concrétions.  '  •  , 

<  , .  -  ■  f- 

Arrêté  ainfi  dans  ma  recherche  des  ma- 

t  t  m  y v  *  -  * 

tiéres  volcaniques ,  je  crus  fuperflu  de 
vancer  davantage  fur  la  Colline;  dont  la 
forme  s’accordoit  d’ailleurs  avôc  h  nature 
des  matières  que  je  veriois  dé  trouver,  & 

•  '5 

n’annoncoit  rien  de  plus.  Je  vdyois  Hanau 
de  ces  Carrières,*  là  Colline  s’ÿ  dirigeoit  5 
&  je  favois  que  c’étoit  F  un  des  endroits  où 

je  pouvois  retrouver  la  Lave .  je  pris  donc 
le  parti  d’y  aller  immédiatement , ,  en  des¬ 
cendant  obliquement  la  Colline  pour  l’exa¬ 
miner  dans  une  plus  grande  étendue.  Ma 

r  ’  v 

route  me  conduifit  au  Village  de  Seckbaebi 
Tome  iVe  B  b  & 
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&  je  ne  trouvai  que  pierre  à  chaux  dans 
toute  la  pente,  qui  me  mena  infenfible- 
ment  jusqu’au  fable  de  )a  Plaine  ,  &  à 
la  Chauffée  qui  va  de  Francfort  à  Hanau . 

L’endroit  où  j’atteignis  ce  grand  che¬ 
min  ,  étoit  encore  gravellé  de  pierre  à 
chaux  brifée  ,  &  marqué  par  des  Bornes  de 
lave .  Mais  peu  à  peu  la  nature  des  pier¬ 
res  changea:  les  Bornes  furent  de  pierre 
fabkufe  rouge,  &  la  Chauffée  ferrée  de 
lave.  La  Colline  cormnuoit  à  ma  gau¬ 
che,  gardant  toujours  la  même  direction, 
&  à  peu  près  îa  même  hauteur. 

Je  trouvai  des  Ouvriers  qui  caffbient 
la  lave  pour  la  répandre  fur  le  Chemin: 
je  leur  demandai  d’où  elle  venoit  ;  ils  me 
dirent  qu’elle  défendait  la  Rivière,  & 
qu’on  la  droit  de  l’autre  bord  près  de 
Steinheim .  C’étoit  donc  une  autre  Lave ; 
mais  j’étois  déjà  allez  embarraffé  de  la 
première,  pour  ne  pas  m  occuper  encore 

de  celle-là;  ainfi  je  continuai  ma  route 

vers  Hanau . 

Je  ne  trouvai  plus  que  lave  en  mon¬ 
ceaux  le  long  de  la  route;  &  m'étant  in¬ 
formé  de  nouveau  d’où  elle  venoit,  on 
me  montra  de  loin  l’extrémité  de  la  Col¬ 
line  ,  du  côté  de  Hanau.  Et  en  effet, 
ayant  mis  pied  à  terre  dans  la  Ville,  & 

étam 
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étant  revenu  au  lieu  que  Ton  m’avoit  indi¬ 
qué,  j'y  trouvai  une  Lave  de  îa  même  na¬ 
ture  que  celle  de  Bockenheim. 

Ici  îa  couche  qui  recouvrait  îa  Lavé  étolt 
du  Jabk  des  Bruyères.  Au-deflous  de  cet¬ 
te  couche,  étoic  auffi  un  lit  de  matières 
volcaniques  en  boules ,  &  la  Lave  elle -même 
étoit  gercée  comme  celle  de  Bockenheim* 
La  feule  différence  que  jy  remarquai,  & 
qui  eff  accidentelle  ;  c’eff  que  des  eaux ,  qui 
s’y  filtrent,  la  décompofent,  &  qu’il  s'en 
forme  une  ochre  ferrugineufe ,  qui  t&piffe 
toutes  les  crevaffes;  en  certains  endroits 
même ,  elle  forme  dans  les  petites  ca¬ 
vités  arrondies  de  la  Lave ^  des  mammelons 
de  flalaêlite  ochreufe  fort  dure,  qui  res- 
femblent  à  des  moitiés  de  pois.  Les  eaus 
qui  fortent  des  crevaffes  de  cette  Lave  $ 
quoique  très  claires ,  font  chargées  de  cette 
ochre  ,  &  la  dépofent  dans  leur  cours  :  on 
les  réputé  très  bonnes  pour  des  Bains;  & 
le  Prince  de  Heffe  fait  conffruira  un  grand 
Bâtiment  auprès  d’une  de  ces  fources ,  pour 
y  recevoir  les  Malades. 

Ces  '"Carrières  font  tout  auffi  étendue! 
que  celles  de  Bockenheim,  &  embraffenc  de 
même  toute  la  croupe  abaiffée.  On  en  ti¬ 
re  auffi  des  blocs  pour  de  la  pierre  de  tài<- 

B  b  2  îé  | 
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le  ;  maïs  leur  ufage  principal  eft  pour  les 
grands  Chemins ,  donc  on  s’occupe  beau¬ 
coup  dans  ces  Pays  -  ci  :  &  tant  mieux  ;  car 
le  befoio  de  pierre ,  fait  ainfi  ouvrir  la 
couche  extérieure  du  fol  menuifée  &  dé¬ 
naturée,  qui,  dans  les  Plaines  &  au  bas  des 
Collines,  cache  tout  aux  yeux  des  Na-tu- 
raüftes. 

Voilà  donc  une  Colline  à  bafe  de  lave  s 
furmontée  d’un  côté  do  couches  calcaires 
coquiUîèreSy  ôc  de  l’autre  de  j cible  jaune  & 
blanc  des  Bruyères ,  puis  de  fable  rouge  dur¬ 
ci:  êt  la  maffe  entière  de  cette  Colline 
fait  une  chaîne,  qui  ne  tient  à  rien  qu’à 
la  Plaine  fur  laquelle  elle  repofe. 

Telle  eft  l’Enigme  qui  m’a  tant  embar- 
raffé.  je  ne  pouvois  me  famlliarifer  avec 
Fidée  d’une  Lave  fans  Cône :  car  quant  à' 
renféveliffement  de  cette  Lave. fous  une  Col¬ 
line  calcaire  renfermant  des  coquillages  ma¬ 
tins,  j’y  trouvois  une  nouvelle  confirma¬ 
tion  du  fyftême  que  j’ai  eu  l’honneur  d’ex- 
pofer  à  V.  M  ;  favoir  5  que  tous  ces  anciens 

Volcans  fe  font  ouverts  fous  les  eaux  de  la 

/ 

Mer . 

En  revenant  â’Hanau ,  je  portai  mon  at¬ 
tention  fur  les  Montagnes  que  je  voyais 
à  ma  droite  par  defîfus  la  Colline.  Je  les 

avais 


i 
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avois  déjà  vues  des  environs  de  Mayence % 
&  j’avois  fait  attention  à  îa  forme  de  leurs 
fommets ,  qui  n’indiquoit  rien  de  particu¬ 
lier. 

Dans  un  grand  embarras  on  s’accroche  à 
tout,  je  voulois  un  Cône,  ou  un  refie  de 
Cône ,  avec  celte  Lave  ;  &  ne  voyant  rien 
de  pareil  autour  d’elle,  je  promenois  mes 
yeux  plus  loin  tout  à  l’entour,  (St  vers  ces 
Montagnes  principalement.  La  première 
idée  qui  m’y  fit  porter  plus  d  attention  ,  fut 
celle- ci.  Puifque  le  haut  de  la  Colline, 
difois  -  je ,  ëft  de  matières  étrangères  à  la 
Lave  j  ce  n’efl  pas  par  le  haut  qu'il  faut  en 
chercher  les  liaifons  avec  quelqu’autre  fom* 
mité  ;  mais  elles  peuvent  fe  trouver  dans  la 
Plaine,  qui  n’efl  point  allez  régulièrement 
plate  entre  la  Colline  &  les  Montagnes, 
pour  empêcher  cette  fuppofition.  Il  fai* 
loit  donc  examiner  plus  attentivement,  fi. 
les  Montagnes  ne  donnaient  point  quelque 
indice  volcanique  par  leur  forme. 

L'efprit  préoccupé  de  cette  idée ,  je  re¬ 
marquai,  que  derrière  une  fommité  ,  qu  on. 
m’avoit  nommée  fceldberg ,  il  y  en  a  voit  une 
autre  toute  femblable,  appartenant  a  la  mê¬ 
me  croupe;  &  qu’elles  étoient  liées  l’une  à 

l’autre  des  deux  côtés ,  par  un  cordon  de 

B  b  3  oioin- 


$9® 


HISTOIRE  IX.  Partie* 


moindres  éminences,  qui  en  faifoit  com¬ 
me  une  couronne  volcanique .  Il  y  en  eut  as- 
fez  pour  me  déterminer,  &  je  réfolus  d’al¬ 
ler  à  ces  Montagnes. 

En  continuant  ma  route,  je  remarquai ? 
à  un  petit  égard  allez  üngulier ,  comme  tout 
s’entraide  dans  la  Nature.  Toutes  les  Bor¬ 
nes  du  chemin,  faites  de  lave  poreufe^ 
croient  devenues  autant  de  Ruches.  Les 
Abeilles  maçonnes  9  profitant  de  ces  com» 
mencemens  de  cellules ,  les  avoient  ache¬ 
vées  avec  leur  mortier  poux  y  dépofer  leurs 
joeufs. 

Avant  que  d'aller  au  Felâberg ,  je  cherchai 
à  avoir  quelque  information  fur  fa  pierre  ;  ne 
voulant  pas  y  aller  tout  à  fait  à  l’aventure. 
Quelcun,  qui  prétendok  la  connaître,  me 
répondit  fans  héfiter ,  qu’elle  reiTembioit  à 
la  pierre  de  Bockenhiim;  ce  qui  me  dé¬ 
termina. 

Je  me  tins  prêt  à  partir  le  17e.  mais  il 
plut  tout  le  jour.  Le  ige,  je  me  préparai 
encore,  &  il  plut.  Cependant  je  voulois 
abfoiument  finir  avec  cette  couronne .  Je  par¬ 
tis  donc  par  la  pluie,  pour  aller  coucher  à 
Hcmbourg  qui  eft  au  pied  de  la  Montagne; 
voulant  être  prêt  à  y  monter  le  lendemain 
fi  le  te  ms  le  permettoit. 


Hom» 
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Hambourg  effc  à  trois-  lieues  de  Francfort . 
Pour  y  aller  on  traverlé  la  Colline  de  Ber¬ 
gen  >  tri  fuivant  cette  même  Chauffée  où 
j’avois  vû  les  premières  traces  de  la  pierre 
calcaire .  De  Francfort  on  monte  par  une 
pente  très  douce  jufqu’à  la  Tour  nommée 
Friedderberg  -  vsarte ;  &  de  là  on  defcend  de 
l’autre  côté  par  Breune/sbehn  &  Bonabas  ,  où 
l’on  fe  trouve  de  nouveau  dans  la  Plaine. 
T’aurois  encore  totalement  ignoré  fur  quel 
fol  je  marchais  dans  ce  trajet,  fans  cette 
même  Chauffée  qui  me  l'apprit.  Au 
commencement  de  la  montée  du  côte  de 
Francfort ,  il  y  avoit  un  mélange  de  lave  & 
de  pierre  à  chaux ,  &  la  première  étoit  tirée 
du  pied  de  la  Colline.  Puis  la  pierre  à  chaux , 
toujours  coquillière,  étoit  pure  jufqufau  bas 
de  la  defeente  de  Pautre  côté  où  recom* 
mençoit  la  Lave .  Je  regardai  alors  dans 
les  champs,  &  j’y  vis  une  Carrière  de  cet¬ 
te  pierre  qui  étoit  nouvellement  ouverte  : 
mais  il  pîeuvoit  trop  pour  m’y  arrêter  en 
ce  moment  «là,  &  j’allai  promptement 
chercher  refuge  à  Hambourg . 

Je  trouvai  la  lave  dans  les  chemins  & 
dans  les  Bâtimens  jufqu’à  Bonabas .  Au-de¬ 
là,  la  Chauffée  n’eft  pas  faite,  &  il  n’y  a 
plus  de  Village  jufqu’à  Hombourg ;  ainfi 

Bb  4  je 
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je  ne  vis  plus  rien  que  des  terres  culti¬ 
vées. 

En  approchant  de  Hmbourg ,  une  nou¬ 
velle  Chauffée  m'aida  encore  à  fonder  le 
terrein.  Elle  étoic  faite  de  gros  gravier 
de  pierres  primordiales  ,  tiré  d’une  Colline 
attenante.  "  Plus  loin  je  vis  fur  les  côtés 
de  la  Chauffée,  de  grandes  pièces  d’une 
roche  quartzeufe  verdâtre  fort  dure,  defti- 
née  à  être  brifée  &  répandue  fur  le  gravier 
foulé,  afin  de  lui  donner  plus  de  îiaifon. 
Mais  en  même  tems  je  voyais  des  Bornes 
de  lave,  plantées  le  long  de  ce  chemin;  & 
comme  j’étois  à  trois  lieues  de  Bechnbeim 
&  tout  près  du  pied  des  Montagnes ,  je  n’i¬ 
maginai  pas  qu’ii  eût  fallu  amener  des  pierres 
de  il  loin,  Sc  je  volcanijai  de  plus  en  plus 
la  couronne  dans  mon  ^imagination.  Zvfais 
cette  probabilité  s’effaça  à  Hombourg ,  où 
j'appris  que  ces  Bornes  venaient  réellement 
de  Bockenheim ,  &  où  je  ne  trouvai  ,  ni 
dans  les  pavés  ni  dans  les  murs,  aucune 
trace  de  lave .  Il  ne  refloit  alors  que  de 
bien  faibles  foutions  à  ma  conjefture;  mais 
j-étois  trop  avant,  pour  ne  pas  pouffer  Ja 
vérification  jufqu’au  bout. 

Cependant  il  fallut  encore  avoir  patien? 
ce;  car  le  lendemain  19e.  il  plut  tout  le 

v  1  jour 
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jour,  &  je  fus  conflamment  renfermé.  Le 
20e.,  c’eft-à-dire  hier,  il  ne  pleuvoir  pas 
à  la  pointe  du  jour;  mais  les  Nues  ahaiflees 
embraflbient  tout  le  haut  des  Montagnes , 
&  il  y  avoir  plus  d’apparence  de  pluie  que 
de  beau  tems.  Mais  je  lentois  ,  que  plus 
je  confacrerois  de  tems  à  cette  recherche, 
plus  j’aurois  de  regret  il  elle  n’abouciffoiE 
à  rien;  &  je  me  dévouai  à  quelques  heu¬ 
res  défagréables,  pour  aller  voir  dans  les 
Nues  le  fomm  et  du  Ftldberg.  je  fa  vois 
qu’on  pouvoir  y  monter  à  Cheval,  ainfï 
la  peine  ne  devoir  pas  être  bien  grande. 
J’avois  arrêté  un  guide  dès  mon  arrivée; 
je  Tenvovai  chercher,  &  nous  partîmes  à 
cinq  heures  du  matin. 

Quelque  tems  après  avoir  quitté  la  Vil¬ 
le,  ôz  côtoyant  un  Bois  de  Sapins,  je  dé¬ 
couvris  dans  l’herbe  parmi  les  buiffons , 
une  pierre  quarrée  fur  laquelle  j’apperçus 
quelque  chofe  d’écrit.  Je  m’approchai  , 
mais  je  ne  pus  lire  cette  Infcription,  parce 
qu’elle  étoic  en  Allemand  :  cependant ,  à  l’ai¬ 
de  de  mon  guide ,  j’en  compris  le  fuj et. 
Le  Margrave  aètueî  deHefle-  Hombourg, 
avoit  un  bon  Cheval  qu’il  aimoit  &  dont 

il  étoit  aimé.  Ce  Cheval  mourut  il  v  a 

«/ 

environ  cinq  ans  :  le  Prince  le  fit  enter¬ 
rer 
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fer  en  cet  endroit,  avec  une  Epitaphe 
dont  voici  le  fens  :  fil  Ton  peut  appeller  un 
Cheval  Jon  ami ,  celui-ci  était  le  mien .  Quand 
on  choifis  des  réduits  dans  les  Bois  pour 
exprimer  ainfi  les  fentimens  de  la  Nature, 
on  montre  qu’on  les  éprouve  réellement. 

Au  fortir  de  ce  Bois  nous  entrâmes  dans 
des  broffaiiles  entremêlées  de  peîoufe. 
Le  gazon  y  couvrolt  tout,  &  j’eus  bien 
de  la  peine  à  y  trouver  des  pierres  :  celles 
que  je  vis  n’étoient  que  des  blocs  de  la 
même  roche  verdâtre  que  j’avois  vue  au¬ 
près  de  la  Chauffée;  nulle  trace  de  lave , 
ni  d’aucune  matière  volcanique, 

Longiems  avant  d’être  au  pied  de  la 
fbmmité  particulière  qu’on  nomme  Feliberg 
nous  entrâmes  dans  les  Nues;  &  alors  je 
n’eus  plus  d’entretien  qu’avec  les  pierres  du 
chemin  où  je  mardi  ois ,  les  huilions  d’alen¬ 
tour  &  moi  même  ;  plus  d’objets  au-delà 
de  vingt  pas:  &  quant  à  mon  Guide,  j’a- 
vois  éprouvé  que  Ton  Allemand  &  le  mien 
étoient  fi  étrangers  l’un  à  l’autre,  qu’ils  ne 
fe  reneontroient  que  fort  rarement  &  par 
de  bien  petits  points.  Cependant  mon  hom¬ 
me,  qui  fans  doute  commençoit  à  s’ennuier 
de  ne  rien  voir  ni  rien  dire ,  partit  tout 
d'un  coup  par  mie  bordée  de  paroles  ou  il 

mit 
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mit  tant  de  volubilité  &  d’aêtion  ,  que  je 
n’eus  pas  le  courage  de  l’arrêter.  Je  le 
biffai  donc  parler  tant  qu’il  voulut,  & 
comme  il  demandoit  mon  attention  parfont 
accent  &  fon  gefte,  je  la  lui  accordai 
pour  lui  faire  plaifir;  riant  quand  il  rioic  f 
&  fouriant  quand  il  prenoit  un  air  fin  & 
fembloit  me  révéler  quelque  my itère,  je 
compris,  par  le  peu  de  points  où  nos  deux 
Allemands  fe  rencontroient  *  qu’il  étoit  le 
Conducteur  ordinaire  des  Curieux  au  Feld- 
berg',  que  je  ne  pouvois  avoir  un  meilleur 
Guide;  qu’ilyavoit  auffi  mené  des  François: 
puis  il  racontoit  des  accidens,  des  anecdo¬ 
tes  5  &  peut-être  quelques  avantures  roys- 
térieufes  qui  lui  faifoient  prendre  ces  airs 
fins.  Heureufement  il  ne  trahit  avec  moi 
le  fecret  de  perfonne;&  dès  qu’il  commen¬ 
ça  à  fe  ralentir  un  peu,  je  trouvai,  le  moyen 
de  couper  le  fil  de  fes  narrations.  Il  ne 
m’en  avoir  pas  coûté  beaucoup  ;  &  j’avois 
eu  le  petit  plaifir  d’être  pour  lui,  ce  que 
furent  certains  rofeaux  au  Barbier  du  Roi 
Midas.  Combien  de  fois  *  quoiqu'on  enten¬ 
de  la  langue,  n’eft-  on  pas  appellé  à  rem¬ 
plir  le  même  devoir  dans  la  Société  ! 

Quand  il  eut  fini,  je  n’entendis  plus  au¬ 
tour  de  moi  que  le  chant  des  oifeaux  &  les 

fous 
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fons  harmoniques  des  trompettes  d’écorce  5 
donc  les  Bergers  faifoient  retentir  la  Mon-' 
tagne.  J'étois  encore  comme  dans  le  fé= 
jour  des  Ombres  ;  car  j’entendols  des  Voix, 
fans  apperçevoir  des  Corps. 

Mon  Guide  m’avertie  enfin  que  nous 
étions  fur  le  pied  du  Feldberg .  La  pente 
école  fi  douce  9  que  mon  cheval  montoic 
aifément  la  peloufe  fans  tournoyer.  La 
Broffaille  avoit  celle,  nous  n’étions  plus 
que  fur  un  tapis  de  gazon,  parfemé  de  ce 
joli  minille ,  dont  les  bayes  font  dès  le 
milieu  de  l’Eté  FÂmbroifie  des  Naturalises 
coureurs  de  Montagnes,  Sur  toute  cette 
pente  je  n’apperçus  aucune  trace  de  pierres 
autour  "de  moi  ;  la  terre  végetable  embrafloit 
&  couvroit  tout  ?  Cette  fommité  donc  5  ne 
fe  détruit  plus ,  &  ne  fauroit  fe  détruire  : 
je  défefpérai  même  de  pouvoir  découvrir 
de  quels  matériaux  elle  étoit  formée  9  à 
à  moins  que  de  creufer  fous  le  gazon. 

Il  étoit  huit  heures ,  quand  mon  Guide 
m’apprit  que  nous  étions  au  plus  haut  de 
la  Montagne.  C’eft  la  plus  charmante  des 
peloufes  &  allez  vafee ,  car  nous  y  errâmes 
longtems  avant  de  trouver  un  Rocher  en- 
cote  nud ,  fur  lequel  mon  Guide  m’a  voit 
fait  compter  pour  que  je  ne  m’arrêtafle  pas 
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à  chercher  des  pierres  fous  le  gazon.  Ce 
Rocher,  que  nous  trouvâmes  enfin,  peut 

l 

avoir  deux  toiles  de  haut  &  vingt  pas  de 

*  * 

circonférence  ;  il  s’élève  pittoresquement 
au-deffus  du  gazon,  qui  l’embrafle  de 
toute  part;  (on  le  nomme  Venus-  fiein  )  & 
il  efl:  de  la  même  roche  que  j’avois  trouvée 
dès  le  pied  de  la  Montagne.  Ain  fi  le 
Feldberg  n’efl  point  un  Volcan &  à  cet 
égard  ma  courfe  n’avoic  d’autre  utilité  que 
de  me  garantir  d’une  erreur. 

Quel  agréable  lieu  ne  doit  pas  être  cette 
fommité  quand  il  fait  beau  1  Malgré  les 
nuages,  &  le  vent  qui  étoit  a  fiez  fort,  com¬ 
me  il  ne  faifoit  pas  froid,  je  m’y  trouvois 
très  à  mon  aife.  j’étois  à  la  fource  de  la 
pluie ,  mais  la  caufe  cachée ,  quelle  qu’elle 
foit,  qui  la  fait  diftiller  des  Nues,  n’agis- 
foit  pas  dans  ce  moment.  Si  j’avois  cru , 
qu’en  y  attendant  deux  heures  l’air  fût 
devenu  ferein ,  &  que  j’eufie  pu  jouir  ainfi 
des  beaux  afpeéts  que  je  me  figurais , 
je  les  y  aurois  paffées  fans  impatience. 
Mais  rien  ne  s’y  difpofoit  ;  toujours  même 
degré  d’obfcurité.  Je  pris  donc  le  parti 
de  redefeendre ;  &  je  fi*  bien,  car  la  pluie 
ne  m’épargna  que  jusqu’aux  portes  à'Hons- 

tou/g  » 
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bourg  5  &  ne  ceffa  presque  pas  de  toute  le 
refie  de  la  journée,, 

Mon  Guide  favoît  que  j’étois  venu  exprès 
de  Francfort  pour  monter  au  fommet  de 
Cette  Montagne;  que  depuis  mon  arrivée 
à  Hombourg  j’avois  fortement  defiré  de  voir 
cefïer  la  pluie;  que  ce  jour- là  j’avois 
bravé  l'apparence  du  mauvais  tems  :  quelle 
ne  fut  donc  pis  fa  forprife  de  voir  que 
tout  fe  terminait  3  à  tirer  un  marteau  de  ma 
poche,  caffer  un  petit  morceau  do  rocher 3 
le  ployer  &  partir.  Le  bon  homme  en 
prie  une  telle  eonfidération  pour  moi5  qu’il 
garda  dès  lors  un  refpeflueux  Glcnce  :  d’au, 
très  m’auraient  pris  pour  un  fou ,  ou  com¬ 
me  mon  jûfepb ,  pour  un  Maréchal  des  Lo¬ 
gis,  Après  avoir  beaucoup  erré  fur  cette 
peloufe  9  mon  guide  fe  trouva  comme  quel¬ 
qu’un  que  Ton  a  fait  tourner  à  Collin- 
maillard:  il  crut  defeendre  ver  %  Hombourg  i 
&  defeendit  à  l’oppofite.  Nous  errâmes 
même  quelque  tems  avant  de  rencontrer  un 
chemin  ;  &  nous  fuivîmes  auhazard  la  pen¬ 
te  du  premier  que  nous  trouvâmes ,  pour 
fortir  au  moins  des  Nues  &  chercher  à  nous 
orienter:  ce  fut  alors  qu’il  apperçut  que 
nous  étions  pâlies  de  l’autre  côté  de  cette 
;  '  :  gran- 
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grande  éminence.  Après  être  relié  fi  long- 
tems  dans  les  Nuages,  je  me  trouvai  en 
fortant  ,  comme  doit -être  un  homme  à 
qui  on  enlève  la  cataracte:  ils  étoient  fort 
épais,  &  tranchaient  avec  l’air  tranfparent; 
j’étois  encore  plongé  dans  Tobfcurké,  & 
cinquante  pas  m’en  forcirent.  Ce  pallage 
fut  donc  une  furprife ,  81  uns  furprife  bien 
agréable.  Si  les  objets  avoïent  été  éclai¬ 
rés  par  le  Soleil ,  ils  m’auroient  fûrement 
ébloui:  mais  tout  le  ciel  étoit  couvert,  <& 
la  Plaine,  ainfi  que  le  bas  des  Montagnes 
&  les  Collines  à  perte  de  vue ,  avaient  des 
nuances  fi  douces  &  en  même  tems  fi  dis¬ 
tinctes  à  mes  yeux  repofés,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  d’avoir  rien  vu  d’égal  pour 
l’agréable  effet  des  couleurs.  Mais  cetts 
beauté  extraordinaire  ce  fia  peu  à  peu,  à 
mefure  que  mes  yeux  reprirent  leur  état 
habituel. 

J’embraffois  de  là  toute  cette  Colline  de 
Bergen  qui  étoit  la  caufe  de  mon  voyage. 
Elle  eft  abfolument  ifolée ,•  &  fij’avoispti 
la  voir  fous  cet  afpeêl  de  quelque  endroit 
voifin,  je  ne  fer  ois  pas  venu  au  Fs  Id  b  erg* 
Mais  on  ne  peut  éviter  quelque  pas  inutile 
dans  les  recherches. 

Après 
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Après  être  defcendu  le  long  des  pentes 
fie  la  Montagne  ?  nous  nous  avançâmes  fur 
des  Collines  qui  en  font  diflinâes  ,*  quoi» 
que  renfermées  par  leurs  baies  dans  le  pro~ 

■JL  ^ 

îongement  des  talus.  Elles  font  de  la  me- 
me  matière  que  la  Montagne  ,  &  de  moel¬ 
lon  comme  les  talus;  mais  ce  moellon  efi 
■roulé  :  ce  qui  femblé  indiquer  qu'il  a  été  ba- 
lotté  par  les  eaux ,  &  probablement  par  cel¬ 
les  de  la  Mer.  C’eft  là  une  efpèce  particulière 

de  Collines  fécond  aire  s ,  que  l’on  trouve  fou- 
went  autour  des  Montagnes  primordiales  t 
elles  ont  quelquefois  des  coquillages  9  &  j’en 
si  vu  de  telles  en  Piémont;  mais  le  plus 
Pouvant  elles  ifeit  ont  point.  Je  remarquai 
encore  au  pied  de  ces  Collines ,  que  leur 
matière  decompofée  ,  produit  un  Jabk 

exactement  femblabîe  à  celui  des  Bruyères . 
Quelques  unes  n’étoienc  qu’un  mélange 
confus  de  couches  &  de  mafîes  de  ce  Jablè 
&  de  gravier;  d'autres  étoient  presque  tou¬ 
tes  de  fable  ;  &  les  plus  avancées  vers  la 
Plaine  en  étoient  entièrement;  il  étoit  mê- 

t 

me  couvert  de  bruyère .  Ce  fable  retenoiten 

quelques  endroits  la  couleur  verdâtre  de  la 

;  , 

roche  de  la  Montagne  ;  mais  en  d’autres  il 
étoit  jaune.  Cela  n’indique  - 1  -  il  point, 

que 
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que  î s  fable  des  Bruyères  provient  de  la 
décompofmon  de  cette  efpèçe  de  pier¬ 
re?  En  effet,  vue  à  la  loupe,  elle  paroîc 
un  compofé  de  petits  grains  de  quartz  , 
liés  par  uns  madère  de  même  nature. 

J’arrivai  fur  le  midi  à  Hambourg  *  & 

la  pluie  commença  .*  elle  continuait 
encore  à  trois  heures  ;  mais  je  ne  vou» 
lois  plus  perdre  de  tenus,  &  je  partis. 
Cependant  je  m’arrêtai  aux  foffes  ouver¬ 
tes  fur  la  Lave  de  Bergen  ,  cBtrè  Bona- 
mas  &  Breunelshtim .  Ces  folles  font  fur 
la  bafe  de  la  Colline,  du  côté  oppofé  k 
Francfort.  On  ne  les  a  ouvertes  que 
pour  la  Chauffée,  Ôc  l’on  y  a  trouvé  la 
Lave  à  un  pied  &  demi  au-deffbus  de 
la  furface  du  fol. 

-  ,,  jl;.  -v  , 

Voici  donc  le  fondage  a  Élue!  de  cette 
Colline  remarquable.  On  avoir  encore  il 
i\y  pas  bien  longtems  des  Carrières  ouver¬ 
tes  fur  la  Lave  hors  de  la  Porte  de  Franc * 
fort ;  c’eft  au  Midi  de  la  Colline  ;  celles  de 
Bockenbeim  l’embraffent  tout  au  tour  à  fOc- 
cident  :  celle  de  Breunelsheim  efl  au  Nord; 
&  toute  l’extrémité  Orientale  efl  encore 
de  Lave.  La  Colline  eft  ainfi  environnée 
de  Carrières  de  Lavey  fituées  à  peu  près 
dans  un  même  plan  qui  pafîe  par  kafe  ; 
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tout  ce  qui  cil  au-deflus  efl:  dénaturé  ab- 
folument  differente.  La  partie  Occidentale 
efl:  de  fable  calcaire  durci  5  mêlé  de  corps 
marins  ;  &  la  partie  Orientale  efl:  couvere 
de  pierre  fableufe  vitrefcible  ou  de  fable  de 
même  nature. 

Toutes  ees  différentes  Carrières  de  la* 
ve>  quoique  de  même  efpèce  quant  à  leur 
mafle  générale  ,  montrent  cependant  des 
variétés  dans  leurs  accidens.  On  trouve 
dans  celle  de  Brcunelsheim  des  couches 
beaucoup  plus  poreufes  que  dans  celles 
de  Bockenheim  ôc  de  Hanau  ;  &  elles  font 
fl  ferrugineufes  ,  qu’on  les  prendroit  pour 
de  vraies  fcories  de  fer  couvertes  de 
rouille»  D’autres  maffes,  quoique  très 
compares  quant  à  la  nature  de  leur  matiè¬ 
re,  ont  des  cavités  arrondies,  qui,  en 
certains  endroits ,  font  remplies  ou  tapis- 
fées  d’une  matière  criftalline  blanche  : 
i’eau  forte  n’attaque  pas  la  partie  for¬ 
mée  la  première  fur  les  parois  des 
cavités ,  mais  elle  attaque  celle  qui  les 
à  comblées  enfoite.  Cette  Lave  particu¬ 
lière  m’a  rappelle  une  pierre  à  peu  près 
fembl&bïe ,  que  mon  Frère  rapporta  il  y  a 
vingt  ans  d’Exéter,  où  elle  fert  de  pierre 
à  bâtir;  &  qu’il  foup^onnoit  dès  ce  tenas  là 

d’être 
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d’être  de  la  lave:  on  Ta  reconnu  depuis  * 
c’eft  la  pierre  nommée  îoaâ-ftone  en  Derbys- 
hire,  qui  s’y  trouve  auffi  entre  des  lits  de 
pierre  calcaire ,  &  que  les  Naturalises  de 
ce  Pays  -  là  reconnoiffent  pour  de  la  lave . 

Arrivé  au  plus  haut  de  ma  route  près 
de  Frieddgrberg -  warte  ,  je  voulus  iatis- 
faire  un  dernier  fcupule  ,  en  allant  voir 
de  près  la  matière  de  la  fommïté  la  plus 
élevée  de  la  Colline  ,  dans  l’endroit  où 
eft  fituée  la  Tour  nommée  Hobe- warte 
bey  Bergen .  Mais  je  ne  trouvai  partout 
que  pierre  à  chaux;  la  Tour  même  en  eft 
bâtie.  De  là  la  Colline  continue  avec  de 
légères  inflexions  jusqu’auprès  d'Hanau. 

Je  remarquai  du  haut  de  cette  Colli¬ 
ne  ,  que  celle  qui  eft  de  l’autre  côté 
du  Mein  ,  dont  le  commencement  eft  dé 
même  auprès  de  Francfort ,  lui  reflemble 
parfaitement ,  par  fa  forme  ,  par  fon 
étendue,  &  par  fa  fituation  ïfolée.  J’a- 
vois  appris  d’abord  qu’on  droit  de  3a 
pierre  noire  à  fon  extrémité  Orientale  $ 
j’ai  fçu  depuis  qu’il  y  en  avait  de  mê¬ 
me  à  l’extrémité  oppofée  ;  ainfi  je  me 
propofe  de  la  vifiter  demain. 


Ce  2 
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Colline  de  S  A  X  E  X  H  A  XJ  S  E  N  ,  fllT  T CLUt  H 
rive  du  Mdn  5  femblabk  à  celle  de  B  e  r- 

GEI, 

* 

Francfort^  h  Juin  1^8* 

'  *> 

MAD  AM  E. 

V  *  ’• 

I 

çijf  e  fuis  enfin  réconcilia  avec  ridée  àë 
Laves  étendues  de  plat  &  fans  Cônes.  Il 
m’en  a  coûté  ,  mais  il  a  bien  fallu  fe  fou- 
mettre *  car  c’eft  un  fait,  &  un  fait  bien 
intèreffam  par  toutes  les  circonflances  qui 
l'accompagnent  ici,  dont  j'aurai  Ffacnneur 
de  rendre  compte  à  V.  M. 

C’efl  en  vain  qu’on  fe  flatte,  de  bien  ob- 
ferra*  en  courant  ;  ni  même  en  voyant 
les  objets  une  feule  fois,  quelle  que  foie 
l’attention  qu?on  y  porte.  Il  faut  quitter 
l’objet  j  &  y  revenir.  C’efl  le  feul  moyen 
de  devenir  foi  même  fon  propre  critique  $ 

& 
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&  nul  autre  n’efl  plus  fincère,  quand  on 
ne  cherche  que  la  vérité.  Il  fctnble  o  abord 
qu’on  ne  fauroit  cieürer  qu  elle  dans  la  Na¬ 
turel  que  cherchant  de  1  inftiuélion  «,  on 
ne  doit  avoir  d'autre  intérêt  que  de  la 
trouver.  Mais  quel  eft  *e  Naturalifte  qui 
aborde  les  objets  fans  quelque  fyftême?  Un 
commençant  peut  -  être?  mais  auffi  ne  voit- 
il  presque  rien.  Ce  font  les  ly  hérons, 
qui  font  que  nous  tournons  &  retournons 
les  objets  ,  pour  favoir  s  ils  s  accordent 
avec  tel  ou  tel  principe;  ou  s’ils  font  non. 
veaux  &  indépendans  encore  de  tout  fyftê- 
xne  imaginé.  Tant  que  Ton  n’a  aucun 
f\  ftême  ,  on  eft  bien  froid  à  h  recherche 

&  bien  peu  clairvoyant. 

Cependant,  dès  que  nous  panetons  pott$ 
un  fyftême  ,  nous  ne  pouvons  guère  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  nous  offusque  quelque 
tems.  Qui  n’aime  pas  à  trouver  k  Natu¬ 
re  telle  qu'il  l’a  imaginée?  qui,  dans  le 
cas'  contraire,  ne  tâche  d’amalgamer  ce 
qu’il  trouve,  avec  fes  premières  façons  de 
la  concevoir?  Si  je  n’avois  vu  que  les  La¬ 
ves  de  Bockenheim  6c  de  Hanau  ;  que  je  me 
fulle  arrêté  longtems  à  en  analyfer  les  cou¬ 
ches  &  la  fübftance  ;  que  fans  quitter  les 
Carrières  ou  leurs  environs,  je  me  fuffe 

Ce  3  cou- 
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contenté  de  jetter  les  yeux  fur  la  Colline  & 
fur  les  Montagnes,  &  d’interroger  quel¬ 
ques  pafîans  ;  je  n’aurois  point  fans  doute 
trouvé  de  vrais  Cônes  ;  mais  dans  la  con- 
fufion  des  afpeêts  &  des  informations  * 
jaurois  tenu  encore  à  mes  idées,  &  j’au- 
rois  placé  les  reftcs  d’un  Côue,  à  la  Hohe - 
warte  ,  ou  à  FsUberg .  Cefi  ainfi  qu'en 
quittant  les  objets  trop  tôt,  on  emporte 
fou  vent  avec  foi  les  reflburces  de  fon  ima¬ 
gination  pour  les  arranger  à  un  .fyftême, 
plutôt  que  les  données  de  la  Nature  qui  le 
contredirent.  Il  faut  donc  fufpendre  quel¬ 
que  tems  de  voir  les  objets;  pour  que 
les  premières  impreffions ,  mêlées  de  nos 
foliotions  précipitées ,  s’effacent  &  ne  nous 
offusquent  plus;  pour  que  nous  ayons 
pour  ai  ntl  dire,  pardonné  à  la  Nature  fes  . 
objiélîoïif ,  &  reconnu  de  bonne  grâce 
font' droit  de  nous  en  faire;  pour  que  nous 
revenions  à  elle,  nojnfeutement  fournis  , 
mais  consens  de  ne  voir  que  ce  qui  eft; 
consens  même  fans  explication,  fi  ce  qu’el¬ 
le  nous  montre  eft  encore  inexplicable.  Or 
tout  cela  demande  du  tenu.  On  n’arrive 
pas  bien  vite,  à  /iconnoître  que  l’on  ne 
fait  pas. 

Puis. 
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Puisque  j’ai  commence  a  raifonner  fur 
les  obfervations ,  j’ajouterai  à  ces  reflexions 
générales ,  qui  tiennent  à  tous  les  genres , 
une  remarque  particulière  qui  appartient  a 
THiftoire  naturelle. 

Quelque  tems  qu’un  Voyageur  confacre 
à  fes  obfervations ,  il  ne  peut  pas  tout  voir 
par  lui- même  ;  &  fl  pour  recueillir  davan¬ 
tage  il  fe  contente  de  voir  par  les  yeux 
d’autrui,  il  voit  fouvent  très  mal,  ôl  tou¬ 
jours  très  imparfaitement  pour  peu  qu  il 
foit  fyftêmatique  dans  fes  recherches. 

Il  faut  donc  commencer  par  voir  foi- 
même  ,  fans  aucun  guide ,  à  moins  qu  on 
n’en  ait  befoin  pour  trouver  les  lieux. 
Obferver  d’abord,  puis  revenir ,  jusqu  a  ce 
que  l’on  ait  rempli  les  conditions  qu’une 
bonne  obfervation  exige ,  &  qu’on  ne 

trouve  plus  rien  à  voir  feul.  C  cft  1  uni¬ 
que  moyen  de  ne  pas  tomber  dans  les  orniè¬ 
res  creufées  par  l’habitude  «  &  qui  fou  vent 
détournent  de  la  vérité.  Mais  on  peut 
avoir  pris  foi- même  un  mauvais  cnemin  , 
manqué  quelque  objet  eflentiel,  ou  mal  vu 
certaines  chofes  auxquelles  le  moment  don- 
noit  de  fauffes  couleurs.  Il  faut  donc,  après 
avoir  fait  fon  ébauche,  confuîter  les  gens 

C  c  4  i«- 
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inflruïts  :  &  fans  chercher  à  les  entraîner 
par  fes  propres  Idées ,  les  écouter  fans  ob¬ 
jection,  à  moins  qu’elles  ne  fervent  à  éclair* 
dr  la  matière.  On  apprend  ai  nu  quanti¬ 
té  de  choies  que  le  teins  feuî  peut  fai-, 
re  découvrir;  on  les  met  à  leur  place; 
on  voit  fi  elles  quadrent  avec  ce  que  Ton 
a  vu  ;  on  retourne ,  on  obferve  avec  une 
pierre  de  touche  nouvelle 5  &  ce  qu’on 
détermine  enfin,  eft  plus  fûrement  le 
vrai,  que  ce  que  Ton  aurait  trouvé  par 
Tune  ou  l'autre  de  ces  méthodes  employée 
féparément. 

Mais  voilà  bien  des  préambules!  Cela 
ne  lent- il  point  l’homme  à  qui  la  Natu¬ 
re  a  fouflé  fes  Cônes  ,  &  qui  voudroit 
bien  tirer  parti  de  fa  fourmilion  forcée? 
Je  l’avoue,  e*eft  un  peu  mon  cas;  c’eft 
du  moins  i’hiftoire  de  ma  fpumiffion;  & 
je  rapporte  les  réflexions  que  je  fis  au 
moment  où  je  fus  convaincu,  parce  que 
ce  s  occafions  là  ne  font  pas  celles  où  Ion 
en  fait  de  moins  juffces. 

L’Obfervatoire  où  je  me  fuis  enfin  ha¬ 
bitué  à-  voir  des  Laves  étendues  de  plat  & 
fans  Cônes ,  efl;  une  autre  Tour,  placée  au 
haut  de  la  fécondé  Colline,  que  je  nom. 
nierai  de  Saxcnhaufcn ,  pareequ’on  appelle 


Lettre  CV.  de  u  TERRE,1  409 

cette  Tour  Saxenhaufcnberg-warte ,  Elle 
effc  au  plus  haut  du  chemin  de  Francfort  i 
Darmftadt ,  &  en  même  tems  au  plus  haut 
de  la  Colline ,  que  ce  chemin  traverfe  près 
de  fon  extrémité  Occidentale.  Je  n  ai  rien 
vu  de  là  qui  différât  effentiellement  de  ce 
que  j’avois  vu  du  haut  de  l’autre  Colline; 
mais  je  Y  ai  vu  de  nouveau  ;  j’ai  vu  le  mê¬ 
me  phénomène  répété;  &  je  n’ai  plus  dou¬ 
té  de  ce  que  je  voyois. 

La  première  information  que  j’avois  eue 
fur  les  Laves  de  cette  Colline  de  Saxenhaufcn  3 
fut  celle  des  Ouvriers  du  chemin  d’ Hanau: 
ils  m'avaient  appris  qu’on  en  trouvoit  à  fon 
extrémité  Orientale  près  de  Sieinheim.  La 
fécondé  me  venoit  de  Francfort.  Je  favois 
que  l’on  tiroit  du  Trafs  dans  fon  voifinage; 
&  comptant  que  c’étoit  une  matière  fem- 
blabie  à  celle  du  Pays  de  Trêves,  j’avoig 
efpèré  qu’elle  me  fournirent-  quelque  trace 
pour  arriver  au  Volcan  que  je  cherchois.  Je 
demandai  donc  à  voir  ce  Trafs ,  &  je  fus  con¬ 
duit  dans  une  Mai  fon  de  force  où  l’on  em¬ 
ployé  les  malfaiteurs  à  le  piler.  Mais  je 
ne  trouvai  là  que  de  la  lave  très  poreufe  9 
&  l’on  m’aiïùra  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre 
matière  à  Trafs  dans  le  Pays.  Le  mot  Trafs 
pe  fignifie  donc  autre  chofe  qu’une  fubftan- 

Ce  5  çe 
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ce  pilée,  qu’on  mêle  à  la  chaux  pour  faire 
du  ciment  froid:  c’eft  accidentellement 
qu’elle  fe  trouve  volcanique;  &p%TCQtt{éqvLzàt 
elle  peut  être  de  différentes  efpèces. 

Je  demandai  d’oà  venoit  la  pierre  dont 
oo  faifcit  ce  Trttfs*  On  me  répondit  qu’au- 
trefois  onia  droit  de  Bocksnkcim  ;  mais  que 
depuis  quelque  tems  on  avoit  préféré  les 
Carrières  de  Sandhoff ,  pareeque  la  pierre 
en  étoit  plus  friable.  C’eft  en  effet  une 
Lave  très  poreufe.  Or  Sandhoff  eft  à  lex- 
trêmité  Occidentale  de  la  Colline  de  Saxen - 
haufen.  Enfin  j’avois  appris  auffi,  que  du 
côté  à'ifenhourg ,  qui  eft  for  la  face  méri¬ 
dionale  de  la  Colline  ,  oppofée  à  Francfort , 
ces  matières  étoient  fort  communes. 

II  y  a  donc  un®  conformité  fîngulière 
entre  les  deux  Collines  de  Bergen  &  de 
Saxtnhaufen ;  elles  font  comme  calquées  l’u¬ 
ne  fur  l’autre.  Si  l’on  traçoit  au  milieu 
d’une  feuille  de  papier  le  cours  du  Me  in, 
&  que  Ton  deffinât  d’un  côté  l’une  de  ces 
deux  Collines;  en  ployant  la  feuille  pour 
l’imprimer  de  l’autre  côté,  on  auroit  pré- 
cifément  l’autre  Colline;  &  il  fuffiroit  de 
changer  les  noms.  BoCkenkeimrépondroit  à 
Sandhoff  ;  Breunelsheim  à  Ifenbourg ;  Hanau  à 

Stein- 
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Steinheim  ;  &  la  Tour  de  Friedderberg  à  cel¬ 
le  de  S.üxenhaufen^  &  les  matières  feroient 
femblahles  dans  les  lieux  correfpondans. 

Ce  fut  hier  matin  que  j’allai  à  la  Colline 
de  Saxenbanfen  ,  &  je  me  dirigeai  d'abord 
vers  la  Tour,  pour  embraffer  de  là  d’un 
coup  d’œil  toute  la  Colline.  Dès  que  je 
fus  un  peu  élevé  fur  la  pente,  je  trouvai 
le  fol  vierge  dans  toutes  les  coupures  ;  c’é- 
toient  les  mêmes  concrétions  calcaires  de  la 
Colline  de  Bergen ,  les  mêmes  coquilles  & 
les  mêmes  couches  de  Jabk  calcaire.  C’ait 
de  leurs  débris  qu’eft  compofé  le  terreau; 
il  n’y  a  point  de  fable  viirej cible  au  -  deflus. 
Ce  fol  demeure  le  même  dans  toute  la  pen¬ 
te  fort  douce  qui  conduit  au  plus  haut  de 
la  Colline,  &  parconféquent  à  la  Tour,  où 
je  montai.  Le  Donjon,  qui  eft  un  petit 
Corps -de»  garde  d’où  l’on  domine  tous  les 
environs,  eft  entouré  de  fenêtres;  ainfi 
rien  ne  bornoit  ma  vue. 

je  vis  d’abord  fenfemble  de  la  Colline  de 
Bergen  d’un  bout  à  l’autre,  &  je  n’y  dé¬ 
couvris  aucune  interruption,  je  vis  en- 
fuite  qu’il  en  étoit  de  même  de  la  Colline 
ds  Saxenhaufen  où  j  etois ,  dont  la  croupe 
eft  unie  &  toutes  les  pentes  très  douces» 

C’eft 
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C’eft  un  bien  riant  objet  que  cette  Colline  I 
Plie  n’eft  couverte  que  de  Vergers  &  de 
Jardins  de  la  plus  grande  fertilité:  on  m’as- 
fura  même  que  ce  terrein  n’avoit  aucun  be- 
foin  d’engrais.;  ce  qu’il  doit  fans  doute  4 
fa  nature  de  terre  calcaire  remplie  de  coquilles. 
je  vis  enfin  la  pente  qui  conduit  aux  Car¬ 
rières  de  lave:  elle  efl  fans  aucune  inter* 
ruption,&  fi  douce  qu’on  n’aurcit  pu  foup- 
çonner  au  coup  d’œil,  qu  on  dût  y  palier  3 
de  l’ouvrage  de  la  Mer  à  celui  d’un  Vol¬ 
can, 

je  defcendis  par  cette  pente  ;  &  je  vis 
peu  à  peu  la  furface  du  terrein  changer  , 
du  fable  calcaire  en  fable  vitre] cible.  Celui- 
ci  efl  très  mobile ,  &  le  vent  y  avoit  formé 
•  des  Dunes  avant  qu’il  fat  fixé  par  la  végé» 
tation:  c’efl  le  même  que  celui  des  Bruyè* 
res .  Le  village  voulu  a  pris  de  ce  fol  le 
nom  de  Sandhqff  ( Cour  de  fable). 

Immédiatement  au  -  de flou s  de  cette  pre¬ 
mière  couche,  plus  ou  moins  épaifle,  on 
trouve  une  Lave ,  qui  efl;  attaquée  depuis 
Jongtems ,  comme  on  le  voit  par  la  forme 
du  terrein  des  environs.  Qn  l’exploite  pour 
Jes  mêmes  ufages  que  toutes  les  autres ,  & 
plus  pour  le  Trafs,  Il  y  a  plufieurs  Za- 

ves 
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tes  les  unes  fur  les  autres,  &  elles  font  de 
dlverfes  porofités:  la  plus  poreufe  cil  la 
plus  baffe  ;  les  Ouvriers  me  dirent  qu'elle 
fe  trouvoit  jufqu’à  40  pieds  au-deflous  du 
niveau  du  fol  :  mais  on  la  pourfuit  rarement 
à  cette  profondeur  à  caufe  des  eaux.  Et 
comme  en  général  elles  y  font  incommo¬ 
des  ,  on  efl  occupé  à  faire  un  grand  folié 
d’écoulement. 

Cette  nouvelle  obfervation  me  familiari» 
fa  tout  à  fait  avec  l’idée  des  Laves  fans  Co - 
nés.  11  ne  pouvoit  point  y  avoir  ici  d’é- 

y 

quivoque.  La  large  Vallée  unie  où  coule 
le  Meïn ,  n’offroit  aucune  prife  pour  la  com¬ 
munication  de  cette  Lave  avec  cette  de 
Bergen ,  ni  parconféquent  avec  les  Monta¬ 
gnes  qui  font  bien  loin  au  delà.  Et  ducô* 
té  oppofé ,  il  n'y  a  qu’une  grande  Plains 
fabloneufe,  que  je  connois  depuis  l’année 
dernière,  parce  qu’elle  conduit  kDarmfladt * 
j’ avais  ainfi  fini  toutes  les  obfervationi 
que  je  pouvois  faire  par  moi  «même;  &  il 
ne  me  reftoit  qu’à  chercher  quelque  Natu¬ 
ralise  du  Pays,  qui  eut  porté  fon  attention 
fur  cet  objet  intéreflant.  Je  voulois  favoir 
par  là,  s’il  m’étoit  échappé  quelque  chofe, 
&  s’il  y  avoit  déjà  quelque  fyftême  formé 

fut 
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far  ces  Laves  folitaires.  Je  demandai  donc 
aux  Ouvriers  s’ils  ne  connoiflbient  point 
quelque  Carieux  qui  vînt  ramafler  là  des 
pierres  &  les  queftionner,  Ils  me  répondi¬ 
rent  qu’ils  por-toicnt  au  Dn  Muller  tout  ce 
qu’ils  y  trou  voien t  de  remarquable;  &  en 
particulier  une  forte  de  verre ,  dont  ils  me 
firent  voir  des-  fragmen s.  Ce  verre  au  refte 
n’eft  qu’une  efpèce  de  Ziehte ,  matière  de¬ 
mi  •  tranfparente  ,  qui  tapiffe  quelques  cre- 
vafles;  &  qui  s’amoncelle  quelquefois  feus 
la  forme  de  verre  fondu. 

Je  quittai  alors  les  Carrières,  &  rentrai 
à  Francfort  dans  l’intention  de  faire  eon- 
noiffance  avec  Mr.  le  Dr.  Millier  ;  à  quoi 
je  fus  aidé  par  une  perfonne  avec  qui  j’a- 
vois  déjà  des  rélations,  Mr.  Millier  a  re¬ 
cueilli  en  effet,  avec  foin  &  discernement , 
toutes  les  différentes  efpèces  de  laves  que 
renferment  ces  Carrières,  ainfi  que  leurs 
accidens;  &  il  fe  propofe  d’en  donner  une 
defeription^  comparativement  auxobferva- 
tions  faites  par  Mr.  Ferler  aux  Volcans  d’I¬ 
talie  ;  ayant  trouvé  prefque  tous  leurs  pro¬ 
duits  dans  ces  Laves  de  Francfort . 

Mr.  Millier  me  montra  de  plus ,  des  frag¬ 
ment  de  dents  molaires  d’ Hippopotame ,  trou¬ 
vés 
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vés  dans  la  même  pierre  calcaire  coquillière 
qui  couvre  les  Laves .  Mais  ce  qui  m’inté- 
refifa  bien  d’avantage,  comme  jettant  une 
grande  lumière  fur  mon  objet ,  fut  de  voir 
dans  cette  collection ,  les  Matières  que  3a 
Lave  recouvre.  Mr.  Millier  me  montra  des 
grouppes  de  Criftaux  de  félénite>  trouvés 
dans  un  terrein  qui  eft  immédiatement  au 
deiïous  des  couches  de  Lave  ;  &  ces  Cris¬ 
taux  étoient  environnés  du  même  Jabk  cal- 
caire  jaune,  mêlé  de  petites  coquilles ,  qui 
compofe  le  haut  de  la  Colline.  Voilà  donc 
une  Lave  étendue  fur  des  dépôts  de  la  Mer , 
&  recouverte  de  ces  mêmes  dépôts .  Il  ne 
fauroit  y  avoir  d’objet  plus  intéreffant  pour 
moi.  Auffi ,  quoique  jeu  fie  fixé  mon  dépare 
à  aujourd’hui,  &  fait  déjà  tous  mes  arran- 
gemens  en  conféquence,  je  le  renvoyé  à 
demain  matin,  pour  revoir  ces  Carrières, 
&  principalement  les  lieux  plus  abaiflés  où 
Ton  trouve  de  nouveau  des  coquilles .  Mr.  le 
Dr.  Muller ,  veut  fe  donner  la  peine  de  m’y 
accompagner ,  &  je  l’attends  dans  ce  moment. 

P.  S.  Me  voilà  de  retour.  J’ai  vu  bien 
des  chofes  que  je  n’aurois  fçu  trouver  féal. 
Mais  par  un  de  ces  caprices  de  circonftan- 


V 
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Ces  qui  accompagnent  fréquemment  les  Cou¬ 
reurs  d’aventures,  je  vais  retourner  aux 
Montagnes.  Cependant  je  ne  veux  point 
renvoyer  mon  départ  ;  ai nfi  ce  ne  fera  plus 
de  Francfort  que  j’aurai  l’honneur  d'infor¬ 
mer  V\  M.  de  mes  obfervations  de  ce 
matin,  ni  du  motif  &  du  fuccès  de  ma  nou* 
Velle  courfe. 
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Voyage  à  ans  autre  Montagne  )  à  quelque  dis - 
tance  de  F r ancfort,  Condujion 

fur  les  Laves  des  bords  du  M fin,  qui  /ont 
recouvertes  ds  Collines  fe  conduire  s  ni-ni- 
r.es  — — — .  Route  de  Francfort  i  Cas» 
sel,  dont  partie  efi  entre  des  Montagnes 
volcaniques. 

Cass  e-l  ,  ls  2,0e  j uin  r / 7 

madame, 

* 

xA.Vant  que  d’entreprendre  de  nouvelles 
courfes ,  je  vais  avoir  l’honneur  de  rendre 
compte  à  V.  M.  de  celles  qui  remplirent 
la  dernière  journée  de  mon  féjour  aux  en¬ 
virons  de  Francfort ,  &  des  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  raa  route  jufqu  ici. 

Tome  IV»  DJ  Mr. 
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Mr.  le  Dr.  Millier  eut  11  bonté  de  venir 
me  prendre  avec  un  de  fes  amis  ,  pour  aller 
vifiter  la  Lave  de  Sandboff .  En  approchant 
des  Carrières,  il  me  fit  remarquer  que  la 
furfaie  du  terrein ,  qui  eft  toute  en  Jardins 
&  en  Vergers,  eft  extrêmement  inégale, 
&  telle  qu'on  doit  l’attendre  d’un  lieu  où 
Ton  a  exploité  anciennement  des  Carrières. 
Ce  fut  la  première  preuve  qu’il  me  donna 
que  la  Le vue  -s’étendoit  jusqu’au  lieu  où  fe 
trouvent  les  félénius  &  le  fable  à  petites  ce- 
quilks  ;  lieu  que  Ton  exploite  de  nouveau  3 
à  caille  des  couches  à'argilh  qu’il  renfer¬ 
me,  &  voici  comment  font  difpofés  les  di¬ 
vers  lits  de  ce  fol,  à  partir  de  la  furface 
aéiuelle  du  terrein. 

La  première  fuiface  eft  un  terreau  peu 
profond,  mêlé  de  diverfes  matières,  au- 
deftous  duquel  on  trouve  d’abord  une  cou¬ 
che  de  fable  jaune  calcaire ,  toute  remplie  de 
ces  petits  buccins  gros  comme  la  tête  d’une 
épingle,  qui  font  fi  généralement  répandus 
dans  les  deux  Collines,  comme  dans  celles 
de  Mayence.  Sous  cette  première  couche 
vierge  on  en  voit  une  autre  d ’argille  durcie 
de  quelques  pouces  d’épaiffeur,  à  la  face 
fupérieure  de  laquelle  le  fakk  jaune  eft  pé¬ 
trifié  en  forme  de  croûte.  Cette  couche 

fe 
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fe  brife  naturellement  en  cubes,  &  l’eau 
forte  y  a  quelque  prife:  mais  elle  recouvre 
une  couche  beaucoup  plus  ép aille ,  qui  eft 
de  terre  à  Potier,  far  laquelle  l’eau  forte 
n’agit  point.  C’eft  pour  cette  couche  que 
l’on  mine  le  terrein,  parceqffon  en  fait  cîe 
la  brique.  Une  autre  efpèce  â'argilk  fuit 
celle-là:  elle  eft  noirâtre  &  durcie  par 
feuillets:  c’eft  au-  deffous  d’elle  qu’on  trou¬ 
ve  les  grouppes  de  Criftaux  de  félénite  ;  & 
fous  ceux-ci  fe  retrouve  le  fable  jaune  cal¬ 
caire  à  petites  cequilks.  On  n’a  pas  creufé 
plus  avant,  à  caufe  de  l*eâü. 

Je  jugeai  d’après  le  niveau  de  des  couches 
dïverfes,  quelles  dévoient  fe  prolonger  paf 
deffous  la  Lave ;  ce  qui  me  fit  demander  à 
Mr.  Millier  „  G  l’on  avait  trouvé  quelque 

part  le  fond  des  Carrières,  &  qu’elles  ma¬ 
tières  étoient  au  -  deffous.  Sa  répoofe  à 
cette  queition  leva  toute  Incertitude.  On 
a  percé  en  effet  en  plusieurs  endroits  l’é- 
paiffeur  des  Laves ,  &  l’on  a  trouvé  immé¬ 
diatement  au  -  deffous  ,  le  fable  j&une  calcaire 
à  petites  coquilles $  puis  YargVJe  ;  en  un  mot, 
un  fol  tout  fembiablé  à  celui  que  nous  exa¬ 
minions  dans  ce  moment  -  là. 

Mes  ob  fer  valions  fur  ces  Laves  étant  am- 
f,  plus  complettes  que  je  n’aurois  olé  Tes. 

Dd  a  -  P-î 
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pérer;  je  commençois  à  en  tirer  des  con- 
féquences  dans  mon  erprit,  lorfqu’un  inci¬ 
dent  me  dérouta  de  nouveau.  Nous  voyions 
de  là, la  chaîne  de  Montagnes  qui  renfer¬ 
me  le  t'ddbcrg  ;  &  en  montrant  cette  fom- 
niité  à  Mr.  Muller ,  je  lui  dis:  voilà  où 

„  j’étois  il  y  a  trois  jours;  il  eut  mieux 
„  vallu  y  être  aujourd’hui ,  pour  jouir  du 

coup  d’œil. - -  Il  y  a  là,  dit-il ,  le  Mont 

y,  Altkin  &  le  Feîdberg  ;  fur  lequel  avez-vous 
„  été?  —  Sur  celui  de  devant,  le  Feld- 
,,  berg,  répondis- je.  - —  Celui  de  devant 
„  efl  V/i ut  km,  reprit- il;  c’eft  celui  de 
„  derrière,  qui  paroi t  fur  la  droite,  qui 
„  efl:  le  Feldberg  Soupçonnant'  alors ,  ou 
que  nous  ne  nous  entendions  pas,  ou  que 
j'avois  fait  une  erreur;  je  d  dînai  Je  profil 
de  la  Chaîne,  &  je  priai  Mr.  Mülkr  d’y 
écrire  ies  nains.  L  ’  Alt  Un  fut  toujours  la 
Montagne  de  devant,  &  celle  où  j’avois 
été ,  en  demandant  fur  les  lieux  h  Feldberg , 
fe  trouvoic  être  celle  de  derrière. 

Cette  cif confiance  n’eût  été  d’aucune 
importance  en  elle -même,  fi  Mr.  Müllcr 
n’eût  ajouté  :  “  Il  efl:  dommage  que  vous 
„  n’ayez  pas  été  fur  V  Altkin ;  vous  y  au- 
,,  riez  vu  une  Antiquité  remarquable  ;  ce 
j,  font  des  Murs  faits  par  les  Romains, 

qui 
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,,  qui  embraflent  le  fommet  de  la  Monta* 
3,  gne  ;  &  ces  Murs  font  de  Lave  — 


5» 


5,  De  Lave!  dis -je  avec  étonnement.  j 
,,  Oui.  je  les  ai  vus  autrefois,  &  ils  me 
parfirent  d  .;  h  meme  pierre  que  celle  de 
Bockenheim  :  cEft  -  à  -  dire  de  lave  ;  pujs- 
3,  que  la  pierre  de  Bockenheim  ell  de  la  lave. 
,,  Et  ces  Murs  font  fi  immènfes  ,  qu’il  eft 
,3  ifnpoffible  d’imaginer  qu’on  ait  porté  la 
pierre  de  Bockenheim jusqiies-  là*  D’ail¬ 
leurs  je  remarquai  que  la  pierre  éparfe 
fur  la  Montagne  ëtoit  de  même  nature”. 
Je  réfléchis  un  moment  là»deffus,  &  je 


33 
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doutai  beaucoup.  Mais  à  la  feule  pénibi¬ 
lité  que  robfervation  de  Mr.  Millier  fût 
jofte  3  il  falloir  partir.  Il  ne  me  fuffifoic 
point,  de  me  répondre  ;  ,,  qu’il  'y  avoir  long- 
„  tems  que  Mr.  Muller  avoir  été  fur  cette 
Montagne;  &  que  moins  rerfé  alors  dans 
la  connoHEnce  des  matières  volcaniques 

3  9  *  •* 


3,  qu’il  ne  Eétoit  devenu  depuis ,  il  avoir 
5)  pu  fe  tromper”.  Il  pouvoir  auffi  ne 
s’êrre  pas  trompé  :  &  alors  il  y  avoir  là  un 
Cône  volcanique ,  d’où  les  Laves  avaient  pu 
couler,  de  quelque  manière  quéje  découvrit- 
rois  peut*  être.  En  un  mot,  ce  feu!  cou*» 
te  arrêtoit  tout  fyftême  raifonnable ,  &  il 
fallait  l’éclaircir.  Laiffant  donc  Mr.  MüU 
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kr  &  fon  ami -aux  Carrières  de  Sanâboff  , 
je  courus  à  YAhkin.  Au  delà  de  Francfort  5 
je  retrouvai  d'abord  les  Carrières  de  Bocken - 
helm  ;  &  les  1  aidant  à  ma  droite,  je  tra ver- 
fai  une  Plaine  de  deux  à  trois  lieues ,  tou¬ 
te  de  fable  9  ou  mouvant  ou  argilleux,  & 
fi  épais,  que  les  plus  profondes  coupures 
ne  m'apprirent  rien  de  plus  que  la  furface, 
jusqu  a  ce  que  je  me  fufle  approché  de  la 
croupe  fur  laquelle  e(t  fitiié  Çronenbourg ,  au 
pied  de  Y  Alt  lin. 

Dès  que  je  commençai  à  apperçevojr  des 
pierres  roulées.,  j‘y  fixai  mon  attention,* 
mais  je  ne  vis  d’abord  que  des  pierres  pri¬ 
mordiales  ,  âc  point  de  lave.  Lorsque  j’at¬ 
teignis  la  pente ,  le  premier  fol  vierge  me 
furprit  beaucoup ,  en  ce  que  j’y  retrouvai 
les  mêmes  concrétions  calcaires  à  petites 
coquilles  que  j’avois  vues  fur  les  deux  Laves 
de  Francfort ,  &  à  Mayence ,  Voilà  donc 
un  bien  grand  efpace ,  où  la  Mer  a  dépofé 
les  mêmes  matières  terreftres  les  mêmes 
coquilles. 

Continuant  à  monter,  je  trouvai  la  Col¬ 
line  recouverte  de  pierres  primordiales  rou¬ 
lées,  exactement  de  la  même  nature  que 
celles  que  j’avois  vues  du  côté  de  Hambourg  $ 
&  enfin  approchant  de  la  hauteur  fur  la¬ 
que!- 


/ 
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quelle  eft  le  vieux  Château  de  Cronenbourg9 
j’entrai  dans  un  chemin  creux,  dont  les 
deux  bords  étoient  d’un  f chipa  qui  fe  dé- 
compofoit  très  évidemment  en  argiik.  Ce 
qui  confirme  la  remarque  que  j’avois  faite 
dans  une  partie  de  la  'couronne  volcanique  du 
Lac  de  Loch  %  S:  montre  en  même  tems  ? 
qu’il  n’effc  pas  befoin  du  voifinage  des  vol¬ 
cans  ,  pour  que  les  fchi(îes  fe  décomposent 
en  argiik  ;  car  je  n’apperçus  aucune  ma¬ 
tière  volcanique  autour  de  ce  Rocher,  Je 
crois  donc  que  beaucoup  de  nos  argèlks 
viennent  de  cette  caufe,  &  que  peut-être 
cette  décomposition  avoit  déjà  commencé 
dans  la  Mer. 

J’arrivai  à  Crmenhourg  plutôt  que  je  ne 
comptois,  d’après  ce  qu’on  m’a  voit  dit  de 
la  diitance  ;  &  comme  le  tems  étoit  beau ,  & 
que  jeprévoyois  déjà  que  mes  oHervarions 
ne  feroient  pas  longues,  je  me  déterminai 
à  me  hâter,  pour  rentrer  à  Francfort  le  mê¬ 
me  jour.  Je  ne  m’arrêtai  donc  à  Cronen . 
lomg  que  îe  tems  néceflake  pour  prendre 
un  Guide.  Pendant  quelque  tems  encore 
je  marchai  fur  des  Jchiftes ,  qui  formant 
une  faillie  au  pied  de  la  Montagne:  mais 
ayant  atteint  la  vraie  bafe  de  celle-  ci,  je 
me  trouvai  fur  un  grand  tains  couvert  de 

D  d  4  g  4- 
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gt!^<,n  ,  -  u  «vers  duquel  fe  faifoient  jour 

ç.  &  ia  de  très  grands  blocs  d’une  toute 
attire  efpece  de  pierre. j  A  leur  couleur  & 
meme  à  leur  forme,  presque  toujours  an¬ 
gulaire  &  iouvent  prismatique ,  je  les  au- 
rois  pris  pour  des  Bajaltes ,  fi  j’avois  cru  être 
fur  une  Montagne  Ujaltique.  Mais  le  dou¬ 
te  m’empêcha  d’y  être  trompé.  Cette  cou¬ 
leur  noirâtre  netoit  due  qu’aux  lichens, 
efpèce  de  moufle  plate  ,  qui  peint  tous  les 
rochers  durs  dans  les  Montagnes  ;  &  l’inté¬ 
rieur  de  ces  pierres  me  montra  la  même 
efpèce  de  matière  que  j’avois  trouvée  à 
Feldberg.  Je  foupçonnai  alors  de  plus  en 
plus  quelque  méprife  dans  l’obfervation  de 
Mr.  Muller;  méprife  d’autant  plus  facile, 
qj  it  n  efl  pas  aife  d’entamer  ces  pierres 
pour  en  voir  l’intérieur,  il  falloir  un  mar¬ 
teau  a  ulit  gros  &  aufiî  dur  qu;  celui  que 
je  porte,  pour  en  rompre  quelques  éclats. 

Après  avoir  marché  quelque  feras  dans 
cette  pente  couverte  de  gazon  &  de  chê- 
ntr  ,  nous  approchâmes  du  vrai  pied  de 
l'yiitkin;  mon  Guide  me  propofk  de  men- 
t>’i  en  Jtgne  droite ,  &  je  l’acceptai  volon- 
tiers  pour  gagner  du  tc-ms.  Evitant  ainfi 
les  oetours  des  chemins  plus,  commodes  , 
nous  fûmes  su  fommet  en  une  heure  &un 
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quart  ,  à  compter  de  notre  fortie  de 
Cronenbourg. 

Suivant  ce  que  Mr.  le  Dr.  Muller ,  & 
d’autres  perfonnes ,  m’avoient  dit  à  Franc¬ 


fort  y  je  m’attendois  à  trouver  des  Murs  fur 
cette  Montagne.  Mais  aulieu  de  cela,  je 
ne  vis  que  des  tas  de  pierres  ,  formant  une 
enceinte.  Ces  pierres  en  effet  pouvoient 
paroître  des  débris  de  Lave  ,  par  leur  tein¬ 
te  extérieure;  mais  rintèrieur  avoir  tous 


les  caractères  de  la  roche  de  F  eh 
mon  obfervation  fur  cet  objet  fut  courte  : 
VAlkin  ne  fe  trouva  pas  non  plus  un  Volcan. 
J’apportai  à  Mr.  Muller  des  morceaux  de 
cette  pierre,  afin  qu'il  pur,  voir  loi- même 
&  fa  nature  &  ce  qui  Pavoit  trbrnpé. 

J’examinai  en  fuite  ce  que  Fon  nomme 


des  Murs  faits  par  les  Romains;  &  je  ne 
trouvai  qu’une  enceinte  fort  haute  de  pier¬ 
res  entaffées  qui  fait  le  tour  du  fortune t , 
quelquefois  Ample ,  d’autres  fois  double  >  & 
fe  prolongeant  en  plufieurs  endroits  le 
long  de  la  pente.  Très  finement  cela  ne 
fut  jimais  des  Murs  :  car  il  n’y  a  ni  mor¬ 
tier  ,  ni  aucun  arrangement  qui  annonce 
le  moindre  deffein,  que  celui  de  fe  déli¬ 
vrer  de  ces  pierres  au  fommet. 
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Je  ne  fais  fur  quoi  s’appuie  la  Chroni» 
que  qui  fait:  de  cela  un  ouvrage  dés  Ro¬ 
main  s  :  mais  voici  ma  con j e 6t ore.  Ce  fomm et 
efl  une  ancienne  Carrière ,  femblable  â  celle 
qu’on  exploite  encore  aujourd’hui  fur  le 
Wolkenbcrg  dans  les  Alpes  de  Bonn ,  La  pier¬ 
re  de  YAkkin  fe  cgffe  en  gros  blocs  ;  on 
h*  voit  fur  toute  la  Montagne,  &  ils  y 
font  fans  moellon  :  cependant  tout  ce  cordon 
qui  environne  le  fommet ,  n’eftcjuede  moel¬ 
lon.  On  en'ftroit  moins  furpris  au  bas  de 
la  Montagne,  parceque  les  pierres  peuvent 
le  brifer  en  tombant  &  en  roulant:  mais 
su  fommet,  c’efl:  indubitablement  un  ou¬ 
vrage  de  T  Art.  La  furface  de  ce  fommet 
cft  d’ailleurs  toute  raboteofe ,  pleine  d’en» 
foncemens  &  de  côtes  relevées  3  &  parie- 
mée  de  blocs  &  de  moellon.  On  droit 
donc  de  là  des  blocs  pour  les  defcendre 
dans  la  Plaine,  &  l’on  le  débarraflbit  des 
déblais,  en  les  portant  fucceffivement  tout 
le  tour  du  fommet.  Si  donc  quelque  chofe 
(que  je  ne  recherchai  pas)  annonce  que 
cet  ouvrage  efi  du  tems  des  Romains  ;  ce 
feront  eux  qui  auront  exploité  cette  Car» 
rière.  Je  le  repète,  ce  ne  font  pas  des 
Murs  :  &  ce  n’eft  fûrement  pas  mieux  æ 
retranchement ,  par  beaucoup  de  raifons. 


t 
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Je  paffai  trois  quarts  d  heure  fur  ce  fom- 
met  avec  délice  ;  jouiffant  de  ce  dont  j  a- 
vois  été  privé  fur  le  Feldberg.  On  ne  le 
fait  pas  d’idée  de  ce  que  c’eff  que  le  repos 
far  les  Montagnes  ;  on  fe  fatiguerait  vo¬ 
lontiers  pour  en  jouir.  Je  pris  le  mien  en 
trois  endroits  différens,  où  toujours  il  fut 
accompagné  du  plus  grand  pîaifir  de  la  vue. 
Je  m’arrêtai  d’abord  du  côté  du  Feldberg , 
c’eft  *  à  -  dire  à  l’oppofite  de  Francfort.  Là 
je  dominois  furie  beau  haffin  fauvage,  que 
j'avois  pris  de  loin  pour  renfoncement  d’un 
Cône,  &  qui  lui  reffemble  en  effet.  J’y 
voyais  paître  des  Iroupe&ux,  mais  fi  bas, 
que  le  bruit  de  leurs  fonnettes  ne  rn’arri- 
voit  que  très  affaibli»  Tout  ce  côté -là 
étoit  garni  de  Montagnes,  qui  par  leur 
hauteur,  cachaient  ou  masquoiept  tes  Vol¬ 
cans  de  la  Fie  (Je ,  que  je  devois  trouver  en 
continuant  ma  route.  Du  côté  oppofé, 
j’avais  au  *  défions  de  moi  tomes  les  faillies 
de  la  Montagne  ,  avec  leurs  vieux  Châteaux 
entourés  de  Bourgs.  C’étoit  Koenigfiein  # 
Falkenfiein ,  Cronenbourg ,  Hombourg  &  plu- 
fieurs  autres  à  de  plus  grandes  diftances.  De 
là  la  Plaine  s’étendait  par  diverfes  inflexions 
à  perte  che  vue;  Francfort  fembloit  en  occu» 
per  le  milieu,  &  j’appercevois  à  peine  dans 
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fes  environs  les  Collines  qui  me  faifoient 
faire  tant  de  cour  fes.  Dans  le  lointain  je 
découvrais  Mayence  <&  le  cours  du  Rhin  jus¬ 
qu’à  fon  entrée  dans  les  défilés.  Mon  der¬ 
nier  repos  fut  au  Sud  -  Oueft  de  la  Monta¬ 
gne;  &  là  je  dominais  fur  d  autres  Mon¬ 
tagnes  jufques  dans  les  vapeurs  de  Thon» 
zon.  •  Ce  fl  dans  leur  intérieur  que  fe  trou* 
vent  Visbaàm ,  Schwalbach  9  Naffhu  ,  Emr. 
Toutes  ces  Montagnes  ,  qui,  vues  des 
Plaines ,  fe  tablent  former  des  Chaînes  con¬ 
tinues,  paroiilbient  de  là  comme  des  Tau¬ 
pinières  dans  les  champs.  L’œil  fe  prome¬ 
nait  autour  de  chaque  Montagne;  on  diftîn- 
guoit  les  belles  Vallées  quelles  renferment  , 
dans'  tout  ce  qui  était  aile  s  près;  mais  dans 
le  lointain  elles  paroiflbient  comme  des 
Ifles  dans  une  Mer  de  valeurs. 

11  n  y  avoir  rien  dans  tout  ce  grand 
champ  qui  eût  l'apparence  décidément  mU 
canique .  J’âvois  furtout  Fœîl  attentif  du 
côté  de  Sçhzvaîbach :  fes  eaux  acidulées, 
femblafeles  à  toutes  celles  que  j’avois  trou-  • 
vées  autour  des  Volcans  du  Pays  de  Trê¬ 
ves,  me  faifoient  foupçonner  quelque  Vol¬ 
can  dans  cette  région*  là;  mais  je  n’en 
découvris  point  (  g,  j. 

Je 

(a)  On  verra  dans  la  fuite  qu’il  y  en  a* 
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Je  partis  de  ce  fomrnet  à  6  heures  ;  & 
à  7  heures  je  fus  de  retour  à  Crmenbourg; 
d’où  je  partis  dé  ni  heure  après  pour  me 
rendre  à  Francfort ;  fi  aillant  ma  courfepar 
Îj.  foires  la  dIus  agréable.  Les  Prairies 

A 

nouvellement  fauchées  embauraoient  Pair; 
&  dès  qu’il  commença  à  faire  obfcur,  j’eus 
un  fpeétacle  que  je  nV/ois  pas  eu  depuis 
mes  voyages  en  Italie;  c’étoit  une  quanti¬ 
té  de  mouches  liiiiliQt.es ,  qui  quelquefois 
m’envircnnoient  comme  des  feux  folets. 

Quand  cette  courfe  n’auroît  pas  été  fi 
agréable,  je  n  norois  aucun  regret,  a  l’avoir 
faite,  par  la  certitude  entière  où  elle  m’a 
mis  fur  la  nature  des  Lavés  des  bords  du 
Me  in.  Nous  relions  donc  avec  ces  deux 
Collines  parallèles ,  qui ,  clans  tout  leur  con¬ 
tour  ,  montrent  des  Laves  ,  &  fur  toute  leur 
fur  face  des  dépôts  de  la  Mer.  Nous  fa  von  s 
même  par  Sandboff ,  que  c’èfi  fur  de  pa¬ 
reils  dépôts  que  fe  trouvent  ces  Laves.  Il 
ne  relie  donc  aucun  cloute  qu'elles  ne  fe 
foient  formées  dans  la  Mer. 

Quant  à  la  manière  dont  elles  font  for- 
lies  des  entrailles  de  la  Terre,  il  me  fe  cri¬ 
ble  que  Ton  peut  aifément  la  concevoir, 
quand  on  fe  repréfente  fenfemble  de  ces 
Pays -là.  Il  n’y  a  pas  des  Cônes  volcan  Y 
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ques  près  de  ces  Laves ,  alnfl  elles  nvo?u 
pas  coulé  à  la  manière  ordinaire  :  mais  il 
y  a  une  immenfe  quantité  de  Volcans  dans 
les  Pays  voiil ns;  c’eft-  à-  dire  qu’il  y  cffc 
fort!  des  Montagnes  de  matières  fondues  f 
qui  fe  font  accumulées  par  des  canaux  pro¬ 
longés  jafqu’aux  fommats  des  Cônes.  Ces 
madères  ont  îaiilë  des  vuides  proportion¬ 
nés  fous  la  croûte  naturelle  du  fol;  &  pro¬ 
bablement  ii  y  avoir  des  gallerics ,  par  les¬ 
quelles  toutes  ces  bouches  fe  commun!- 
q noient.  Quand  ces  gallerics  ëtcient  telle* 
ment  remplies  de  matières  fondues,  que 
les  fluides  élaftiques  fouterreins  les  poos- 
foient  jufqu’au  fommet  des  Volcans ,  le 
poids  des  colonnes  foule  véës,  occafionnoit 
une  preffion  violente  de  la  madère  liquiU 
de  contre  les  parois  des  canaux  horizon¬ 
taux;  &  là  où  ils  étoient  foibîesq  cette 
matière  fe  fai  foi  t  jour  ;  comme  nous  voyons 
quelquefois  Peau  forcir  en  jets  ,  des  tuyaux 
de  conduite  des  Fontaines.  C’eft  ainfi  qu’iî 
me  femble  qu’ont  été  produites  ces  deux 
Laves  des  bords  du  Metn  ;  qui  enfuit© 
on  fervi  de  baie  à  des  Collines  fécondaires 
marines. 

J’ai  fuppofé  ci- devant,  que  c’étoit  à 
l’attouchement  des  eaux  de  la  Mer  qu’é- 

tuient 
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toient  dues  les  fraélures  des  Lave  s  qui  for¬ 
ment  les  Bafaltes  ;  &  Ici  il  n’y  a  pas  des 
Bafaltes  proprement  dits.  Mais  ces  Laves 
ont  d’autres  efpèces  de  gerçures  qui  re¬ 
viennent  au  même.  Ce  ne  font  pas  des 
Bafaltes  prifmatiques  ;  c’eft  -  à  -  dire  dont  les 
faces  &  les  angles  foient  parallèles;  ce 
font  des  Bafaltes  polièdres  irréguliers  ;  c’eft- 
à -dire,  des  ma  fie  s  angulaires,  donc  les 
faces ,  ainil  que  les  angles ,  ont  diverfes 
inclinaifons.  Ceft  la  forme,  ou  la  natu¬ 
re  des  parties  compofantes,  qui  détermi¬ 
ne  celle  des  gerçures;  entre  les  Bafaltes 
proprement  dits,  il  y  a  des  variétés  très 
grandes,  tant  dans  la  grofliur,  que  dans 
le  nombre  des  angles  &  dans  leur  régu¬ 
larité.  II  y  a  des  Boules  à  couches  con¬ 
centriques,  que  j’appellerai  très  volontiers 
Bafaltes ,  avec  Mr.  Defmarets  (dans  fes  ex- 
celiens  Mémoires  fur  les  Volcans  éteints 
d’ Auvergne  &  à'  Italie').  En  un  mot  toutes 
ces  Laves  font  fracturées  ;  &  fuivant  leur 
nature,  elles  ont  affefté  dïverfes  figures 
en  fe  crevaflant. 

Ces  Laves  du  Mein  font  en  général  ms 
trait  important  de  la  furface  de  la  Terre: 
&  quand  on  viendra  à  comparer  tous  les 
phénomènes  de  ce  genre,  qui  fe  découvri¬ 
rons 
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ront  fûrcment,  je  ne  doute  pas  qu’ils  ns 
mènent  loin  dans  la  connoiïïance  des  ré¬ 
volutions  que  la  croûte  de  notre  Globe  a 
lubies.  Nous  ne  faifons  encore  qu’ébaucher, 
tant  les  Obfervations  que  les  Syfiêines  ;  les 
Générations  futures  vérifieront  &  perfec¬ 
tionneront. 

En  partant  le  24e.  de  Francfort ,  je  tra- 
verfai  encore  la  Colline  de  Bergen  $  maïs 
dans  la  defcente  de  ce  côté  -  ci,  je  pris  un 
chemin  différent  de  celui  qui  m’avoît  con¬ 
duit  à  Hambourg ,  &  je  n’y  trouvai  encore 
que  pierre  à  chaux  dans  des  pentes  douces, 
jufqu’à  ce  qu’étant  arrivé  à  Vilhel ,  qui  cfl: 
au  pied  de  la  Colline ,  je  vis  auffi  de  la  la- 
ve  mêlée  à  celte  pierre,  dans  les  pavés  & 
dans  les  murs. 

À  Vübd  j’entrai  dans  les  Plaines,  &  ti¬ 
rant  au  N.  E.  je  m’éloignai  des  Monta¬ 
gnes,  que  je  laiflai  fur  ma  gauche.  De  là 
jufqu’à  Butzhach ,  il  n’y  eut  lieu  à  aucune 
obfervation;  les  Plaines  ondoyées  font  tou¬ 
tes  de  fable.  Mais  à  Butzhach  ,  je  retrouvai 
la  lave  dans  les  pavés  &  dans  les  murs,  je 
m’informai  d’où  venoit  cette  pierre;  & 
j’appris  qu’elle  étoit  fous  la  Ville  même; 
que  fes  Murs  avoient  été  faits  de  la  pierre 
tirée  en  creufant  les  Foliés,  &  qu’on  bâ- 
tifîbit  auffi  les  Maifons  en  creufant  les  Ca¬ 


ves. 
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ves.  Il  y  a  des  Collines  dans  le  voifrnagë 
du  coté  des  Montagnes;  mais  elles  font  de 
'pierre  à  chaux  ;  &  les  Montagnes  elles -me¬ 
mes,  dont  je  vis  aufii  de  la  pierre,  iont 
encore  de  roche  quartzeufe. 

Je  me  gardai  bien  de  me  lailier  attirer 
par  cette  amorce.  S’il  a  plu  à  Vulcaiti 
de  faire  des  Labyrinthes  ,  c’étoit  bien  allez 
qu'il  m’y  eût  retenu  une  fois;  &  je  lui 
échappai  alors.  Cependant  pour  voir  tout 
ce  qui  pouvoit  être  intéreffant  fur  ma  rou¬ 
te,  je  traverlai  à  pied  les  Collines  qui  fé- 
parent  Butzhacb  de  Gieferi.  je  ne  vis  par¬ 
tout  5  fur  leurs  croupes  &dans  leurs  pentes, 
que  de  la  pierre  à  chcMXy  fans  aucun  mélan¬ 
ge  de  lave.  Mais  quand  je  fus  arrivé  à  la 
Plaine,  je  retrouvai  de  la  lave  mêlée  à  la 
pierre  à  chaux  :  &  enhn  à  Giefen  la  lave  do¬ 
mina  fur  toutes  les  autres  pierres 

Les  environs  de  Giefen  me  donnèrent 
bien  de  la  tentation:  Fefpeèl  du  pays  y 
changeait  totalement  ;  il  devenait  fembla- 
bleà  celui  des  Pays  de  Trêves  &  de  Colo¬ 
gne;  les  Montagnes  rfoffroient  plus  fafpeéi 
d’une  chaîné  ;  c’étaient  des  Cônes  épars. 
Te  voyois  dans  l’éloignement,  au  Sud  Ouefl, 
une  grande  Montagne  fous  cette  forme,  au 
pied  de  laquelle,  d’un  côté,  eft  Crofdorf  i 
Tome  UC  Le  & 
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&  du  côté  le  plus  éloigné,  ffîetzlar.  J’ap¬ 
pris  qu’on  trouvait  prés  de  Wetzlàr  de  la 
pierre  qu’on  nomme  dans  Je  pays  duckftein 
qui  eft  la  lave.  Sur  la  longue  bafe  de  cet¬ 
te  Montagne  qui  s’approche  de  Giefen ,  fe 
trouvoient  plsÆeurs  autres  petits  Côneg, 
couronnés  de  Châteaux*  Tous  ces  Cônes , 
dans  un  Pays  où  Ton  bâtit  avec  de  la  lave  5 
me  parfirent  évidemment  des  Montagnes 
volcaniques;  &  je  me  fentois  entraîner  à 
les  aller  voir.  Cependant  les  réflexions, fur  le 
vrai  but  de  mes  recherches ,  me  retinrent 
de  nouveau,  li  n’eft  pas  de  faire  la  Carte 
minéralogique  de  ces  Pays  -  ci ,  ni  de  confta- 
ter  l’exiftence  de  quelques  Montagnes  vol¬ 
caniques  déplus;  mais  d’examiner  tout  ce 
qui  peut  faire  connoître,  quand  &  com¬ 
ment  elles  ont  été  faites.  Sans  doute  que 
dans  ce  but,  plus  j’en  obfervois,  plus  j’a- 
vois  d’efpérance  de  raffembler  tous  les 
détails  qui  pouvoient  me  donner  des 
lumières.  Mais  mon  teœs  s’écouloit  avec 
une  prodigieufe  rapidité ,  &  je  voulois  en 
referver  pour  les  environs  de  CaJJel,  afin 
de  pouvoir  y  faire  des  obfervations  plus  at¬ 
tentives.  Je  réioîus  donc  de  ne  m’occuper 
dans  ia  route,  que  de  celles  qui  fe  préfen- 
teroient  naturellement. 

Pour 


Lettre  CVI.  de  la  T  E  Iv  R  E.  435 

Pour  tirer  tout  le  parti  pofîible  de  ces 
obfervations  paffagères ,  je  fis  la  plus  gran¬ 
de  partie  du  chemin  à  pied;  &  ce  fut  ain- 
fi  que  je  partis  de  Gkfen  le  25.  au  matin. 
Je  montai  d’abord  une  grande  Colline,  fur 
la  pente  de  laquelle  je  trouvai  de  toutes 
fortes  de  pierres,  volcaniques  &  non  vol¬ 
caniques.  Arrivé  au  fommet,  je  découvris 
tous  ces  Cônes  ,  qui  me  tentèrent  de  nou¬ 
veau;  mais  pour  réfifter  à  cette  tentation, 
en  fatisfaifant  à  quelque  partie  des  objets 
que  ]e  défi  roi  s  de  connoître  .  j  abordai  un 
Payfan  qui  labouroit,  &  je  le  queilionnai. 
Le  bon  homme  fit  tous  les  efforts  poffibles 
pour  m’entemire  &  pour  lé  faire  entendre. 
Il  releva  des  pierres  dans  fon  champ ,  où 
il  y  en  avoir  des  échantillons  de  toutes  les 
fortes.  Il  prit  du  duckjîein  ou  de  la  lave ,  ci 
me  montra  tous  les  environs.;  tant  les  Cô¬ 
nes  du  côté  de  Wetzlar ,  entre  lefquels  font 
Glùbtrg&Fetzberg.que  lesMontagnes  du  mê¬ 
me  côté  où  je  me  trouvois ,  qui  étoient  cou¬ 
vertes  de  Bois.  Il  prit  enfuite  del zpisws  a 
chaux ,  &  me  montra  diverfes  Collines  comme 
en  étant  la  fëuree.  Il  prit  enfin  de  la  roche 
quart zeufe,  &  me  fit  entendre  quelle  venoit 
de  plus  loin,  au-delà  de  Wttzlar .  I ont  ce 
mélange  augmentoit  l’intérêt,  bien  ioïn  de 
le  fatisfaire;  cependant  je  réfifiai  encore; 
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penfant  que  ces  indices  faffiroient  pour  ex¬ 
citer  la  coriofké  de  quelque  Naturalise y 
voifin  ou  voyageur. 

Cependant  ayant  découvert*  â  quelque 
diftance  de  là  s  dés  Rochers  qui  débordoient 
le  gazon  au  deflbus  des  Bois  ,  fort  peu 
hors  de  la  route  *  fur  ma  droite,  je  me 
détournai  pour  les  voir;  &je  trouvai  que 
c’étoient  des  Bafaltes  irréguliers,  tout  fera- 
blablés  à  ceux  de  Roelanâseck.  La  broflaii- 
le  &  1  e  gazon,  encore  très  mouillés  de  ro- 
fce:,  fou  tinrent  ma  réfolution  de  ne  pas 
m’engager  dans  ces  Montagnes.  J’ap¬ 
pris  Ta  d’un  Payfan ,  que  Fou  nommoit 
Unchlflein  la  pierre  de  ces  Rochers:  ainii 
les  Bafaltes  à'Unckei  fervent  d’étymologie 
jufques  là.  J’étois  alors  féparé  do  grand 
chemin  par  un  Cône  couvert  de  Bois,  qui, 
bien  fûrement  aufîi ,  eft  de  Bafaltes:  je 
tournai  ce  Cône,  &je  rentrai  dans  le  che¬ 
min  à  peu  de  diftance  de  LoUar.  Tout  le 
bas  des  Collines  étoit  recouvert  de  gra¬ 
vier  de  pierres  primordiales ,  mais,  la  route 
étoit  partout  pavée  de  Bafaltes.  Je  conti¬ 
nuai  d’aller  à  pied  dans  toutes  ces  Collines  * 
trouvant  partout  quelque  chofe  d’intéreflant; 
&  quand  ce  n’étoic  pas  les  Collines  elles- 
mêmes,  c’étoienc  ceux  qui  les  habitoient: 

caç 
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car  partout,  fans  exception,  je  les  ai  trou¬ 
vés  emprefles  à  m’obliger,  malgré  rembar¬ 
ras  une  leur  donnoit  îa  difficulté  ce  m  en¬ 
tendre.  Je  rencontrai  par  exemple  une  fem¬ 
me  ,  occupée  à  couper  rherbe  su  bord  des 
champs,  dans  un  lieu  élevé,  d’où  je  dc- 
couv rois  plufieurs  Bourgs  dont  je  jouhai- 
tois  de  favoir  les  noms  pour  les  reconnaî¬ 
tre  fur  ma  Carte,  Je  m’adreflai  donc  à 
elle.  Au  premier  abord,  elle  ne  m’enten¬ 
dit  point:  mais  avec  de  la  patience,  des 
lignes  de  ma  part  &  de  l’attention  de  la 
Benne,  elle  me  comprit,  &  faüsfit  à  mes 
queftions.  Je  fis  le  mouvement  de  prendre 
congé  d’elle ,  &  j’allois  la  remercier,  lorf- 
qu’elle  me  remercia  elle  -  même.  ,,  Pour- 
^  quoi,  me  remerciez -vous  ?  lui  deman¬ 
dai*  je  î  ,,  ce  fi  moi  qui  vous  dois  des  re- 
5,  merciniens  !  — —  je  vous  remercie ,  re- 
prit  *  elle ,  de  ce  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  parler  avec  moi”.  Touchante 
modeftie!  Mais  qu’au  moins  on  n’en  abu- 
fe  pas  ;  &  alors  elle  fera  un  grand  bien. 
C’eft  par  l’harmonie  des  rapports  naturels 

A 

d’inférieur  à  fupérieur  dans  tous  les  genres , 
que  fe  fait  avec  le  plus  d’ceconomie  le  par¬ 
tage  du  bonheur  entre  les  hommes  ,&  qu  il 
augmente  même  en  fe  partageant.  L’éga- 
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llté  entr’eux  eft  00e  chimère;  &  s’il  y  a 
do  bonheur  à  conférer  &  à  recevoir  des  dis- 
tin  étions;  (ce  que  tout  le  monde  éprouve  dans 
Je  dernier  cas,  &  que  le  cœur  dit  à  l'égard 
du  premier)  c’eil  dans  la,  gradation  des 
dillin étions,  que  ce  bonheur  prend  fa  four, 
ce.  Je  rendis  cette  femme  heureufe  à  bien 
peu  de  fraix;  &  elle  me  rendit  heureux, 
en  me  faifant  remarquer  que  je  lui  avois 
fait  plaifir.  Pourquoi  tous  ceux  qui  ont  une 
grande  fupériorité  ,  ne  fa  vent  -  ils  pas  rece¬ 
voir  &  conférer  ce  bonheur  réciproque  i 
A  quelque  difbnce  du  Heu  où  je  m’étoif 
arrêté  avec  cette  bonne  femme,  je  trou* 
vai  une  jolie  petite  fille  de  neuf  à  dix  ans  9 
qui  revënôit  du  même  ouvrage  avec  un  pa¬ 
quet  d'herbis  fur  fa  tête;  &,  comme  il 
eft  ordinaire  au  Village,  elle  avoit  fous 
fa  garde  une  Cœur  cadette  à  peine  de  trois 
ans.  La  jolie  enfant  avoit  suffi  fou  paquet 
d’herbes,  gros  comme  le  poing,  quelle 
portoit  en  triomphe  fur  fa  tête,  toute  glo- 
rieufe  d’imiter  fâ  foeur;  qui  de  fou  côté 
paroiflbîc  enchantée  du  plaifir  qu’elle  pro- 
enrôle.  Cette  petite  fcène  m’en  donna  tant 
à  moi- même,  que  fans  y  fonger,  je  battis 
des  mains  comme  au  Théâtre,  où  ces  mê¬ 
mes  objets  m’enflent  peut  -  être  laifle  froid, 
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C’eft  aux  Champs ,  que  ces  (cènes  font  re¬ 
muantes:  parceque  c’eft -là  que  le  Ipt  da¬ 
teur  y  eft  préparé,  par  un  calme  qui  laillo-v 
aux  objets  extérieurs  leur  influence  natu¬ 
relle.  On  vient  au  contraire  au  Théâtre, 
plein  de  l'idée  des  plaifirs  de  l’Art,  &  des 
déplaiflrs  du  Monde.  Eft- il  donc  furpre- 
nant,  qu’il  y  faille  tant  de  machines  pour 
remonter  les  hommes  à  jouir?  Il  me  iem- 
ble  voir  ce  Sénateur  Italien ,  qui  r. ‘ayant 
plus  ri,  depuis  qu’il  avoit  endcffé  la  robe, 
fit  venir  Arlequin  dans  fon  Cabinet ,  &  lui 
dit  d’un  ton  grave:  Fais  moi  rire,  ,,  Hé! 
„  difpofez •  vous  à  rire,  &  il  n’y  faudra 
„  pas  tant  de  façon!”  C’eft  aie  fi  que  l’on 
vient  demander  au  Théâtre  tous  les  fenti- 
mens  agréables.  Quelle  tâche  pour  les 
Auteurs  <3c  les  Aéleurs  !  j  ai  peine  a  conce¬ 
voir  comment  on  ofe  l’entreprendre;  ex¬ 
cepté  pour  le  commun  Peuple,  qui  fe  dis¬ 
tingue  par  une  plus  grande  aptitude  àjouir. 
Heureux  qui  peut  relier  Peuple! 

Paiïant  ainfi  de  Colline  en  Colline  par 
Sichertsbaujen  &  Belknhaufsn ,  j’arrivai  à  ce 
Pont  fur  la  Lahn,  où,  dans  mon  premier 
voyage,  j’avois  retrouvé  les  Bafahes  après 
les  avoir  perdus  quelque  tems  de  vue.  On 
ks  apporte  des  Montagnes  auprès  defquel- 

Ee  4  lei 
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les  je  venois  de  pafler  :  mais  déjà  depuis 
queique  teins  je  n’avois  vu  que  des  Colli¬ 
nes  de  pierre  fableufe  rouge.  Le  Pays  chan¬ 
ge  alors  totalement  d’afpeéï  ;  &  l’on  ne 
voit  plus  de  Montagnes  volcaniques  jufqu’à 
dix  lieues  de  là.  C'eil  en  approchant  de 
Wamrn  qu’on  les  retrouve.  Dès  que  j’en 
ai  appercu  j’ai  remis  pied  à  terre,  &  j’ai 
continué  la  route  à  pied  prefque  jufqu’à 
C#/j  parce  que  c’eft-là  Je  Pays  que  j’ai 
particulièrement  intention  d’étudier. 

Lorfque  j  ai  été  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  ma  route,  j’ai  vu  une  multitude 
de  Cônes,  tant  a  mu  droite  qu’à  mu  gau- 
cnet  éc  pur  les  informations*que  j’ai  prîtes 
des  gens  du  pays,  j’ai  fçu  que  l’on  trou- 
yoit  lut  tous  ces  Cônes  la  même  pierre 
dont  on  pave  la  Chauffée,  c’efc  -  à  -  dire  ,  le 
Bafalte.  Entre  ceux  de  la  droite ,  on  m’a 
nommée  Lmerberg  &  Halkndorfkopf ,  qui 
font  deux  très  grands  Cônes.  Mais  c’é-  ' 
toit  la  partie  de  la  gauche  qui  m’intéreffoit 
le  p  e,>,  comme  étant  un  champ  volcanique 
immenfe,  &  lié  avec  la  Montagne  de  CaJJel. 

uc  ce  coté- là  on  voyoit  dans  un  grand 
éloignement,  une  Montagne  du  Pays  de 
/P ’aldeck  nommée  Lamsberg ,  qui  doit  être 
un  bien  grano  Cône.  Un  autre  fort  con'i- 
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dérable  encore,  &  d’une  figure  très  régit,, 
îière  ,  m’a  été  nommé  Niedcnjlein .  Plus 
près  font  Odenberg ,  Gunter  sbcr g ,  S  char f en¬ 
fle  in  ,  Mc.de? ftein ,  qui  font  tous  des  Cônes 
volcaniques  à  Bafalces.  On  en  découvrait 


suffi  divers  autres  à  l’Occident  de  la  Colline 
ou  Montagne  de  Cajfef  entre  1  efquels  eft 
le  Dürreberg .  Cette  Montagne  de  G?//H 
m’étonne.  Toute  volcanique  qu'elle  eft  cer¬ 
tainement,  vu  les  matières  quelle  renfer¬ 
me,  elle  n’en  a  pas  la  moindre  apparence 
dans  fa  forme;  par  laquelle  elle  ne  diffère 
en  rien  des  Montagnes  à  couches  'marines . 
Voilà  donc  l'objet  que  je  me  propofe  prin¬ 


cipalement  d’étudier 
cette  Montagne,  & 


,  en  traverfant  d’ici 
allant  viiiter  en  même 


tems  le  Dürreberg  &  les  autres  Cônes  vol¬ 
caniques,  qui,  par  rapport  à  Cqfjef  fa 
trouvent  derrière  elle,  f’ai  déjà  vu  les 
matières  qui  en  forment  le  pied.  La  fail¬ 
lie  fur  laquelle  eft  bâtie  la  Ville,  eft  corn- 
pofée  de  couches  calcaires  fans  aucun  dé  for- 
dre.  je  foupçonne  donc  qu’elles  fe  font 
formées  autour  du  Folcan  déjà,  élevé  ,*  & 
c’eft  ce  que  je  chercherai  à  étudier  dès  de- 
piaim 
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Volcans  des  environs  de  C  a  s  sel,  en  par¬ 
tie  recouverts  par  des  dépôts  calcaires 
fablonneux  de  la  Mer, 

Cas  sel*  k  Juin  1778* 

M  A  D  A  M  E, 


|  "exécutai  hier  îe  plan  que  j'avoii  formé 
par  un  premier  coup  d’œil  fur  les  Monta® 
gnes  volcaniques  de  ce  voifinage*  &  e’effc  la 
courfe  la  plus  importante  que  j’aie  encore 
faite,  rélativement  à  mon  but,  de  décou¬ 
vrir  les  époques  où  les  anciens  Volcans  qui 
brûlé.  V..  M.  en  jugera  Elle -même,  par 
Penfemble  des  phénomènes  que  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  Lui  décrire. 

On  donne  le  nom  général  de  Carlsberg  k 
cette  partie  des  Montagnes  du  Habkhts - 
wald  qui  domine  Cas  sel  à  l’Occident*  & 

.  "  ,  fur 
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fur  Je  penchant  de  laquelle  font  îe  Château 
•  de  Weijfenfuin ,  &  la  Cascade  de  ïFintcr - 
Ceft  par  là  que  j  ai  commencé  ma 

courfe. 

Au  fortir  de  Cajjel ,  &'  marchant  encore 
fur  la  partie  calcaire  de  la  faillie  qui  con¬ 
duit  au  Château  de  tVciJTenjiem  ,  je  vis  que 
cette  large  croupe  ,  s’étendoit  vers  la 
Montagne,  toujours  en  montant,  mais  par 
une  pente  douce,  &  de  légères  inflexions 
fans  coupures.  Cependant  le  terrein. 
changea  aux  approches  du  Château:  il  s’y 
trouva  d'une  matière  argilleufe  dure,  par 
couches  aquifêrmes  ,  teinte  de  vert  clair  & 
de  rouge.  On  creufe  un  étang  dans  la 
pente  au -délions  du  Château  5  &  je  vis 
que  l’on  tirait  d’un  fol  rougeâtre ,  de  gros 
grès  fort,  durs,  rougeâtres  au -dehors, 
mais  blancs  en  dedans ,  &  qui  probable¬ 
ment  ont  donné  au  Château  le  nom  de 

z  f 

WüJJenftein  (a).  Un  peu  au  -  delà  on  voit 
commencer  les  matières  vole  unique  sy  mêlées 
de  quelques  accumulations  d’un  fable  m~ 
trefcible  jaune,  &  quelquefois  blanc,  fem- 
blabîe  à  celui  des  Bruyères .  Ce  fut  donc 
là  principalement  que  je  commençai  à  fixer 
mon  attention. 

Les 


(æ)  Pierre  blanche» 
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Les  premières  matières  volcaniques  que  je 
rencontrai  à  leur  place  ,  furent  des  boules 
à  couches  concentriques.  Dans  mon  premier 
voyage  je  n’avoîs  pu  y  donner  qu’un  coup 
d8œii  ;  &  il  m'avoir  femhlé  que  ces  boules 
étoient  déplacées ,  &  mêlées  accidentelle¬ 
ment  avec  de  la  terre.  Mais  i’ai  recon- 
nu  cette  fois  que  cette  prétendue  terre  , 
n’eft  que  îa  Lave  die»  même.  Elle  s’eit 
changée  en  cette  fingulière  forte  de  ha  fai¬ 
tes  >  qui  ne  confiée  pas  feulement  dans 
les  boules  ^  mais  dans  la  matière  qui  les  en¬ 
vironne,  Cette  Lave  a  d’abord  affecté  h 
forme  de  petits  grains  de  différentes  gros- 
feursj  depuis  celle  de  la  tête  d’une  épingle 
à  celle  d’une  noifette.  Ces  grains  eux -me- 
mes  ont  en  fui  te  affe&é  des  aflemhlages  en 
boules s  greffes  comme  des  boulets  ou  des 
bombes  ,  dont  le  noyau  très  dur,  rfeil  en¬ 
core  que  de  ces  grains  parfaitement  réunis  ; 
&  les  enveloppes  ,  de  moins  en  moins 
dures  jusqu’à  l'entière  dé  fanion  ,  tou¬ 
jours  compofees  de  grains ,  fe  confondent 
avec  îa  mafle  générale  >  comme  les  tour¬ 
billons  de  Descartes  dans  îa  matière  qui 
les  embrafle.  Chacun  de  ces  grains  eft 
yn  ba faite  3  ou  polièdre  irrégulier  ^  de  mê¬ 
me 
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me  fubftance  que  tous  les  bafahes  ,  c’eft- à- 

dire  de  lave  dure. 

* 

Oa  retrace  le  cours  de  cette  Lave  dans  les 
Bois  qui  couvrent  la  pente  de  la  Colline , 
&  par  lesquels  je  montai  ;  mais  elle  eft  tel¬ 
lement  recouverte  de  terreau,  que  Ton  n’en 
découvre  plus  la  matière  propre.  Ce  terreau 
eft  tout  couvert  lui  «meme  de  fragmens  de 
lave  compacte,  qui  defcendent  des  fémini¬ 
tés.  Prêt  à  arriver  au  haut  de  la  Monta¬ 
gne,  par  la  gauche  de  la  Cascade,  je  vis 
d’où  partoient  tous  ces  débris:  c’étoit 
d’une  Lave  comme  ba  fait  i  que  ;  Ce  H:  ■  à  -  dire  § 
ayant  auffi  peu  de  continuité  qu’un  amas 
de  bafahes  ,  fans  être  cependant  compofée 
de  parties  suffi  régulières.  Les  cailures 
font  presque  verticales  ,  mais  je  n’ai  pas  re¬ 
marqué  qu’elles  affeciaffent  aucun  arran¬ 
gement. 

Dès  que  je  fus  au  haut  de  la  Montagne, 
je  reconnus  que  j’étois  fur  le  bord  d’une 
im  menfe  Couronne  volcanique.  La  totalité 
de  la  Montagne  rf  eft  que  la  bafe  d'on  très 
grand  Cône,  qui  s’eft  enfoncé  dans  lui  mê¬ 
me;  &  fes  rameaux  font  les  Laves  qui  en 
font  fouies:  tellement  qu’il  ne  refte  pres¬ 
que  plus  que  les  Laves  elles  -  mêmes,  entre¬ 
mêlées  du  refte  de  la  bafe  :  &  voilà  ce  qui 
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ôte  à  la  Montagne  toute  forma  volcanique 
quand  on  ne  la  voit  que  de  loin.  L’espla¬ 
nade  qu’on  a  faite  fur  ce  bord  pour  y  pla¬ 
cer  le  Bâtiment  odlogooe  qui  couronne  la 
Cascade  ,  fe  trouve  dans  110  point,  duquel 
deux  'Laves  fe  font  dégorgées*  Elles  for¬ 
ment  en  cet  endroit  le  fommec  de  la  Mon¬ 
tagne  vue  de  la  Plaine  ,*  puis ,  defcendant  à 
droite  &  à  gauche  fur  b.  face.de  la  Mon* 
tagne  &  fe  rapprochant  l’une  de  l’autre 
près  du  Château  de  W vjjvnfteïn  ,  elles  con¬ 
tribuent  aux  beautés  de  fes  environs  par 
cette  efpèce  d’encadrement.  (Liant  au  fol 
de  i efplanade  elle  - même,  il  appartient  à 
îa  b&fe  du  Cône  ,  &  n’eit  que  de  fcorîes  de 
différentes  por©  fîtes  ,  &  par  couches  tor¬ 
tillées.  II  y  en  a  de  rougeâtres  &  de  noi¬ 
râtres,  à  pores  arrondis  &  en  pierre -pon¬ 
ce,  &  elles  font  mêlées  de  couches  de  cen¬ 
dres ;  en  un  mot  rien  ne  manifefte  mieux  la 
pente  d’un  Volcan «  Tout  cela  fe  voit  à  dé¬ 
couvert  dans  les  côtés  de  l’excavation  faite 
pour  l’Oftogone. 

Les  derrières  de  cette  éminence  offrent 
un  y  aile  baffm,  environné  d’autres  émi¬ 
nences,*  &  il  n’a  qu’un  feul  débouché  vers 
le  Nord ,  où  les  eaux  vont  s’écouler.  Je 
parcourus  ce  baiïin ,  &  malgré  l’épaiffeor 

du 
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du  gazon,  je  trouvai  que  tout  y  étoit  hé« 
rifle  de  Lave.  J’en  vis  de  femblabîe  à  la 
pierre  à  meule  de  N'edcr  *  Ménich  ;  mais  en 
général  elle  étoit  plus  compafte.  Je  re¬ 
marquai  dans  plufieurs  caffures,  des  pe¬ 
tits  corps  qui  paroiflbient  des  criflaux 
verds :  mais  en  fuite  j’en  crus  voir  l’origi¬ 
ne  ,  dans  de  gros  morceaux  de  ferpentinâ 
ou  de  quartz  verdâtre ,  que  la  Lave  a  ren¬ 
fermés  &  dont  ces  petits  corps  pour- 
roient  être  des  débris.  Je  ne  m’arrêtai 
pas  aflez  à  cette  obfervation  ,  pour  que 
je  puiffe  être  pofitif  à  ce  fujet. 

Ce  font  donc  ces  Cônes  enfoncés,  qui 
peuvent  tromper  aujourd’hui  dans  Fafpeft 
des  Montagnes  volcaniques.  J’avois  exami¬ 
né  de  tout  côté  ,  dans  mon  précédent  voya¬ 
ge  ,  cette  Montagne  de  Car  h  b  erg;  &  je  n’a- 
vois  vu  que  croupes  continues  &  arrondies  , 
comme  dans  la  plupart  des  Montagnes  na- 
rureîles»  Je  ne  pouvois  donc  concevoir 
d’où  provenoient  ces  matières  volcaniques 
que  je  croyois  feulement  répandues  fur  fes 
flancs.  Aujourd’hui  mon  étonnement  ces- 
fe;  pareeque  la  malle  entière  de  cette  Mon¬ 
tagne  ,  à  l’exception  de  fon  pied ,  n’eft 
compofée  que  de  matières  forties  par  une 
bouche  à  feu.  La  plus  grande  partie  du  Cô¬ 
ne 
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ne  s’efl  affaiiïee;  &  fi  fa  matière  ne  noué 
éclaircit  pas  aujourd’hui  ,  nous  prendrions 
fa  vafte  hafe  pour  une  Montagne  naturelle» 
Le  grand  baffin  qu’a  formé  cet  enfonce¬ 
ment  ;  a  au  Nord-Efl  le  JVonnherg  ,  au 
Nord  YAugujlberg ,  &  au  midi  YArnsberg  , 
qui  font  les  principaux  fleurons  de  cette 
Couronne  volcanique.  Un  cordon  moins  éle¬ 
vé,1  forme  cette  enceinte  du  baffin  qui 
ji  dl  ouverte  que  vers  le  Nord. 

Je  p  ail  ai  au  travers  des  Bois  qui  couvrent 
le  dehors  de  cette  couronne  ;  &  lorsque  j’en 
fui  dégagé,  je  vis  devant  moi  une  grande 
Vallée  toute  bordée  "de  Cônes  3  au  milieu 
de  laquelle  étoit  la  petite  Ville  de  Zieren- 
berg.  Le  Dur  reber  g ,  grand  Cône  tronqué  , 
étoit  le  plus  voifm ,  &  s’élevoit  à  ma  droi¬ 
te,  ayant  les  larges  lianes  tous  garnis  de 
petits  Cônes.  Une  autre  grande  Montagne 
volcanique  dominait  plus  loin  à -ma  gauche, 
&  ce  fut  celle  où  je  me  proposai  d’aller 
premièrement,  pour  revenir  çn fuite  par  je 
Dürreberg. 

Ce  plan  formé,  je  continuai  à  descendre 
]a  hafe  du  Carhherg .  Je  ne  trouvai  partout 
que  lave  jusqu’à  foit  pied  dans  la  Vallée. 
Mais  ici  je  dois  faire  une  réflexion.  Dans 
ïe  bas  de  ces  Montagnes ,  la  lave  a  totale¬ 
ment 
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ment  perdu  fon  apparence  extérieure;  fes 
fragment  roulés  &  décolorés,  reffemblent, 
(comme  le  difoit  Je  Révérend  Père  de 
Loch')  à  de  la  pierre  commune.  Ou  paiTe- 
roic  vingt  fois  au  pied  de  pareilles  Mon¬ 
tagnes  ,  que  fi  l’on  n’étoit  pas  prévenu* 
ou  qu’on  n’eût  pas  la  coutume  de  caffer 
les  pierres  fur  la  moindre  indice ,  on  n’y 
connoitroit  rien.  Que  de  Montagnes  peut- 
être  font  volcaniques,  fans  qu’on  le  fiche! 
Dorénavant  je  fufpeâerai  toute  pierre 
d’un  gris  terne*  fans  régularité  dans  fes 
ca  (Tares  (car  les  baJaUes  eux -mêmes  n’en 
cou  fervent  point  en  fragmens)  :  je  cas* 
ferai  ces  pierres,  non  par  leurs  fentes , 
où  elles  ont  déjà  perdu  leur  couleur, 
mais  au  vif:  &  G  leur  çaflure  efl  noirâ, 
ire,  parfemée  de  points  btillans ,  ou  de  pe* 
tics  vuides ,  ou  de  corps  é  langer  s  ,  je  regar¬ 
derai  de  près  à  la  Montagne. 

je  ne  ms  trompai  pas  aux  pierres  grU 
[es  que  je  trouvai  Dr  ma  route,  parce- 
que  j’étois  prévenu.  J’en  caffai  de  teins  en 
tems  3  &  je  les  trouvai  toujours  delà  même 
lave  qu’au  fana  met.  Mais  arrivé  au  bas 
de  la  Montagne  &  entrant  dans  la  Val¬ 
lée  ,  j’y  vis  du  mélange  ;  il  y  a  voit  déjà 
des  fragment  de  grès  &  de  pierre  à  chmx* 
h  Terne  IV.  Ff  Je 
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Je  m'informai  de  quelques  payfans  d’où 
venoient  ces  différentes  efpèces  de  pier¬ 
res;  ils  ne  furent  pas  me  le  dire  quant  aux 
grès;  mais  pour  la  pierre  à  chaux 9  ils  me 
montrèrent  tout  le  pied  du  Dürreberg  comme 
en  étant  la  fource.  Ce  pied  ne  faifoit  cepen¬ 
dant  qu'une  même  malle  avec  la  Montagne  9 
dont  les  flancs  s’abaifîbient  fans  former  au¬ 
cun  Vallon  fur  leurs  pentes  ;  &  n’eût  été  te 
différence  de  la  couleur  t  on  n’auroit  pu  foüp- 
çonner  celle  de  la  matière  entre  la  bafe  & 
le  foramet.  Examinant  du  lieu  où  j  etois 
alors  s  qu’elle  route  il  me  conviendrok  de 
tenir ,  je  vis  que  je  poovois  palier  fur  le 
pied  de  cette  Montagne  pour  m'avancer 
vers  les  autres  Volcans  de  la  Vallée,  &  je 
F  exécutai  en  traverfànt  d’abord' le  Bourg 
de  Dûrrenbetg ,  m  fortir  duquel  j’atteignis 
cette  baie  calcaire .  Je  ne  vis  dès  ce  mo¬ 
ment  que  pierre  à  chaux  dans  ma  route  jus¬ 
qu’à  Zîereriberg  .*  pas  le  moindre  vertige  de 
lave 3  que  quelques  morceaux  roulés.  En 
plufieurs  endroits  je  vis  les  couches  calcaires 
dans  leur  fïtuation  naturelle  ;  elles  ne  dif- 
féroient  en  rien  de  celles  de  toutes  les 
pierres  à  chaux  de  cette  même  efpèce.  J’en 
regardai  attentivement  tous  les  fragment 
le  long  de  ma  route  pour  y  chercher  deg 

corpf 
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corps  marins ,  mais  je  n’y  en  trouvai  point; 
ce  qui  ne  dit  rien  cependant*  contre  l'ori¬ 
gine  marine  de  ces  couches . 

Je  fuivis  cette  bafè  pendant  une  lieue* 
de  Dürrenberg  à  Zierenberg0  &  je  îa  trouvai 
toujours  de  même  nature  :  &  ce  qui  aog- 
mentoit  l’importance  de  Fobfervation*  c’eft 
que  la  pente  de  îa  Montagne  reftoit  tou¬ 
jours  égaie;  c’eft- à ’dire3  que  la  bafè  cal¬ 
caire  mon  toit  aux  fommités  volcanique® 
fans  aucune  interruption:  nouvelle  raifora 
de  parcourir  à  mon  retour  cette  chaîne  de 

Montagnes»  „  : 

Je  quittai  alors  cette  bafe  intèreflante 
pour  m’avancer  du  côté  de  Zierenberg  ;  & 
me  trouvant  environné  de  toutes  parts  de 
ces  fommités  volcaniques ,  j’arrêtai  des  Pay- 
fans  pour  leur  en  demander  les  noms;  per-» 
fant  qu’étant  plufieurs*  ils  le  redrefleroient 
les  uns  les  autres  en  cas  de  méprife.  Ils 
furent  aflez  d’accord  fur  tous  *  &  je  des 
écrivis  aulïi  bien  que  je  le  pus.  Nous  aviong 
en  face  la  petite  Ville  de  Zierenberg  &  der¬ 
rière  nous  la  Montagne  de  Carlsberg . 
Dans  cette  fituation  *  &  commençant  par  k 
gauche,  ils  me  «sommèrent  Bernberg, 
denherg  9  Efcheforg  &  Malsherg .  Cette  der¬ 
nière  Montagne  étoit  la  plus  diftaate  da n$ 
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fond  de  la  Vallée ,  &  l’on  voyou  une  hau¬ 
te  Four  à  foQ  fommet.  Sur  la  droite ,  le 
Scbrektnbtrg  étoit  vis  à  vis  da  Houisnberg  , 

&  le  Dïirreberg ,  dont  j’ai  parlé,  vis  à  vis  du  ' 
Bernbsrg. 

En  paffant  à  Zmenbsrg ,  je  remarquai 
dans  les  Murs  qui  font  fon  enceinte,  un 
mélange  de  lave,  de  pierre  à  chaux  &  de 
grès  vitre/d hks ,  qui  m’annonça  que  je  de¬ 
vais  trouver  de  toutes  ces  matières  dans  les 
environs.  Ces  Murs  pouvoient  feuls  me 
montrer  des  pierres  ;  car  toutes  ies  maifons 
xi  etoient  bâties  que  de  charpente  mêlée  de 
terre.  Mais  le  Bonheur  ne  regarde  pas  à 
1  extérieur  des  mai 'uns  pour  le  loger.  Cette 
petite  Ville  me  frappa  par  l’agréable  appa¬ 
rence  de  fon  Peuple.  Il  me  parut  tout 
compofé  de  Laboureurs,  que  je  trouvai 
bien  vêtus  &  bien  portans.  Les  femmes 
furtout  avoient  un  embonpoint  &  des  cou- 
Luis ,  qui  tne  happèrent  comme  une  nou¬ 
veauté  fur  ma  route.  Je  vis  la  même  cho- 
le  dans  les  Champs:  point  de  haillons, 
point  de  couleur  blême.  Auffi  ]a  Campa¬ 
gne  étoit -elle  bien  cultivée  &  d’une  gran- 
de  fertilité. 

Le  Houdenierg ,  où  je  me  propofois  de 
monter 5  étant  allez  éloigné  de  la  Ville  » 
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je  gardai  mon  cheval ,  dans  1  efpérance  de 
trouver  quelque  habitation  ou  je  pourrois 
le  lai  fier.  Je  ne  vis  dans  le  bas  des  champs 
fur  ma  route  ,  que  lave  roulée  &  broyée  ; 
mais  ces  matières  volcaniques  n’étoient  qu’à 
la  far  face  ;  le  vrai  fol  étoit  de  pierre  à  chaux 
feuilletée,  femblable  à  celle  du  Dürreberg  9 
c’eft  le  fol  coiiimun  de  toute  la  Vallée 
&  de  la  bafe  des  Montagnes.  Arrivé  au 
pied  du  Houdenbfrg  je  ne  découvris  aucune 
habitation  pour  laitier  mon  Cheval  :  mais 
ayant  appercu  un  Troupeau  de  moutons  à 
quelque  diftance ,  j’efpérai  que  le  Berger 
voudroit  bien  en  prendre  foin ,  &  je  ro  a- 
vançai  de  ce  côté  là.  Au  lieu  d’un  Berger 
je  trouvai  une  Bergère,  &  c’eft  la  prenne» 
re  qui  m’aît  paru  reflembler  un  peu  à  celles 
de  la  Vallée  de  Tempé.  Lorsque  je  m’ad- 
dreffai  à  cette  aimable  fille  ,  mon  langage 
étranger  lui  fit  peur  ,  êc  j’eus  de  la  peine 
à  la  tranquilliser  :  cependant  je  parvins  à 
me  faire  comprendre;  &  foit  pour  me  reri* 
dre  fervice  ,  ou  pour  fis  délivrer  de  moi  3 
elle  me  montra  dans  l’éloignement  un  hom¬ 
me  qui  labouroit ,  auquel  elle  me  comciilû 
de  m’addreflfer.  Je  pris  donc  congé  d’elle, 
&  je  fus  au  Laboureur.  Celui-ci  n’avoit 

Ff  3  plus 


plus  que  quelques  filions  à  tracer  &  ne  pou¬ 
voir  pas  m'attendre* 

J’aurois  été  alors  dans  rembarras,  fans 
mon  opinion  fur  Y  Homme ,  dont  je  me  fuis 
bien  trouvé  mille  fois  ,  &  qui  me  fervit 
alors.  35  Où  irez -vous,  quand  vous  aurez 
3,  fini?’*  demandai -je  au  Laboureur  — — * 
n  J’irai  k  la  Ville  *—  Vouiez  -  vous  y  me- 
jV  wer  raûn  Cheval  &  en  prendre  foin  « — « 
s?  Volontiers  —  Comment  vous  nommez» 
99  vous  ?  — >  Philippe  Ute  —  Je  vous 
n  laifTa  donc  mon  Cheval.  —  Oui-  bien”» 
Je  le  lui  biffai  en  effet,  n’ayant  pas  le 
moindre  doute  de  le  retrouver  &  de  le  trou¬ 
ver  bien  pourvu.  Quand  à  moi ,  mon  di- 
ner  devait  être  du.  pain  que  j’avois  en 

poche,  &  des  fraifes  que  j’allpis  cueillir  fur 
la  Montagne, 

Je  montai  an  travers  des  Bois,  par  un 
fonder  que  m’indiqua  la  Bergère ,  auprès  de 
qui  je  repaiîai.  Ce  rentier  me  conduifit 
fur  la  croupe  générale,  qui  en  cet  endroit 
joint  le  Houdmberg  au.  Bernberg.  Je  vis  des 
1rs  g  mens  de  lave  roulée  fur  la  pente;  mais 
ie  loi  fut  toujours  de  pierre  à  chaux  jusqu’au- 
deflus  de  la  croupe,  où  je  trouvai  du  fable 
&  des  grès  vitrefcibles.  J’étois  alors  dans 
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une  petite  gorge ,  entre  le  Houdenberg , 
qui  étoit  à  ma  droite,  &  un -Monticule 
à  ma  gauche.  Dès  que  j’eus  atteint  le 
vrai  Cône ,  je  ne  trouvai  plus  que  lave 
rou  ée  jusqu’au  fommet:  j’âvois  mis  trois 
quarts  d’heure  à  y  parvenir  depuis  que 
J’étois  entré  dans  les  Bois. 

La  forme  fingulièrçdu  fommet  de  cetîe 
Montagne,  m’engagea  à  l’examiner  avec  beau» 
coup  d’attention,  pour  favoir  s’il  n’y  avôit 
aucune  trace  de  travail  des  hommes  ;  mais  je 
n’y  découvris  rien  du  tout  qui  l'indiquât 
Ce  fommet  eft  tout  femblable  à  celui  d’une 
Montagne  volcanique  récente.  Un  peu  au-des» 
fous  de  la  partie  la  plus  élevée*  règne 
tout  au  tour  une  efpèce  de  profond  folié , 
dans  lequel  on  voit  la  coupe  de  laves 
venues  de  plus  haut;  &  du  dedans  de 
cette  enceinte ,  s’élève  un  nouveau  petit 
Cône  ,  qui  eft  encore  enfoncé  à  fon  fom» 
met.  11  paroît  de  cet  éiife'mble,  fi  l’Art 
n’y  a  point  contribué,  que  le  fommet  du. 
grand  Cône  s'eft  enfoncé  une  fois ,  lais» 
fant  une  petite  couronne ,  du  milieu  de  la¬ 
quelle  s’eft  élevé  un  nouveau  Cône.  C’eft 
en  un  mot  l’image  parfaite  du  Craur 
du  Vèfuve y  dont  le  petit  Cône  ,  qui  eft  au 
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milieu ,  semonce  &  le  {orme  de  nouveau 
par  des  viciffitudes  continuelles. 

Je  fis  le  cour  de  cette  enceinte;  elle  elt 
allez  régulière  du  côté  où  j’étois  monté  ; 
üe  i  autre  elle  efl  plus  profonde  ot  décou* 
pée  en  fêlions ,  dont  ;  toutes  les  parties 
élevées  fe  prolongent  fur  la  pente  en 
forme  oe  Laves  ,  ou  de  côtes  qui  s’eten* 
dent  suffi  bas  que  je  pus  l’appercevoir  d'ans 
Je  Bois  en  descendant  allez  avant.  C’efl 
dans  cette  partie  là  que  les  grandes  Laves 
fe  font  fait  jour:  le  côté  par  lequel  j’étois 
monté ,  qui  regarde  le  Bctnberg ,  a  une  pen¬ 
te  unie  &  régulière. 

Je  rfai  fulpecié  ce  fotnmet  d'avoir  reçu 
quelque  altération  par  l’Art  ,  qu'à  csufc  de 
fa  grande  régularité  ;  car  d’ailleurs  je  n’en 
ai  trouvé  aucune  marque.  Ce  qui  m’enga¬ 
ge  à  rappelier  ici,  une  idée  que  j’ai  déjà 
expofée  ailleurs  (a).  Bien  que  tous  ces  Vtl- 
sans  fe  foient  élevés  du  fond  de  la  Mer  an¬ 
cienne,  &  que  cette  Mer  ait  furpalfé  les 
fommets  de  toutes  les  Montagnes  où  l’on 
trouve  ues  corps  marins  ,  je  ne  crois  pas 

t  quel* 

0?)  Page  263  de  ce  même  Volume. 
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quelle  fe  foit  maintenue  à  cette  grande 
hauteur  jusqu’à  l'Epoque  où  elle  soit  en¬ 
tièrement  retirée  de  deflus  nos  terres.  Je 
penfe  au  contraire  quelle  s’eft  abaîflee 
lucceffirement  par  1  ouverture  de  quelques 
Cavernes  ;  cè  qu  a  in  fi  plaideurs  des  Volcans 
anciens  ont  pu  élever  leurs  fo  ni  mets  au 
deflus  des  eaux  ,  quoiq  Telles  fu  fient 
encore  dans  leur  premier  Lit;  &  les 
façonner  ainfi  ,  a  la  manière  de  ceux  qui 
brûlent  encore  fur  les  bords  de  nos  Con- 
tin.ens  ou  dans  des  Isles. 

Le  Bois  efl  fl  haut  et  fi  touffu  au 
fommet  du  Houdenberg ,  que  je  ne  pus 
rien  découvrir  aux  environs.  On  eft 
fous  un  dais  de  feuillée,  qui,  s’abaiflant 
de  toutes  parts,  embraffe  la  Montagne,  & 
ne  laifie  voir  au-dedans  que  des  troncs 
d  arbres  &  des  rochers  de  lave  couverts 
de  moufle;  il  me  fembloit  être  dans  une 
Nuée  de  feuillages,  &  je  n’appercevois 
que  je  tenois  à  la  Terre  que  parce  que 
j’étois  fur  un  Obélique. 

je  fuivis  en  descendant,  h  même  face 
du  Cône  par  laquelle  j’étois  monté  ;  & 
arrivé  dans  le  petit  Vallon  où  Pavois  vu 
1  *  fable  vitref cible  &  tes  grès,  recouvrais  la 
pierre  à  chaux ,  je  remarquai  que  ce  Val- 
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l©n  étoit  formé  par  une  coupure,  qui  a 
féparé  do.  Houàenberg ,  une  lave  qui  en  a  voit 
coulé.  Cette  réparation  a  doue  été  faite 
dans  la  Mer  même ,  puisque  l’intervalle  eft 
comblé  de  depots  qui  lui  appartiennent*  Je 
montai  fur  la  lave-  par  fa  coupure,  qui 
eft  encore  efcarpée  du  côté  du  Houâen - 
berg,  &  je  vis  qu’elle  s’étèridoit  fur  la 
croupe  générale  qui  réunit  en  cet  endroit  le 
Houàenberg  au  Bernbsrgx \  elle  fe  dirige  "d’a¬ 
bord  vers  celui  -  ci ,  &  s’enfonce  enfui» 
ge  fous  le  fable  vitr ef cible  fes  grès ,  dont 
je  trouvai  la  croupe  toute  couverte» 

La  pente  du  Bernherg  étant  nue  jusqu’à 
une  certaine  hauteur ,  m’offroit  un  accès 
facile  5  ainfi  qu’un  bel  observatoire  pour 
découvrir  les  environs*  J’y  montai  donc 
jusqu’aux  Bois  ;  ëc  partout  où  la  croûte 
de  terre  végêtable  couvert©  de  gazon  put 
me  permettre  de  voir  la  pierre,  je  Retrou¬ 
vai  que  de  la  lave. 

Le  Vallon  qui  féparé  les  deux  Monta¬ 
gnes  s’ouvroitdes  deux  côtés,  &  découvrait 
ainfi  de  très  grandes  étendues  de  Pays» 
Les  objets  les  plus  voifins  à  ma  gauche, 
(  étant  tourné  vers  le  Houàenberg  )  croient 
eau©  fuite  de  Cônes  volcaniques ,  commen¬ 
çant  par  le  Houàenberg  lui  -  même  au  delà 

du- 
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duquel  je  voyois  le  Malsberg  &  plufieurs 
autres  Cônes  que  je  n’avois  pas  vus  de  la 
Vallée.  De  ce  même  côté ,  mais  plus  à 
gauche,  je  découvrois  un  vafle  pays,  qui 
dans  1a  partie  la  plus  voifine  avoit  encore 
plufieurs  autres  fommités  volcaniques ,  ifolées 
de  la  chaîne,  entre  lefquelles  étoit  proba¬ 
blement  le  Lamsberg  près  à'  Àrolf en.  Plus 
loin  je  difcernois  les  fomtnets  des  M on  ta- 
gnes  naturelles,  diflinétes  par  leurs  in¬ 
dexions  douces;  &  elles  ife  perdoient  dans 
1  horizon  £<2).  jLo  1  autre  côte^  entre  le 

Schre* 
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Ca)  je  puis  donner  maintenant  une  idée  de  ce  que 
renferme  ce  vafte  Pays  que  je  découvrois  fur  la  gauche* 
C’efl  Mr.  le  Baron  de  Reden  qui  me  l’a  fait  connoîtrer 
voici  ce  qu’il  me  marquoit  à  fon  fujet  par  une  Lettre 
du  24“.  Sept,  de  cette  année  (  r 779).  „  ....  Dans 
,,  ce  même  Voyage,  dont  je  ne  fais  que  d’arriver,  j’ai 
„  vu  &  vifité  une  quantité  confidérabîe  de  Montagnes  à 
„  Filons ,  où  î’on  exploite  une  infinité  de  Mines,  de 
,,  Fer,  de  Cuivre,  de  Plomb  &  Argent  contenant  de 
„  l’Or,  &dc  Mercure. 

„  Ces  Montagnes,  qui  ne  forment  prefque  qu’un© 

meme  Chaîne,  font  fituees  fur  la  droite  du  chemin  de 
»  Cafel  à  Darmfiadt  ”  ;  (c’eft  ce  que  je  voyois  à 
ma  gauche  du  lieu  dont  je  parle  }  „  L e  Habichts-wald 
3,  en  fait  partie:  elles  s’étendent  en  largeur  dans  le 
3,  Pays  de  Paderborn ,  &  en  longueur  jufqu’au  Rhin  ; 

„  paffimt  de  là  probablement  en  Alface. 
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Schrckenkerg  &  le  Dürribsrg,  &  par  de  Plis 
la  croupe  qui  les  réunit  *  je  découvrois  un 
Pays  tout  femblable  à  celui  de  ma  gauche; 
c’eft-à-dire  que  je  voyois  encore  pluPeurs 
fommkés  volcaniques  fur  le  devant,  jufqu’à 
une  certaine  diftance;  fuivies  d’un  pays 
encore  montueux ,  mais  fans  Cônes,  qui 
s’étendoit  vers  la  Forêt  de  Reinbartz . 

En 

5>  Cette  chaîne  immenfe,eft  plus  baffe  que  îe  Hârt’z 
,,  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue  :  cependant: 
M  elle  fe  trouve  beaucoup  plus  entrecoupée  de  Vallées; 
„  tellement  qu’on  peut  à  peine  faire  deux  Miles  fans 
„  monter  ou  defcendre ,  &  quelquefois  beaucoup 
(Voyez  la  page  428  de  ce  même  Volume). 

„  L’intérieur  de  cette  Chaîné,  autant  que  je  puis  en 
juger  d’après  ce  que  j’ai  vu»  -efl  de  Scbifle  noirâtre, 
5,  &  il  y  a  une  prodigieufe  quantité  de  Quartz, 

„  II  n’y  manque  pas  non  plus  de  Volcans ,  pour  aider 
,,  à  quelque  Syiiême  minéralogique  ”,  {  Voyez  la  mê¬ 

me  page)  ,,  fai  découvert  une  multitude  de  Cônes 
„  ifolés,  qui  en  font  certainement;  &  j’ai  principale- 
,,  ment  obfervé  des  Bafaltes  9  &  des  Laves  en  cou- 
cbes  inclinées ,  dans  les  Pays  de  Nassau  Dillen- 
,,  bov-rd ,  Ujingen  &  PVeilbourg ,  &  dans  le  Pays  de 
„  Cologne.  Vous  avez  vu  ceux  ci,  ainfi  que  ceux 
„  du  Pays  de  Trêves  qui  appartiennent  fans  doute  à  la 
,5  même  Chaîne,  commençant  aux  Volcans  que  vous  avez 
î?  obfervés  près  de  Gcttingue  &  de  Cajfef  &  fuivant 
3,  toute  Ja  Vallée  qui  conduit  de  Cajffel  à  Francfort 
(On  trouvera  au  Tome  V9  ^Lettre  cxxxv,  quelques  dé¬ 
tails  fur  ces  Volcans  qui  avoifiaent  le  Pays  de  Nassau.} 
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En  redefcendant  du  Bernberg ,  j’eus  oc- 
cafion  de  vifirer  la  baie  commune  de  ces 
anciens  Volcans  par  une  autre  partie  que 
celle  où  j’étois  monté  ;  &  ayant  trouvé 
fur  ma  route  un  chemin  creufé  par  les  cha- 
rois,  je  le  fui  vis,  dans  fefpérance  d'y  voir 
quelque  part  la  coupe  du  fol  vierge.  Je  la 
vis  en  effet  en  piufleurs  endroits;  elle  pré- 
fentoic  des  lits  de  pierre  à  chaux ,  ayant  la 
même  inclinaifon  que  la  furfaee  du  terrain 
&  tendans  avec  lui  vers  les  fommités  volca¬ 
niques.  La  furface  cfl  recouverte  dans  une 
ce.  tains  e  tendue ,  de  fragmens  de  matières 
volcaniques  defcendues  des  fommets  ;  ce 
qui  empêche  «e  voir  la  jonction  propre  des 
deux  matières  :  mais  i!  n’y  a  point  de  cours 
de  Lave  qui  foit  découvert. 

Tout  n’efl;  pas  pierre  dans  ces  courtes  ;  & 
i-out  ne  doit  pas  1  être  non  plus  dans  lc$  ré¬ 
cits;  même  pour  celui  qui  raconte:  fans 
quoi  il  ne  feroit  pas  tenté  de  le  faire,  ou 
le  feroit  mal.  C’efc  pourquoi  je  ne  me  re- 
fufe  point  à  laiflèr  couler  de  ma  plume  les 
petits  incidens  que  ine  retrace  le  fouveoir 
toujours  récent  de  tues  courtes.  Ici  donc 
fe  préfente  de  nouveau  la  jolie  Bergère. que 
j’avois  inquiétée  contre  mon  intention, 
mais  qui  fans  doute  étoit  raflurée.  Elle 

avoir 
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avoit  marché  au  bas  des  Bois,  dans  ie  mê¬ 
me  fens  que  moi  fur  la  Montagne,  &  je  la 
trouvai  feule  avec  fes  Moutons  &  fon  Chien. 
Le'  bon  gardien  vint  à  moi  en  jappant  5 
mais  elle  le  rappel  la.  Je  l’abordai  avec  un 
air  de  connoiflance ,  auquel  elle  répondit 
gracieufement  :  notre  première  rencontre 
avait  mis  entre  nous  quelque  chofe  de  plus 
que  les  (impies  rapports  naturels  entre  les 
hommes.  'Elle  me  vit  un  marteau  &  des 
pierres  à  la  rnaia,  &  elle  me  demanda  à 
quoi  cela  étok  bon-,  je  voulus  lui  faire  com¬ 
prendre,  avec  Mon  comique  Allemand ,  que 
cela  était  bon  pour  des  gens  qui  ne  fa- 
voknt  plus  fe  contenter  comme  elle,  de 
jouir  d’elle- même  au  fein  de  la  Nature: 
mais  elle  n’y  comprit  rien;  &  dans  ce 
moment,  ayant  üpperçu  que  fes  Mouton* 
entroient  d  ns  le  Bois,  elle  me  fouhsita  le 
bon  jour ,  &  courut  pour  les  détourner.  .  . 
pov  '  /  ci  Ji ,  rwti  (0  -enta  1 

Continuant  à  dcfcendre  vers  Zierenbsrg , 
j’apperçus  fur  la  pente  un  de  ces  petits  Cô¬ 
nes  dont  toutes  les  bafes  des  grands  Vol¬ 
cans  de  ce  Pays- ci  font  garnies  comme  de 
rejettons.  Ce  Cône  s'élevait  de  70  à  80 
pieds  au  deffus  des  couches  de  pierre  S 
(baux,  dont  il  étoit  environné  de  toute 

part. 
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part.  Je  le  trouvai  compofé  de  cen¬ 
dres»  volcaniques  durcies  ;  &  ;  je  remarquai 

qu’il  en  partoit  une  côte  en  relief,  diri- 
gée  vers  Zimnherg  ,  qui  marquoic  certai¬ 
nement  une  Lave :  Mais  elle  étoit  enfé- 
velie  fous  les  couches  calcaires  :  je  ne  vis 
dans  l’épais  terreau  qui  la  couvroic  que  la 
même  pierre  à  chaux  qui  compofoit  tous  les 
champs. 

Arrivé  a  la  petite  Ville,  que  je  revoy ois 
avec  plaifir,  je  trouvai  bientôt  le  dépoli- 
taire  de  mon  Cheval.  Mon  aventure  étoit 
déjà  connue  de  tout  fon  quartier;  plufieurs 
femmes  me  regardaient  palier  avec  un  air 
d'intelligence,  &  fur  ce  que  je  m’arrêtai 
pour  demander  à  quelqu’une  d'entre  elles  la 
demeure  de  Philippe  Ute ,  elles  me  la  mon¬ 
trèrent  avant  que  j’eufle  prononcée  fon 
nom.  J’y  trouvai  mon  bon  homme ,  fa 
femme  &  plufieurs  enfans,  &  mon  Cheval 

.  "  V 

qui  fe  régaloit  d’herbe  fraîche,  avec  ceux 
qui  venoient  de  labourer.  Avant  que  de  partir s 
je  voulus  me  donner  le  plaifir  de  faire  le 
tour  de  cette  Ville  Champêtre;  je  n’en 
craignons,  ni  le  pavé  raboteux  &  boueux, 
ni  les  engrais  qui  bordaient  les  mai  fon  s  ;  je 
favois  quec'étoit-là  ce  qui  faifoit  profpé- 
rer  la  Campagne,  &  qui  affuroit  le  bonheur 
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des  habltans,  ]’en  remarquai  encore  une  au¬ 
tre  fcurce;  c’eft  qu’il  Vy  avoir  aucune  de 
ces  grandes  Maifons  qui  rendent  les  au¬ 
tres  (i  petites  autour  d’elles  :  elles  étaient 
foutes  égales.  Cela  ne  peut  pas  être  par¬ 
tout;  niais  j'aime  à  voir  qui!  exifie  encore 
de  ces  Villes  -  là.  1/  n'y  a  point  de  Commerce , 
m’auroit  dit  peut  -  être  quelque  calculateur  ; 
comme  cela  m’eft  arrivé  fouvent:  &  tant 
mieux,  me  ferais- je  dît  à  moi*  même, fans 
rien  répliquer  :  car  il  faut  trop  de  teins 
pour  difcuter  cette  matière  ;  mais  je  vois 
clairement,  que  c’cfl  bien  a  fiez  que  ces 
petites  Villes  fervent  au  Commerce  des 
grandes.  11  ne  faut  pas  du  Commerce  par¬ 
tout. 

Ayant  befoin  de  quelqu’un  pour  mener 
mon  Cheval  par  la  bride  en  fuivant  les 
hauteurs  du  Dürreberg ,  je  propofii  à  mon 
Iiôte  de  me  donner  fon  fils,  jeune  enfant 
de  dix  à  douze  ans;  la  Père  y  confentit 9 
&  le  petit  homme  vint  très  volontiers.  Dès 
que  je  fus  hors  de  la  Ville,  je  montai  fur 
la  gauche  dans  les  champs,  où  je  ne  vis 
que  de  h  pierre  calcaire .  Au-deflus  des 
champs,  je  trouvai  la  peloufe  allez  mai¬ 
gre  fur  les  Hts  b  ri  les  de  pierre  a  chaux  % 
parce  qu'ils  font  tournés  au  S.  O.  où  l’ar¬ 
deur 


) 


Lettre  CVÏI.  dî  la  T  E  R  R  E.  4^5 

deur  du  foleil  retarde  beaucoup  la  végéta, 
tion.  J’arrivai  par  cette  psme  far  la  crou¬ 
pe  générale,  fans  avoir  trouvé  autre  chofe 
que  de  h  pierre  à  chaux  ;  dont  je  voyois  de 
rems  en  terns  les  lits  naturels ,  qui  fmvoient 
les  concours  de  la  croupe.  Mais  dès  que 
je  fus  au  -deilus  ,  je  remarquai  un  mélange 
de  pierres  ;  &  en  caflant  celles  qui  diffé- 
roient  de  la  pierre  à  chaux;  je  les  trouvai 
de  lave.  Eu  ce  moment  j’avoîs  au-deflus 
de  moi  une  petite  hauteur  toute  couverte 
de  fes  débris,  j’y  montai,  &  je  trouvai  au 
fommet  quelques  Rochers  à  leur  place, 
C’étoient  de  jolis  grouppes  de  petits  bafal- 
tes  irréguliers  de  2  à  6  pouces  de  diamè¬ 
tre  ;  ce  qui ,  dans  certaines  faces ,  les  falloir 
reflemblèr  à  des  Ruches  d’abeilles*  Ces 
bafaltes  avoient  des  directions  très  diffé¬ 
rentes.,  dans  leurs  différsns  grouppes  ;  mais 
il  manquoit  trop  de  leur  mafle  primitive * 
pour  lier  toutes  ces  direètions  particulières 
à  un  fyftême  général.  Ce  petit  Cône,  étant 
fur  la  pente  de  là  Montagne ,  ne  fe  trouvoit 
élevé  que  de  15  à  20  pieds  au*  deffus  d’el¬ 
le  du  coté  oppofé  à  celui  où  j’étois  monté. 

Je  parcourus  cette  croupe, &  je  la  trou¬ 
vai  ,  comme  celle  de  la  chaîne  qui  reofer^ 
me  le  Bernberg  &  le  Houdenberg ,  recouvert 
Tome  IV,  G  g  te 
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te  de  fabk  vïtrefdkk ,  mêlé  de  grès  très  durs. 
De  là  m  Dünsberg  ,  il  y  avoir  afifëz  de 
chemin:  je  le  fis  à  pied  ,  afin  de  continuer 
à  eafler  des  pierres.  Je  n’aurois  pu  les  cou- 
iioître  fans  cela  3  parce  que  la  peîoufe  eft 
très  épaîffe  ,  &  que  toutes  les  pierres  qui 
la  débordent  font  recouvertes  de  moufle. 
Je  rie  trouvai  partout  que  de  ces  grès  ;  nul* 
Je  apparence  de  matière  volcanique. 

Parvenu  au  pied  du  Dürreberg  il  m’arriva 
un  incident  qui  m’emfearraffa  d’abord.  Le 
petit  homme  qui  conduirait  mon  Cheval 
pur  la  bride,  avoir  jufqaes-là  tourné  le 
dos  à  fes  pénates,  &  s’avançqit  gaillarde¬ 
ment  s  mais  quand  nous  marchâmes  dans 
U®  feus  différent,  fes  yeux  furent  tout  à 
coup  frappés  de  k  diftance  qu’il  avoit  mise 
entr’eox  &  loi,  &  il  fe  prit  à  pleurer  à 
chaudes  lamies.  n  Tenez”,  me  dit» il,' 
JS  reprenez  votre  Cheval.  Je  veux  m’en 
aller  I-  .  .  .  .  je  veux  m’en  aller  !  ”  Cette 
tendrefle  pour  fes- pénates  me  devint  fort 
embarraffante.  'Que  faire  de  mon  Cheval? 
je  voulus  retenir  fou-  conduéleur  par  des 
repréfentltious  amicales;'’  mais  il  n'moit 
point  d’oreilles  ;  je  le  mettois  au  défefpoir; 
H  fallut  donc  céder;  &  rien  n’égale  1  allé- 
greffe  qui  fe  répandit  fur  fa  phifionomie 
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lorfqneje  le  libérai,  ni  îi  légèreté  de  fa 
courfe  vers  la  bonne  petite  Ville. 

Mais  alors  je  me  trouvai  feui,  &  j’avois  â 
grimper  :  &  de  nouveau  ,  que  faire  de  ce  Che¬ 
val  que  je  ne  connoiffois  que  du  jour  même? 
Je  le  tâtai,*  je  lui  donnai  quelques  mor¬ 
ceaux  de  pain  ;  je  le  çareffai  ;  je  le  iis  brouter  ; 
puis  je  lui  mis  la  bride  fur  le  col  ,  pour  voir  ce 
qu’il  voudroit  faire.  Il  continua  de  brouter  ÿ 
Ôr  je  me  hasardai  à  le  biffer  un  moment. 

J’étols  déjà  fur  les  talus  volcaniques  du 
Bürrebcrg ,  qui  s’étendent  un  peu  fur  la 
croupe;  ce  font  des  débris  de  cendres  dur* 
des  5c  dt  lave ;  &  je  vis  à  une  certaine 
hauteur  dans  la  Montagne  une  Carrière 
ouverte  où  l’on  travailloit*  J  y  montai, 
regardant  de  tems  en  teins  mon  Cheval , 
qui  reftoit  fort  tranquille*  J’arrivai  à  la 
Carrière,  que  je  trouvai  compofée  de  di- 
verfes  couches.  Les  couches  fupérieures 
étoient  de  cendres  durcies ,  femblafcles  à  cel¬ 
les  dont  eft  bâti  le  Winter-kaften;  au  des¬ 
fous  de  ces  cendres  étoit  une  Lave  11 
dure,  que  j’écornai  mon  gros  marteau 
pour  en  avoir  un  petit  fragment.  On  a 
ouvert  cette  Carriers  pour  étaDiir  un  nou» 
veau  Village  fur  une  des  terraffes  élevées 
de  la  Montagne ,  où  la  chaleur  empêche 
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il  formation  des  pâturages  fur  le  fol  pier¬ 
reux.  Les  mai  fou  s  y  font  très  bien  bâties, 
&  régulièrement  arrangées;  tout  efl  déjà 
foffoyé  à  l’entour,  &  réduit  en  Jardins  ou  en 
Champs,  &  l’on  y  plante  des  Arbres.  Voi¬ 
là  des  défrichemens  précieux.  Une  nouvel¬ 
le  population,  .(impie  comme  fes  voifines 
&  comme  les  lieux  qu’elle  habitera ,  y  res¬ 
tera  longtems  fous  la  douce  influence  de  la 
Nature.  Ce  Village  fera  nommé  Fréâerick- 
ftsin ;  ët  j’en  vis  de  là  un  autre,  auquel  on 
ira  vaille  fur  h  bafe  du  Houdênbêrg ,  qui  fe 
nommera  Fréderickhog . 

Le  fommet  du  Dürrebtrg ,  qui  efl:  un  Cô¬ 
ne  tronqué;  nf avoir  paru  de  loin  fi  arron¬ 
di  &  fi  recouvert  par  la  peloufe,  que  je  ne 
préfumai  pas  d’avoir  aucune  obfervation 
eflencielJe  à  y  faire;  ainfi  je  n’y  montai 
pas;  d'autant  plus  que  je  voyois  encore 
beaucoup  de  pays  à  parcourir,  je  redefcen- 
dis  donc  de  !â  Carrière,  &  je  fus  fort  agréa¬ 
blement  furpris  de  voir  mon  Cheval  venir 
à  ma  rencontre,  J’effayai  de  marcher  en 
avant,  &  il  me  fuivic.  Depuis  ce  moment- 
là  il  ne  me  gêna  plus  dans  nia  route;  il  me 
fuivoit  comme  un  Chien  partout  où  ilpou- 
voit  aifément  marcher;  &  lorlque  je  grim- 
pois  un  peu  trop  pour  lui,  ii  s  arrêtait  & 
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broutoit  en  m’attendant.  Cette  petite  cir- 
confiance  ajouta  beaucoup  à  mon  plaifir  8e 
à  ma  commodité ,  pour  le  refte  de  la  route  ; 
jufqu’à  ce  qu’en  fin  3e  boni\nimaî3  voulant 
à  toute  force  me  fuivre  partout,  s’engagea 
à  mon  retour,  dans  le  grand  Efcaüer  de  la 
Cafcade  ,  &  me  força,  après  l’en  avoir  for- 
ti  avec  peine  ,  à  l’attacher  à  un  Buiffon. 
On  trouve  plus  de  reflburces  qu’on  ne  pen- 
fe,  quand  on  fait  aller  feul;  &  fouvent 
beaucoup  plus  qu’étant  accompagné. 

Je  montai  encore  dans  quelques  endroits 
du  pied  du  Dur r cher g ,  &  j’y  trouvai  des 
fcories  roulées  ;  puis  je  m’avançai  vers  l'O¬ 
rient,  en  traverfant  la  croupe  dans  fa  lar¬ 
geur,  &  j’y  vis  avec  plaifir  les  Troupeaux 
du  Village  n aidant.  C’ëtoit  un  Vallon  en¬ 
tre  deux  fommités  ©ppofées ,  dont  l’une 
étoit  le  Dürrekerg)  &  l’autre  un®  nouvelle 
fommité  bafaltique .  L’intervalle  a  été  re¬ 
couvert  par  les  débris  des  deux  Montagnes; 
ainfi  je  ne  vis  que  des  matières  volcaniques 
dans  les  pierres  qui  débordoient  le  gazon. 
Je  trouvai  au  fommet  de  ce  nouveau  Cône 
les  mêmes  grouppes  de  baf allés  fingnîiers, 
que  j’avois  vus  à  la  fommité  précédente; 
ils  étoient  feulement  un  peu  plus  gros. 
v  G  g  3  Lt 
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Le  haut  de  ce  Cône  efr  déjà  allez  recou- 
wrt  par  la  végétation  pour  que  les  Mou¬ 
lons  y  pâturent»  J’y  en  trouvai  un  Trou» 
peau,  dont  le  Berger  m’apprit,  que  cette 
hauteur  h  aj  a  (tique  fe  nommoit  Helferjlein , 
&  que  celle  où  j’avois  été  auparavant  étoit 
le  Klein  -  KeJJeL  On  en  voyoit  un  autre  à 
quelque  dillance ,  plus  près  du  Schreckenberg 
qui  fe  nomme  le  GrqJ •  KeJJeL 

Je  redefcendis  dans  le  Vallon,  &  par 
celui-ci,  tirant  au  Sud,  je  gagnai  la  peti¬ 
te  Vallée  qui  conduit  au  Bourg  de  Dürren - 
Dès  que  je  fus  arrivé  un  peu  plus 
bas  que  le  pied  des  Cônes  fur  le  haut  Val- 
*  Ion,  leurs  débris  devinrent  plus  rares  & 
mêlés  de  quelques  grès  vitrefciblss  :  puis 
je  retrouvai  les  pierres  à  chaux  &  leurs  lits 
naturels*  Je  1  aillai  fur  ma  gauche  un  au¬ 
tre  Cône  hafahique  qui  fe  pré fen toit  au  bas 
de  la  defcent-e  ;  &  continuant  ma  route  fur 
le  pied  du  Dürréberg  dans  la  Vallée,  jus¬ 
qu'au  Bourg  où  j’avois  commencé  à  la  par¬ 
courir  de  l’autre  côté;  je  ne  trouvai  plus 
que  pierre  à  chaux * 

Cette  matière  embr-afle  donc  3  dans  tout 
Ton  contour,  la  grande  Montagne  volcani¬ 
que  que  je  venois  de  voir,  qui  dans  le  Vallon 
eft  auffi  recouverte  de  fable  vixrefeibfe-.  Ces 
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couches  calcaires  forment  encore  le  foî  de  la 
Vallée,  &  s’étendent  fur  le  pied  des  Mon¬ 
tagnes  volcaniques  qui  la  bordent  des  deux 
côtés. 

En  confidérant  ce  phénomène  dans 
tout  fon  enfemble,  on  peut  naturelle¬ 
ment  fe  faire  cette  queflion;  “  Les  feux 
59  fouierreins  ont -ils  fait  leurs  éruptions  en 
,,  cet  endroit  au -travers  des  coudés  de 
„  pierre  à  chaux  déjà  formées,  comme  ils 
„  les  ont  faites  dans  les  Pays  de  Trêves 
,,  &  de  Cologne  dans  des  Montagnes  de 
„  Schijîe ?  Ou  bien,  ces  Montagne*  cal- 
,,  caires  fe  font -elles  formées  autour  des 
3,  Volcans  appaifés  ?  ” 

Pour  fe  décider  entre  ces  deux  explica¬ 
tions  ,  il  faut  raflembler  toutes  les  circonftan- 
ces.  Quand  j’ai  trouvé  des  fchifîes  au  pied  des 
Volcans  des  Pays  de  Trêves  &.de  Cologne  ;  ils 
ëtoient  vifiblement  enfévdis ,  &  non  enfé» 
veliffans.  On  les  voyoit  déborder  çà  &  là 
les  matières  volcaniques  ;  mais  ils  en  étoient 
enveloppés:  les  Laves  5  les  cendres,  k$ pier¬ 
res  ponces  les  embrsffoient ,  paffoient  par 
deffus  eux:  ou  bien  (comme  dans  la  Lave 
de  pierre  à  four  de  Bell)  elles  avoient  fait 
leur  chemin  dans  un  canal  de  fehifte.  Tous 
ces  pays» là  suffi,  font  recouverts  de  dé- 
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bns  d e  fcktjte,  comme  s’il  en  étoit  tombé 
des  grêles. 

Ici  au  contraire  la  pierre  à  chaux  embrafle 
les.  matières  volcaniques  :  fes  lits  ne  font  point 
dérangés;  ils  Suivent  les  conteurs  des  crou¬ 
pes  en  s'élevant  doucement  vers  les  fém¬ 
inités  :  aucune  Lave  n’a  paffé  par  défias; 
eik-s  ï  y  enfoncent  au  contraire  &  difjpa- 
roifîent;  comme  on  Je  voit  par  celie  qui 
paît  ou  Hnudenberg  fe  dirigeant  vers  Je 
Bernberg ,  &  par  celle  qui  defeend  du  petit 
Cône  donc  j'ai  parié  &  s'enfonce  fous  les 
champs  de  Zimnberg.  Et  tout  ce  que  l'on 
voit  de  matières  volcaniques  for  ces  couches 
iï  cft  vifiblement  que  les  débris  des  fommi- 
tés  qui  les  dominent. 


A  cela  fe  joignent  les  deux  Collines  de 
Bergen  ac  de  Saxenhaufen  près  de  Francfort, 
ou  les  Laves,  qui  font  leurs  bafes  ,  pofées 
fur  des  matières  calcaires,  font-  elfes-  mêmes 
recouvertes,  ou  de  ces  même  matières  ou 
ce  fable  vhrefcibk,  fans  aucune  apparence 
de  fecouemenc.  A  cela  encore  fe  joignent 
ces  couches  aquifomes  de  matières  volcanl 
qui  le  trouvent  tout  autour  des  Vol¬ 
cans  du  Pays  de  Trêves. 


Je  crois  donc  pouvoir  conclure  à  nréfent 

de  «ra.de;  ..  AfZ 
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„  dant  que  nos  Continent  étoient  couverts 
,,  des  eaux  de  la  Mer ,  que  les  f rus  fauter. 
„  reins  y  ont  fait  leurs  ravages;  préparant 
„  ainfi ,  comme  les  Eaux,  des  Montagnes 
,,  pour  les  Continens  futurs  Quelque¬ 
fois  leurs  opérations  ont  été  alternatives  : 
ceLes  du  feu  n  ont  été  que  lufpendues,  & 
les  eaux  de  la  Mer  ont  couvert  de  leurs  dé¬ 
pôts  les  matières  volcaniques:  puis  de  nou¬ 
velles  Laves  ont  recouvert  ces  dépôts. 
Peut-être  même  ces  alternatives  ont- elles 
eu  lieu  partout  ;  oc  que  nous  ne  voyons 
que  les  dernières  couches.  Mais  quoiqu’il 
en  foit,  le  l'eu  a  ceffé  d’opérer  en  quelques 
endroits,  avant  que  la  Mer  fe  fut  retirée 
&  elle  a  recouvert  les  Laves  de  fes  dé¬ 
pôts.  On  le  voit  clairement  dans  les  Mon¬ 
tagnes  que  je  viens  d*  décrire;  puifqu’il 

n’a  plus  couru  de  Laves  fur-  les  dépôts*  de 
la  Mer . 

Il  eft  à  préfutner  au  contraire ,  que  les 
Volcans  du  Pays  de  Trêves  bruioient  encore 
dans  les  derniers  tenu  du  féjour  de  la  Mer 
fur  nos  terres  ;  puifque  leurs  bafes  &  le 
fol  qui  les  environne  font  compofés,  jufqu’à 
leur  furface,  de  matières  volcaniques  rangées 
par  couches  aquif 'ormes.  Il  elî  même  très 
vraifernblable ,  que  c’eft  à  la  retraite  de  la 
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Mer ,  qu’eft  due  la  ceflatioji  de  leurs  érup¬ 
tions  ,  qui  feroient  prêtes  .peut  être  a  fe 
renouvelle^  fi  cet  Elément  venoit  àpénè- 
trer  de  nouveau  dans  ces  Magafins  de  ma¬ 
tières  capables  de  fermentation,  que  leurs 
Souterreins  recellent. 

Après  m'être  un  peu  repofé  au  Bourg  de 
Rürrenbsrg,  je  repris  le  chemin  de  la  Mon¬ 
tagne- de  CàJJel  ou  du  Carlsbsrg.  Cette  rou¬ 
te  ef!  tout  à -fait  champêtre,  &  la  foirée 
étoit  magnifique.  Je  ne  me  laflois  pas  de 
réfléchir  aux  beautés  qu’ont  produit  dans 
la  Nature,  &  aux  biens  qu'ont  procuré 
aux  habîtans  de  la  Terre,  ces  Feux  qui 
opéroient  fous  les  Eaux  fans  effrayer  ;  & 
j’en  jouis  beaucoup  dans  ma  nouvelle  rou¬ 
te.  Sur  le  foir,  tout  fembîe  prendre  un 
nouveau  réveil  avant  que  de  s’endormir 
Les  Troupeaux  couchés  fur  l’herbe  &  ru- 
mïnan's  pendant  la  chaleur  du  jour,  font 
une  nouvelle  proviûon  pour  la  nuit,  &  agi¬ 
tent  leurs  fonnettes  :  &  les  Oifeaux,  atti¬ 
rés  par  l’agréable  fraicheur  de  l’air,  quit¬ 
tant  les  ombrages,  voltigent  &  chantent  par¬ 
tout.  Les  Bois  que  je  traverfai  fembloient 
être  la  patrie  des  Merles;  ils  y  étoient 
du  moins  avec  leurs  vrais  accents,  fi  gais 
&  fi  flûtes  quand  ils  ne  les  tiennent  que 

de 
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de  la  Nature:  &  traverfant  enfuit®  les  Prai¬ 
ries  ,  je  vis  s’élever  de  toute  part ,  pour 
jouir  encore  du  Soleil,  ce  charmant  Oifeau 
qui  annonce  li  agréablement  fa  venue. 
Quelle  aimable  créature  que  Y  Alouette  dans 
3a  faifon  qui  h  fait  chanter  î  combien  ne 
doit- elle  pas  recréer  le  Berger  ,  &  adoucir 
la  peine  du  Laboureur!  Je  raifonne  quand 
j’en  jouis  9  &  ces  gens -là  n’y  penfent  pas; 
cependant  je  ne  fuis  point  éloigné  de  croi¬ 
re  , que  dans  le  partage  de  ce  bonheur, leur 
part  vaut  bien  la  mienne. 

J’arrivai  au  -Winter*  kaflen  vers  le  Soleil 
couchant  :  il  éclairoit  encore  toute  la 
Plaine  &  le  bas  de  la  Colline.  Ce  coup 
d’œil  étoit  fuperbe  du  haut  de  la  Cafca- 
de,  par  le  mélange  des  objets  de  la  Na¬ 
ture  &  de  l’Art.  Les  deux  grandes  La¬ 
ves  couvertes  de  Bois,  qui  partent  des 
deux  côtés  de  Y  Octogone  ,  embraffent  la 
belle  pente  qui  cefcend  au  Château  de 
WctJJenfkin ,  où  commence  une  Allée  d’ar¬ 
bres,  qui  s’étend  jufqu’à  la  Ville;  &  il 
eft  difficile  de  voir  une  plus  belle  Vallée, 
que  celle  qu’on  découvre  au  delà. 

De  l’autre  côté  de  cette  Vallée,  s’élè¬ 
vent  les  Collines  par  lefquelles  je  vais 

dès 


4 76  HISTOIRE  IX.  Partie: 

dès  ce  foir  pourfuivre  ma  route.  Je  les 
al  examinées  attentivement  du  haut  de 
la  Cafeade,  me  rappellent  que  j’y  avois 
trouvé  des  matières  volcaniques  fur  les  bords 
du  grand  -  chemin  :  &  j’ai  apperçu  quel¬ 
ques  fommités  boifées  fur  leurs  croupes  ^ 
que  je  foupçonne  d’en  être  la  fource. 


L  E  T 


Lettre  CVIIL  £>k  la  TERREE. 

à 


47  7 


LETTRE  CVIIL 

Route  de  Cassel  à  Gottingue  — »— » 
Traces  volcaniques  dans  les  Collines 
qui  féparent  ces  deux  Filles. 


Gottingue,  le  29?»  Juin  177?. 

MADAME. 

C^uand  je  voyageai  l’année  dernière 
de  Gottingue  â  Cajfel ,  je  traverfai  les  Col¬ 
lines  qui  féparenc  ces  deux  Villes,  en 
Car  o  lie  ,  en  Polie,  &  en  compagnie  ; 
c’efl  -  à  -  dire  ,  par  les  cir confiances  les 
plus  nuifibles  à  toute  obferration  d 7B- 
jloire  naturelle:  on  r/a  qu’un  petit  champ 
pour  la  vue  ;  les  objets  paffent  rapide¬ 
ment  ;  h  converfadon  dlftraic:  Couvent 
de  légères  lueurs  s’éteignent,  parce  qu’en. 
ne  veut  pas  s’arrêter  à  tout  moment  pour 

des 
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des  riens;  &  cependant  ces  riens  pour- 
îoieot  devenir  quelque  chofe.  On  éprou¬ 
ve  même  cet  inconvénient  à  Cheval  %  on 
prendrait  le  torticoli  fi  Ion  regardait 
bien  fouveiit  en  arrière  pour  voir  la  nou- 
velle  apparence  des  objets  qu’on  a  dé» 
paflesj'  il  faudrait  fans  ceffe  defcendr© 
&  remonter ,  fi  Ton  votiloit  obferver  tou¬ 
tes  les  pierres  :  d’ailleurs  on  les  voit  de 
trop  haut.*  L’homme  à  pied  au  contrai¬ 
re  ,  voit  le  terrein  près  de  foi  ;  il  fa 
baille ,  &  il  eft  éclairci  ;  il  fe  tourne  en 
un  inflant ,  fi  quelque  raifon  l’y  porte: 
il  ne  néglige  donc  rien  ;  &  après  cent 
petites  attentions  fur  des  objets  s  inutiles 
peut-être  mais  aifément  obfervés  ,  il  arrive 
fou  vent  que  de  très  légères  indices  lui 
fourni  fient  un  fi!  pour  arriver  à  quelque  cho¬ 
fe  d’important:  je  Tai  éprouvé  vingt  fois 
dans  cette  route  ,  que  j’ai  faite  à  pied 
dans  toutes  les  Collins;  &  quelque  intè- 
raflantes  que  fuient  déjà  les  ob  fer  valions 
que  j’avois  faites  fur  les-  Volcans  9  de 
Bonn  jusqu’à  Cajfsl  3  elles  n’a  voient  en¬ 
core  que  préparé  mon  attention  à  celles 
que  j’ai  faites  &  que  je  ferai  encore  dans 
ces  Pays  -  ci. 
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Auffi  -  tôt  donc  que  j’eus  traverfé  la  pe¬ 
tite  Plaine  qui, de Cajjel,  tend  aux  Collines, 
je  me  mis  à  pied  ,  &  je  les  montai  ,  mon  mar¬ 
teau  à  la  main.  Je  ne  trouvai  fur  cette 
première  pente ,  que  des  grès  vitresqibles 
dans  des  Jables  de  même  nature:  ils  étoient 
de  différentes  couleurs,  &  quelquefois  pat 
grands  blocs ,  &  très  durs.  Arrivé  au 
haut  de  la  Colline,  je  m’arrêtai  à  regarder 
celle  de  Cafjel ,  &  je  la  retrouvai  telle  que 
je  l’avois  vue  dans  mon  précédent  voyage  ; 
c’efjt-  à  -dire,  d’une  figure  qui  n’annonçoic 
point  ce  qu’elle  étoit.  Mais  la  connoiffant 
alors,  je  diftinguai  fa  couronne  volcanique* 
&  en  élevant  un  Cône  fur  fes  côtés  par 
l’imagination,  il  s’arrangeoit  fort  bien  fur 
cette  bafe,  garnie  des  Laves  qui  en  font 
forties,  tout  Je  tour,  je  voyais  le  Dürre- 
berg  à  la  droite  ;  mais  comme  c’efl  auffi  un 
Cône  tronqué  il  étoit  très  poffible  de  le 
méconnaître  pour  un  Volcan  :  &  U  n’y 
avait  que  les  petits  Cônes  qui  l’en viron- 
noient ,  qui  puflent  lui  donner  cette  appa¬ 
rence. 

En  continuant  ma  route  ,  je  trouvai  une 
inflexion  dans  h  Colline,  le  long  de  la¬ 
quelle  coulent  les  eaux  j  &  en  remontant 

jt 
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je  vis  près  du  chemin  5  Je  premier  G.  ïi.  (a). 
Dès  ce  moment  un  nouvel  intérêt  fe  joignit 
à  ceux  qui  m’a  voient  tenu  attentif  fur  les 
hommes  ,  depuis  le  commencement  de  mon 
voyage,  je  rentrais  dans  ces  Contrées ,  où 
j’avois  étudié  avec  tant  de  piaiftr  les  effets 
du  Gouvernement  pour  le  bien  des  Peuples  ; 
&j’aIlois  jouir  encore  du  même  bonheur,  je 
me  f émois  comme  dans  une  nouvelle  Patrie, 
foui  î’influeoee  d’un  Monarque ,  dont  la  Pro¬ 
vidence  ma  mis  à  portée  de  contempler  de 
près  les  vertus.  Combien  3a  frêne  ne 
s’anime»  t-  elle  pas  ,  quand  ,  par  de  tels 
motifs ,  l’attention  fe  réveille.  Mais  j’ai 
déjà  eu  l’honneur  d'entretenir  V.  M.  des 
beautés  naturelles  de  la  partie  des  Etats 
du  Roi  que  je  viens  de  parcourir,  &  de 
Pair  de  bonheur  qui  y  règne  dans  le  Peu¬ 
ple;  ainfî  je  ne  le  répéterai  pas.  Les  objets 
wi*Â-mêmes.ne  laffent  point;  mais  je  ne  puis 
pas  me  flatter  de  couler  ver  affez  de  la  vi¬ 
vacité  de  leurs  traits,  pour  qu’une  defcrip- 
tion  répétée  ne  devînt  pas  ennuyeufe.  Je 
me  bornerai  donc  à  la  partie  que  je  ne  vis 

pas 
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pas  bien  alors,  &  que  j  ai  cette  bois  obier» 
vée  avec  foin. 

Quoique  cette  inflexion  du  terrein  qui 
marque  les  confins  des  Etats  du  Pv o i 
avec  ceux  de  la  Hefle  foit  peu  eonfidéra- 
b  le ,  on  remarque  un  changement  dans  le 
fol  dès  qu’on  l’a  paffée.  C’efl  toujours  àû 
fable;  mais  il  eft  durci  par  couches  aquifcf- 
mes ;  c’eft  de  la  pierre  à  fable ,  ce  ne  font 
plus  des  grès. 

je  n’avois  encore  apperçu  aucune  trace 
de  matières  volcaniques  fur  la  première  crou¬ 
pe  ;  je  n’en  découvris  point  non  plus  eiî 
traversant  la  fécondé  ;  mais  en  p allant 
dans  un  enfoncement  qui  conduit  à  une 
troifième ,  je  vis  un  gros  ba faite  prismati¬ 
que  qui  fervoit  de  Borne  fur  un  petit  Pont* 
La  nouvelle  croupe  étoit  encore  co'mpofé© 
de  fable  durci  par  couches  ,  •  plus  rouge 
feulement  que  celui  de  la  précédente;  iî 
y  avoit  des  monceaux  de  cette  pierre  fur 
le  chemin  pour  le  réparer;  &  cependant 
dans  un  long  trajet,  je  ne  trouvai  que  deux 
fragment  de  bafalte.  Mais  ils  fe  multiplié» 
rient  en  approchant  du  Village  de  Landvcr* 
hagen  ;  &  en  y  arrivant  je  vis  qu’il  en 
étoit  pavé.  J’appris  la  que  cette  pierre 
venoit  du  Staupenberg  ,  que  je  devrois  trou» 
Tome  IV,  Hh  ~  y@g 
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ver  près  du  chemin,  à  une  lieue  plus  loin, 
je  continuai  donc  ma  route,  toujours  en 
ohfervantle  chemin ,  où  les  bajahes  difpa- 
rûrent  de  nouveau.  La  croupe  de  la  Col- 
hne  e toit  unie ,  &  jen  y  appercevois  qu’une 
petite  hauteur  couverte  de  broffailles,  qui 
s’élevok  comme  une  taupinière  dans  les 
champs. 

.  A  Lottcrberg ,  fécond  village  du  Pays 
d'Hanovre,  je  trouvai  encore  le  pavé  de 
bafëîte ,  venant  du  même  Staupenberg  qui 
n’éçok  plus  alors  qu’à  un  quart  de  îieue  ; 
&  cependant  5  toute  la  Colline  n’étoit  que 
de  fable  ,  à  l’exception  de  ce  Monticule. 

Voilà  donc  une  Montagne  volcanique , 
qui  élève  fa  tête  au  dehors  d’une  nouvelle 
matière  dépofée  tout  autour  d’elle  dans 
une  vafte  étendue.  Cette  matière  non 
volcanique ,  efl  pofée  par  couches,  qui  fui- 
vent  les  contours  de  la  Colline  ,  &  qui  ne 
laiflent  à  découvert  que  le  fommet  d’un 
Cône,  dont  les  débris  ne  fauroient  s’éten¬ 
dre  bien  loin.  Sans  les  pavés ,  auxquels 
cette  pierre  eft  plus  propre  que  celle  de 
fable ,  on  pouriok  parcourir  toutes  ces 
Collines  fans  connoître  qu’il  y  eût  une 
élévation  volcanique,  à  moins  que  le  ha» 
zard  n’y  conduifît.  javois  roulé  fur  ces 
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pavés  fans  les  appercevoir  ;  mais  cette  fois 
ils  ne  pouvoient  m’échapper ,  parce  que  je 
marchois  à  pied. 

Il  étoit  déjà  tard  lorsque  je  vis  le  Mon*' 
ticule,  &  je  devois  aller  ce  foir-îk  à  Man¬ 
de  n;  ce  qui  m’empêcha  de  m’éloigner  du 
chemin  pour  le  voir  de  près.  Mais  fa- 
chant  alors  que  je  n’étois  pas  forci  de  la 
région  volcanique  ,  je  reconnus  diverfes 
fommités  beaucoup  plus  confidérables  » 
dont  quelques  unes  dévoient  fe  trouver  fur 
ma  route;  ainfi  je  renvoyai  jusques- là  de 
nouvelles  obfervations  attentives.  Bientôt 
après  je  commençai  à  defcendre  ,  plus  que 
je  n’étois  monté  en  venant  de  Gaffe  l ;  & 
&  je  me  retrouvai  au  niveau  de  la  Fulde  ,  ' 
que  je  fui  vis  jusqu’à  Munâen.  Dans  tout 
ce  trajet  je  ne  trouvai  plus  que  grès  ou 
pierre  à  fable:  nulle  trace  de  matières  vol¬ 
caniques. 

Je  fuis  parti  ce  matin  de  Munden ,  &  pen¬ 
dant  quelque  tems  je  fuis  relié  dans  les 
Vallées,  où  je  n’ai  vu  que  de  la  pierre  fa - 
bleufe  rouge,  qui  même  a  continué  a  fiez 
haut;  quoique  je  vifle  déjà  de  la  pierre  à 

chaux  fur  Jes'chemins. 

Quelle  belle  invention  que  les  chauffées 

pour  les  Orychtologifles  î  Celle-ci  m'a 

H  h  s  plus 
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plus  éclairé  dans  une  demi  heure,  que  je 
ne  l’aurois  été  fans,  elle  par  une  journée  de 
recherches.  Etant  arrivé  presqu’au  haut 
de  îa  CoPine ,  des  Carrières  ouvertes  dans 
les  champs  j  m’ont  inftruit  que  la  pierre  à 
chaux  commençoîc  à  fe  dégager  de  la 
pierre-  à  fable.  Tout  le  haut  de  îa  crou¬ 
pe  générale  m’a  paru  de  ctt.ce  première 
pierre;  il  y  en  a  un  grand- nombre  de 
Carrières  ouvertes  le  long  de  îa  Chauffée  * 
ce  font  fes  débris  qui  font  le  terreau  des 
chàmps.  Ses  couches  font  minces  &  fui» 
vent  partout  les  contours  de  la  furface. 

Tels  furent  les  premiers  éclairciflemens 
que  je  tirai  de  la  Chauffée;  mais  ils  de¬ 
vinrent  bien  plus  importans  ,  lorsqu’on 
approchant  de  quelques  hauteurs,  je  vis 
que  cette  même  pierre  à  chaux ,  recouver¬ 
te  par  la  pierre  fabkuft  s  recouvroit  -elle- 
même  des  matières  volcaniques;  &.  dès  cet 
endroit  la  Chauffée  ne  fut  plus  faite  que 
de  ba  faite  brifé.  JYi  tourné  ces  hauteurs 
pour  arriver  au  Bourg  de  DransfeU ,  fitué 
fur  le  plus  haut  de  la  croupe  générale 
des  Collines.  Tout  eft  pierre  à  chaux 
fur  cette  croupe  ;  ruais  j’ai  appris  que  tou* 
tes  les  fommités  qui  s’élèvent  au  deffus* 
ne  font  que  de  pierre  noirs ;  qui  eft  du 
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ba faite ,  dont  le  Bourg  eft  tout  pavé.  La 
principale  des  Carrières  eft  dans  la  fom- 
mité  oui  fe  nomme  Dr  ans  b  erg ,  fort  peu 
ditlante  du  Bourg. 

Ma  conjefture  s’eft  ainfi  vérifiée:  ces 
hauteurs  que  je  décou vrois  du  haut  des 
Collines,  dans  la  route  de  CaJJel  à  Mun- 
den ,  font  les  fommets  de  Cônes  enve¬ 
loppés  de  pierre  à  chaux  dans  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  leur  hauteur ,  comme  ce 
petit  Siaupenherg  eft  enveloppé  de  pierre 
fableufe .  Cette  première  confirmation  m’a 
fait  obferver  plus  attentivement  îe  haut 

x 

des  Collines  ;  j’y  ai  vu  quantité  de  foin- 
mités  pareilles  s  furtout  au  Nord  de 
Dransfeld , 

Après  avoir  paiTé  ce  Bourg ,  on  ne 
tarde  pas  à  defeendre  du  côté  de  Goï- 
tingue.  j’ai  vu  fur  ma  droite  une  longue 
côté  relevée,  qui  defcehd  vers  la  Plaine 
par  une  pente  douce  oc  unie,  ôc  au  haut 
de  laquelle  eft  un  petit  Cône.  Je  foup- 
çonne  fort  que  c’e  fl  une  Lave,  recouver¬ 
te  de  pierre  à  chaux  :  je  vis  les  couches 
de  celle*  ci  par  les  Carrières  ;  &  tou¬ 
jours  elle  fui  voient  avec  une  parfaite  ré¬ 
gularité  les  contours  de  la  Colline. 

H  h  3  Dés 
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Dès  que  j’ai  été  fur  îa  pente  extérieure 
de  ces  Montagnes  ,  j’ai  vu  devant  moi 
toute  la  chaîne  du  Hartz ,  où  le  Blocks- 
berg  effc  la  feule  fommité  qui  fe  difiingue 
d’une  manière  fenfible  à  cette  difthnce. 
Le  Heinberg ,  cette  Montagne  près  de 
Gottingue ,  qui  eft  fi  remplie  de  corps  ma¬ 
rins ,  &  tout  ie  refte  de  la  bordure  calcaire 
du  Hartz  de  ce  côté  *  ci ,  fe  cozifondoieat 
dans  fa  ma  fie.  Mais  j’ai  vu  au  Midi  quel¬ 
ques  Montagnes  ifolées,  que  je  foupçonne 
beaucoup  d’être  des  Cônes  volcaniques  en¬ 
veloppés  de  pierre  à  chaux .  L’une  d’en- 
tr’elles  qui  fe  nomme  Glichen 9  paroît  être 
un  Cône  enfoncé.  Sa  figure  efl  très  fin- 
guîière,  en  ce  que  deux  fleurons  oppofés 
de  fa  couronne ,  portent  des  Châteaux. 

Voilà  un  nouveau  champ  ouvert  à  des 

obfer valions  très  intéreffantes.  Ce  n’eft 

« 

pas  Amplement  quelques  nouveaux  volcans 
découverts  ;  ce  font  des  Volcans  environ¬ 
nés  de  pierre  à  chaux  par  lits  réguliers  qui 
renferme  des  corps  marins  ;  c’eft  en  un  mot 
au  milieu  des  dépôts  évidens  de  îa  Mer , 
que  fe  trouvent  ces  anciens  effets  du  Feu » 


L  E  T- 
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Montagnes  Volcaniques  de  la  Vrcvince  de 
Gottingue  ,  recouvertes  de  pierre  à  chaux  , 
£?  celle-  ci  de  pierre  fableufe. 


Gottingue,  le  ze  juillet  177^* 

MADAME, 


Q  J^'ai  à  rendre  compte  à  V.  M.  d’une 
journée  d’obfervations ,  qui  ne  laifTe  plus 
de  doute  fur  l’Epoque  où  toutes  les  an¬ 
ciennes  Montagnes  volcaniques  que  je  viens 
de  parcourir  fe  font  formées. 

Je  partis  d’ici  avant  hier  de  très  bon» 
ne  heure  &  à  cheval,  parceque  je  pré- 
voyois  que  ma  courfe  ferait  longue.  Mon 
but  était  d' aller  au  plus  aidant  de  trois 
Cônes  que  j’avois  découverts  au  Nord  de 
Dransfeld  dans  la  continuation  de  la  Chaî¬ 
ne  de  ces  Montagnes.  Je  n'en  connais. 

H  h -4  fri* 
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fois  que  la  fitaation  relativement  à  Goî* 
tîngue  ,  &  j’$n  ignorois  totalement  lç 

chemin. 

Gottingue  eft  fitué  dans  une  large  Val¬ 
lée  donc  la  direéUon  eft  du  Sud  au  Nord  5* 
ayant  à  POrient  la  Chaîne  du  Hartz  ou  fes 
avant-corps  5  &  à  l’Occident  une  autre  chaî¬ 
ne  qui  n’a  rien  de  primordial ,  &  dont  la 
matière  dominante  eft  de  pierre  à  chaux. 
Cette  Chaîne  eft  plus  large  encore  que  cel¬ 
le  du  Hartz  ;  ou  plutôt  elle  eft  le  comment 
cernent  d’un  va  lie  P&ys  de  Montagnes , 
dont  les  croupes  font  la  plupart  cultivées 
en  champs.  C  croit  far  ces  croupes  que 
j’avais  vu  les  trois  Cônes  que  je  voulais  vi- 
15 r er:  mais  il  s'étalent  éclipfés  dès  que  j’a- 
vois  été  dans  la  Vallée.  II  fallut  dont  les 
aller  chercher  à  l’aventure ,  en  gagnant 
les  Colline»,  vers  le  lieu  ou  je  conjeélurois 
que  devoir  fe  trouver  celui  qui  je  me  prépa¬ 
ie)!  s  de  viilter  le  premier. 

je  p  a  fui  fucceffivemeot  près  des  Bourgs  o.u 
Villages  de  Lenglern ,  Harjh  &  Gladebeck  ; 
&  qüoiqu’avee  un  Cheval,  je  montai  dans 
des  Bois»  fréquent éi  uniquement  par  les 
Bûcherons  dont  je  fui  vis  les  /entiers  9  &  par 
des  Chevreuils  qui  bondifîbienc  entre  les 
broflailles  pour  s'enfoncer  dans  la  Forêt. 

Dans 


« 
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Dans  ce  trajet  je  vis  fréquemment  des 
couches  de  fable  ;  mais  dès  que  j'arrivois 
fur  des  éminences ,  je  ne  trou  vois  que  de 
la  pierre  à  çhaux.  Ces  lits  divers  fuivoient 
toujours  les  contours  des  fols  qu’ils  for- 
xnoient. 

On  doit  s'attendre  à  quelque  décompte 
quand  on  marche  ainfi  à  l’ave  mure  dans  les 
Montagnes,  &  fe  tenir  prêt  à  tirer  parti  de 
tout.  Lorsque  je  fus  hors  du  Bois  (dont 
je  n  e  dégageai  avec  s  fiez  de  peine)  & 
que  j’arrivai  fur  la  croupe  générale  ,  je  me 
trouvai  féparé  de  mon  objet  par  une  pro¬ 
fonde  Vallée,  dans  laquelle  je  vis  une  pe¬ 
tite  Ville  au-  défions  de  moi ,  nommée  Harr 
es p [en  :  &  je  connus  par  ma  Carte,  que  la 
grande  Montagne  où  je  ni’ et  ois  propofé 
d’aller,  appartenoit  à  la  Solmger-wald  (  Fo¬ 
rêt  de  $D;Wg')> 

Je  renonçai  à  cette  Montagne;  elle  étoit 
trop  éloignée  :  &  d’ailleurs  étant  couverte 
de  Bois  jusques  dans  la  Vallée,  il  eût  été 
trop  difficile* d7y  découvrir  l’arrangement 
des  matières  qui  la  compofoient,  à  catife 
de  l’épaifieur  du  terreau.  Je  voyois  au 
contraire  pîufieurs  autres  Cônes  s’élever  de 
deffus  la  croupe  même  où  j’étais;  &  quoi¬ 
qu’ils  fuflent  auffi  couverts  de  Bois>  leurs 

H  h  5  en- 
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environs  au  moins  étoient  découverts,  Sc 
parconféquent  faciles  à  obferver.  J’eus 
recours  à  un  Berger  pour  tracer  le  plan  de 
ma  route;  &  afin  qui!  me  comprît ,  je  le  fis 
venir  avec  moi  fur  une  hauteur.  D’après 
ce  qu’il  me  dit ,  nous  avions  alors  le  Bourg  de 
Dransfeld  &  parconfeqoent  le  Dransberg  à 
trois  lieues  de  diftance  fur  la  gauche , 
cachés  par  les  hauteurs  qui  étoient  près  de 
nous:  la  Montagne  du  Soit  figer  -  wald  étoit 
à  notre  droite,  &  les  Cônes  où  je  voulais 
aller  étoient  devant  nous  à  une  diflance 
affez  grande.  Il  nomma  Crehifcbberg  celai 
qui  étoit  le  plus  fur  la  droite ,  &  l’autre 
Ochfenberg , 

il  me  fuffifoit  de  voir  l’un  de  ces  deux 
Cônes,  &  d  après  les  avis  du  bon  hom¬ 
me,  je  me  déterminai  pour  le  Crehifcbberg . 
Il  me  conduifit  alors  jusqu’à  un  autre  lieu 
découvert ,  d'où  il  rua  montra  un  chemin 
qui  devoit  me  mener  à  Wibhecke,  petit  Vil¬ 
lage  peu  éloigné  du  Crehifcbberg  ;  &  je  pris 
cette  route.  Elle  fui  voit  la  croupe  com* 
mime  fur  laquelle  s’élèvent  les  Cônes  vol¬ 
caniques  ;  &  dans  toutes  fes  inflexions 
pendant  une  marche  d’une  heure  &  demie, 
je  ne  trouvai  que  de  la  pierre  à  chaux ,  dont 
les  couches  Envoient  tous  les  contours  de 
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3a  furface.  Elles  font  donc  encore  certai¬ 
nement  telles  qu’elles  ont  été  formées  par 
la  Mer:  quelques  unes  renfermoient  des 
corps  marins  ;  c’étoient  des  cames  îk  des 
tuyaux  de  vers. 

Je  m’arrêtai  un  moment  à  Wïbbecke ,  & 
m’acheminai  de  là  vers  îe  Crebifchberg.  La 
pierre  à  chaux  continua  fans  mélange,  jus¬ 
qu’auprès  de  ce  Cône,  &  avec  elle  les 
Champs  labourés.  Une  peloufe  environ- 
noie  le  pied  de  Féminence,  &  je  trouvai 
alors  des  morceaux  de  bafalte .  Ce  change¬ 
ment  du  fol  étoit  la  caufe  du  changement 
de  produdlion  de  fa  furface:  cette  zone  de 
peloufe,  étoit  la  prolongation  du  talus  des 
débris  du  Cône ,  qui  ne  fauroit  être  labou¬ 
rée  5  &  que  la  Nature  feule  a  fertilifée.  Je 
reconnus  que  c’étoit  un  talus  de  décom¬ 
bres,  dans  quelques  coupures  faîtes  par  les 
eaux;  &j’y  retrouvai,  à  une  petite  profon¬ 
deur,  les  couches  calcaires  qui  fe  dirigeaient 
vers  la  partie  foiide  de  Féminence.  Les 
Bois  commençoient  à  une  petite  hauteur  & 
couvroient  îe  Cône  entier. 

Le  Côté  par  lequel  j’abordai  ce  Bois  fe 
trouva  fi  touffu,  qu’il  me  fut  impoffible 
d’y  pénétrer  avec  mon  cheval.  J’en  fuivis 
donc  quelque  tems  le  bord,  pour  chercher 

quel- 
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quelque  route;  p  a  (Tant  ain .fl  au  -  defftis  du 
Bourg  (T ElUgerêie  qui  étoit  dans  la  Vallée  fur 
ma  droite.  Arrivé  en  vue  d’un  autre  Bourg 
nommé  JAkVîpfen ,  fans  avoir  découvert  de 
paûage ,  je  crus  remarquer  au  moins  que 
le  Bois  étoit  plus  clair,  & j  y  entrai.  Mais 
je  fus  bientôt  arrêté  par  un  autre  ohfbcle. 
La  for  face  de  ce  Cône  n*  étoit  partout  que 
de  greffes  pièces  de  bafahes  .couvertes  de 
moufle,  où  mon  pauvre  Cheval  faillit  à 
fe  rompre  les  jambes  :  je  fus  donc  obligé 
de  m’en  féparer.  Te  rattachai  au  pied  d’un 
arbulte;  &  après  lui  avoir  fait  un  monceau 
de  jeunes  branches  pour  famufer  pendant, 
monabfençe,  je  remarquai  la  pofition  du 
Soleil  &  les  environs  du  lieu  ,  '&  je  le  lais- 
fai  for  fa  bonne  foy. 

Je  trouvai  les  fragmens  de  bafaïte  plus 
gros  &  plus  découverts  â  mefure  que  je 
îtiontai;  jusqu'à  ce  que  le  fourni  et  com¬ 
mença  de  s'arrondir  ;  6i  alors  au  contraire 
lis  fe  trouvèrent  de  plus  en  plus  recouverts 
par  le  terreau  cfcpar  les  feuilles,  tellement 
qu’enfm  ils  disparurent  entièrement.  Au» 
|jeu  d’un  Craîsr ,  que  je  cherchois  dans  le 
Bois,  je  trouvai  une  petite  pente  au  côté 
oppofé  de  h  Montagne,  par  laquelle  j’arri¬ 
vai  fur  une  aflez  grande  efplanade  circulai- 
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re,  à  Tun  des  côtés  de  laquelle  s’élevûis 
cette  fommité  où  j’étois  parvenu ,  qui 
n’étoic  qu’un  fleuron  de  couronne  volcanique * 
Je  ne  pus  voir  aucune  pierre  fur  toute  cet* 
te  couronne ,  tant  les  débris  de  la  Forêts 
ont  tout  couvert. 

N’ayant  donc  rien  de  plus  à  ©bferver,  je 
remontai  fur  la  petite  éminence  ,  afin  de 
redefcendre  plus  fûrement  vers  mon  Che¬ 
val:  mais  je  fus  privé  d’un  de  mes  renfei- 
gneniens  ;  des  nuages  cachoient  le  Se* 
îeil.  (  On  feroit  bien  de  porter  toujours 
avec  foi  une  bouflole  dans  ces  courfes  ; 
j’ai  fouvent  eu  regret  de  n’en  point  avoir.) 
Le  Bois  qui  m’environnoit  de  toute  part 
m’otoit  la  refTource  des  objets  éloignés; 
je  ne  trouvai  que  des  (ignés  équivoques  & 
je  me  trompai.  J’errai  îongtems  fans  fuc- 
cès;  non  fans  me  freiner  quelques  fois  les 
jambes  dans  les  trapes  qu’avoit  fait  la 
moufle  entre  les  B  a  faites.  Mais  enfin  j’allai  au 
plus  fûr  :  je  descendis  jusqu’au  pied  du  Cô¬ 
ne,  &fuivant  la  lifière  du  Bois;,  je  reconnus 
à  l’herbe  foulée,  le  lieu  où  j’étois  entré, 
&  je  retrouvai  enfin  mon  Cheval,  comme 
il  achevoit  fa  fouillée. 

J’avois  remarqué  que  la  peloufe  defeen- 
doit  beaucoup  plus  bas  de  ce  côté*  là, 
gui  suffi  étoic  plus  Cti  pentes  &  que  les 
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Champs  ne  commençaient  que  dans  la  par¬ 
tie  où  le  terrein  devenoit  plus  horizontal. 
Jsy  descendis  pour  en  examiner  la  caufe  , 
&  je  vis  que  tout  le  gazon  étoit  fur  des 
fragmens  de  Bafyltes  ,  qui  avoient  roulé 
plus  bas  de  ce  côté*  là;  parce  qu’il  y  avoir 
plus  de  pente.  Les  premiers  Champs  étoient 
encore  parfemés  de  petits  fragmens  de  Baf ai¬ 
les  mais  la  pierre  à  chaux  étoit  par  deübus. 

j’avois  ainfl  vifité  à  peu  près  la  moitié  du 
contour  de  ce  Cône;  &  partout  il  s’étoit 
trouvé  environné  de  pierre  à  chaux;  mais  je 
voulus  en  examiner  Fencdnce  complette. 
je  fuivis  donc  le  fol  de  pierre  à  chaux ,  &  j’arri¬ 
vai  à  un  grand  rideau  qui  me  barra  le  paffkge. 
11  partoit  presque  du  haut  du  Cône ,  &  s’é¬ 
tendait  par  une  pente  douce  le  long  de  la 
croupe  générale ,  avec  laquelle  il  fe  confon¬ 
dait  allez  loin.  Je  ne  doutai  pas  que  cette 
côte  ne  fût  une  Lave  :  'cependant  la  pierre  à 
ihaux  continua  en  s’élevant,  &  je  vis  qu’elle 
couvroit  toute  F  éminence.  Je  montai  alors 
vers  le  Cône,  fur  le  dos  de  cette  Lave  enfé- 
velie ,  &  elle  continua  de  F  être  jusques  très 
près  do  Cône,  dont  l’élévation  étant  peu  gran¬ 
de  au-deffus  d’elle,  il  en  étoit  beaucoup  moins 
tombé  de  débris  de  B  af ait  es.  D'où  je  conclus 

que 
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que  la  pierre  à  chaux,]  s’élève!  t  tout  le  tour  de  la 
Montagne ,  bien  plus  haut  que  je  n’avois  pu 
i’appercevoir  à  caufe  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  débris. 

Lorsque  je  descendis  du  côte  oppofé 
de  cette  Lave  masquée,  il  fallut  m’éloigner 
üe  plus  en  plus  du.  Cône  ,  pour  fuivre  la 
trace  des  matière  calcaires  ;  pareeque  les 
débris  des  bajaltes ,  descendant  de  plus 
haut,  avoient  roulé  beaucoup  plus  loin. 
Cependant  je  confervai  toujours  cette 
trace,  jusqu’à  ce  qu’étant  parvenu  dans  le 
milieu  de  la  croupe  générale,  la  pierre  à 
chaux fe  trouva  elle  même  recouverte  des  cou¬ 
ches  d’une  autre  efpéce  de  matière,  que  j’ai 
déjà  remarquée  en  plufieurs  endroits  de  ces 
Pays- ci.  C’eft  un  fable  argilkux ,  durci 
par  couches  minces;  teintes  allez  géné¬ 
ralement  de  rouge,  avec  des  veines  d’un 
verd  clair  très  vif. 

Je  me  trouvois  alors  dans  une  efpèee 
de  bafîin ,  furmonté  de  trois  grands  Cô¬ 
nes  ,  dont  les  pentes  étendues  lui  faifoient 
comme  une  forte  d’enceinte.  L’un  de  ces 
Cônes  étoit  le  Crehifchhsrg  que  je  Lillois 
derrière  moi  ;  &  pour  aller  à  Drmsfeld  je 
devois  pafler  entre  les  deux  autres.  L’un* 
qui  étoit  YOcbfenbcrg  étoit  allez  loin  à  ma 
gauche;  &  l’autre  plus  près  à  nia  droi- 

îe  ^ 
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üe,  fe  nomme  Wackenbsrg  5  ayant  à  fon 
pied  le  Village  de  G ünterferi. 

Je  m’avançai  allez  dans  ce  badin,  du  cô¬ 
té  par  lequel  j’avois  abordé  le  Crebi/chberg j 
pour  y  retrouver  la  pirrre  a  chaux  formant  de 
de  flou  s  ces  couches  rougeâtres.  Ainfi  j’a¬ 
vois  fait  le  tour  du  Cône;  ëz  partout  je 
Pavois  trouvé  enveloppé  de  pierre  à  chaux ; 
&  non  feulement  lui,  mais  fa  Lave:  & 
rien  de  volcanique  n’avoit  recouvert  ces  dé¬ 
pôts  de  la  Mer ,  que  les  éboule-mens  du 
forum  et. 

Cette  nouvelle  obfervation  ne  peut  per» 
mettre  de  douter ,  que  ces  Cônes  volcaniques  ne 
fa  [oient  formés  fous  les  eaux  delà  Mer  ;  & 
qu’aprè*  la  ceflation  de  leurs  éruptions,  la 
Ivler  n’y  ait  dépofé  ces  matières  diverfes 
qui  recouvrent  leurs  bafes.  Elle  a  ainû 
formé  une  chaîne  de  Montagnes  Jé  conduire  s  ÿ 
où  les  éminences  dues  au  Feu  ne  s’apper- 
ÿoiveftt  y  qu’aùtaht  que  leur  fommet  a  été 
affez  élevé  pour  miter  audeffus  des 

dépôts. 

M’avançant  vers  le  PFackenberg  ,  je  trou, 
val  de  grandes  coupures  dans  les  couches* 
de  ta  pierre  fabkufe  rougeâtre,  &  j’y  vis 
lâ  pierre  à  chaux  dans  le  fond.  Je  trou* 
Vai  suffi  dans  le  fable  de  ces  mêmes  grès 

yh 
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vitrescibles  que  j’a^ols  rencontrés  depuis 
la  Hejfe furies  croupes  élevées  de  presque 
toutes  les  Montagnes  calcaires ;  &  bientôt 
il  s’y  joignit  suffi  des  fragmens  rouies  de 
la  faite ,  venant  du  Wackenberg .  Je  traver- 
fai  Gunter fen ,  &  j’atteignis  le  pied  de  la 
Montagne,  où  je  ne  trouvai  plus  que  ba- 
faite .  Je  ne  pouffai  pas  plus  loin  ma  re¬ 
cherche  de  ce  côté -là;  cette  nouvelle  ob« 
fervation  m’afïurant  a  fiez ,  que  tous  les  Cô¬ 
nes  qui  s’élevoient  fur  cette  croupe  étoient 
volcaniques  ;  &  en  effet  les  gens  du  Pays 
iffafffurèrent  que  la  pierre  noire  s’y  trouvoic 
partout. 

De  Gmt  et f en  je  descendis  infenfiblemenc 
jusqu’à  Imbjen  3  marchant  toujours  dans  des 
champs  dont  le  terreau  étoit  de  la  même 
pierre  à  fable  ;  mais  à  Imbfen  je  retrouvai  la 
à  chaux ,  &  dans  les  coupures  des 
bords  de  la  première,  là  où-  elle  finiüoit 
fur  la  pierre  à  chaux ,  je  vis  encore  très 
clairement  qu’elle  la  recouvroit. 

D’ Imbfen  à  Dransfeld  je  trouvai  encore  un 
grand  rideau  devant  moi ,  qui  partoit  d’un 
grouppe  d’éminences  volcaniques.  Entre 
ces  éminences  étoit  le  Dransberg ,  dont  je 
eonnoiffois  déjà  U  matière,  &  c’étoit  de 
fon  pied  que  cette  Lave  partoit.  je  la  m~ 
Tome  IV.  Ii  ver- 
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verfai  à  une  grande  diftance  de  fon  origi¬ 
ne:  tonte  fa  furface  étoit  couverte  de 
couches  calcaires  qui  en  fuivoient  les  con¬ 
tours  j  recouvertes  elles»  mêmesen  quelques 
endroits  de  fable  contenant  des  grès , 

Il  étoit  trois  heures  &  demie  lorsque  j’ar¬ 
rivai  à  Dransfeld ;  &  prêt  à  y  entrer  j’at¬ 
teignis  le  chemin  qui  vient  de  Münden.  je 
me  .repofai  un  moment  à  une  Auberge, 
dont  le  Maître ,  qui  parloit  français ,  me 
donna  toutes  les  informations  dont  j’avois 
befoin  pour  roe  reconnoître  dans  le  group- 
pe  d’éminences  qui  renferme  le  Dransberg , 
où  je  me  propofois  d’aller. 

En  forçant  de  Dransfeld ,  par  la  même 
Porte  où  Ton  arrive  en  venant  de  Münden , 
je  tournai  fur  la  gauche  au  premier  chemin 
que  Ton  y  rencontre  ;  &  j’eus  alors  en  rice 
les  fommités  où  j’alîois ,  dont  le  pied  n’é- 
toit  pas  diftant  de  plus  d’on  quart  de  lieue. 
Le  terrein  montoit  infenfiblemeut,  formé 
de  couches  de  pierre  à  chaux  qui  fui  voient 
l’inclinaifon  de  la  pente  ;  je  trouvai  dans 
quelques  unes,  de  petites  cames  &  des  en- 
troques . 

Lorsque  j’arrivai  près  des  éminences,  je 
découvris  entrielles  un  vafle  baffin.  Son 
ouverture  étoit  fort  large  du  côté  où  j  a- 
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bordois;  rosis  tout  le  refie  étoit  environné 
de  Montagnes,  coupées  feulement  par  des 
gorges  élevées,  J’avois  à  ma  droite  le 
Dr  ans  ber  g ,  fur  la  baie  duquel  je  marehois; 
à  ma  gauche ,  mais  fort  loin  étaient  le 
Hohenbagen  &  le  Braunsberg  ,  &  au  fond  le 
Brackenberg .  Dans  ce  baiïîn  la  p/V/r*  à 

efl  recouverte  de  fable,  femblable  à 
celui  des  Bruyères ,  &  parfemé  de  ces  grèr 
blancs  &  rougeâtres  de  la  nature  de  ceux 
de  fFeiJJenJicin  &  des  autres  Montagnes 
calcaires  de  la  Htjje .  Quelques  uns  de  ces 
gréi  font  11  durs,  qu’ils  reflemblent  à  de  la 
jfmé?  à  feu .  Cette  furface  efl  en  champ 
dans  la  partie  la  plus  balle  &  la  plus  fablo„ 
neufe;  mais  autout  des  Montagnes,  où  il 
y  a  le  plus  de  ces  grès  qui  s’oppofent  au 
labour,  ce  font  des  peloufes  très  grandes 
ou  pâture  le  bétail» 

Le  pied  du  Dransberg  efl  auffi  recouvert 

de  peloufe;  j’y  montai,  &  ne  trouvai  que 

des  grès  fur  ia  pente  jusqu’au  bord  des 

Bois:  le  foi  étoit  entièrement  de  fable  i  ont: 

femblable  a  celui  des  Bruyères ,  &  une  pe« 

tite  bruyère  étoit  en  effet  mêlée  au  gazon. 

Mais  à  fentrée  du  Bois  le  fol  changea;  ]*e 

lie  trouvai  plus  que  des  fragmens  de  Ba* 

faits.  Il  fembloit  que  le  jable  barrât  le 

l  i  2  Bois  • 
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Bois;  &  probablement  c'ait  en  effet  la 
caufe  qui  les  borne.  J’ai  trouvé  partout , 
que  les  Arbres  croiffent  aifément  fur  les 
Cônes  de  lave  ou  de  ba faites  ;  parceque 
fans  beaucoup  de  terreau,  leurs  racines 
font  leur  chemin  dans  les  fentes,  où  la 
terre  végétable  le  s  accompagne  :  aulieu  que 
le  fable  leur  refile. 

En  voyant  de  loin  ces  éminences,  elles 
m’avoient  paru  des  Cônes  diflinèls,  ék  je 
ne  fus  pas  même  détrompé  en  entrant  dans 
leur  enceinte,  je  montai  fur  le  Dransberg 
dans  cette  opinion  ;  &  arrivé  au  fommët , 
mon  premier  foin  fut  d’examiner  s'il  y 
reiloit  un  Cratet.  Aulieu  de  cela  je  n’y 
trouvai  qu’une  plateforme  unie,  fans  pier¬ 
re  Caillante  ,  couverte  de  terre  végétable 
&  plantée  d’Arbres  vigoureux.  Je  fus  fur- 
pris  de  cette  apparence  ;  mais  ne  doutant 
pas  que  ces  beaux  Arbres  ne  fuflent  fur  un 
fond  crevaffé,  je  fui  vis  une  pente  douce 
qui  me  conduifoit  du  côté  oppofc  à  la  mon» 
tée  rapide  ;  comptant  bien  de  trouver  en¬ 
fin  quelque  coupure  qui  m’inftruiroit. 

je  marchais  depuis  quelque  tems  dans 
cette  pente,  toujours  parfaitement  unie, 
&  entièrement  couverte  de  terre  végétable * 
lorsqu’enfin  un  bruit  de  pics  &  de  mar- 
;  /  teaux 
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teaux  me  fît  découvrir  une  Carrière.  Js 
vis  enfuite  qu’il  y  en  avoir  plufieurs  au** 
très  fur  ce  flanc  de  la  Montagne ,  donc 
toute  la  ma  fie  n’étoit  qu’une  Lave,  d’une 
nature  qui  me  frappa.  Elle  eft  toute  com- 
pofée  de  pièces  diftinctes,  enchaflees  les 
unes  dans  les  autres,  qui  fe  féparent  faci¬ 
lement,  &  donc  toutes  les  furfaces  font 


altérées  par  l’effet ‘de  l’humidité,  jusqu’à 
une  profondeur  qui  efb  quelquefois  de  demi 
pouce.  Cette  croûte  eft  extérieurement 
d'un  jaune  oehreux ,  p  a  fiant  enfuite  par 
des  nuances  de  gris,  jusqu’à  la  couleur  na¬ 
turelle  qui  eft  noirâtre.  On  voit  les  répa¬ 
rations  de  ces  morceaux  dans  la  carrière, 
&  quand  on  les  tire  fans  les  rompre,  tout 
efî:  de  couleur  de  rouille. 


Il  m’eût  fallu  du  tems  pour  bien  étudier 
le  fyftême  de  ces  fînguliers  Baf allés  ;  ce¬ 
pendant  voici  que  je  pus  juger  ailes  bien. 
Il  y  en  a  de  deux  formes  très  diftinèles. 
La  première  eft  celle  de  coin  :  ce  font 
des  prismes  triangulaires ,  dont  les  extrémi¬ 
tés  font  diverfement  inclinées.  L’une  des 
faces  efî:  conftamment  plus  petite  que  les 
deux  autres  ;  la  proportion  efî:  d’envi¬ 
ron  2  à  9.  Ce  rapport  cependant  n’elb  pas 
toujours  le  même,  ni  les  prismes  de  même 

I  i  ©  gros- 
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grofleiir  ;  j’en  ai  vu  donc  les  grands  côtés 
rfiavoient  pas  plus  de  2  pouces  de  largeur, 
tandis  que  d’autres  en  avoient  jusqu’à  18; 
&  dans  ces  derniers ,  le  petit  côté  étoic 
proportionnellement  plus  petit  que  dans 
les  autres.  Quant  à  leur  figure ,  dans  le  fens 
de  la  longueur  do  prisme,  elle  eft  très 
variée.  Dans- quelques  uns,  les  bouts  font 
coupés  presqu'à  angles  droits  en  tout  fens 
avec  les  furfaces ,  &  reffemblent  ainfi  à 
des  coins  réguliers  ;  d’autres  approchent 
plus  ou  moins  de  la  figure  du  fer  d'une 
hache. 

La  fécondé  cl  a  fie  de  ces  bafaltes  eft  des 
polyèdres  en  forme  de  fufeaux :  c’eft-à- 
dire,  qu’ils  font  longs,  renflés  dans  le  mi- 
lieu ,  &  coupés  à  facette?,  je  trouvai  de 
ces  bafaltes  dans  les  monceaux;  &  en  ayant 
découvert  dans  la  Lave  même,  je  vis  que 
c’étoit  autour  d'eux  que  les  prismes  trian¬ 
gulaires  étoient  arrangés;  c’efi  -  à  -  dire 
qu’un  de  ces  polyèdres,  avec  fes  pris  ni  es  à 
fernour ,  fembloit  faire  un  petit  fyftême 
à  part  ,  une  forte  de  bafalte  collectif.  Pour 
mt  faire  une  jufte  idée  de  ces  grouppes 
i1  fallu  détacher  de  la  Carrière,  pièce 
st  pièce ,  un  certain  nombre  de  fr  a  g  mens 
des  deux  tfpèçes ,  en  obfçrvanc  leur  or- 
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dre  ;  mais  il  m’étoit  impoffible  de  l’entre¬ 
prendre  vu  ce  qui  me  relioit  à  ohftrver  le 
même  jour. 

La  couche  de  terre  végé  table  qui  recou¬ 
vre  certe  Lave  ,  n’a  pas  plus  de  7  à  8 
pouces  d’épaiffeur;  &  ces  grands  Arbres 
n’y  croiffent ,  que  parce  que  leurs  racines 
s’infinuent  dans  la  multitude  de  fentes  que 
forment  les  baj ciîtes ,  dont  la  direftïon  gé¬ 
nérale  effc  de  haut  en  bas,  Cette  épaiffeur 
de  la  couche  de  terre  végétable  eft  commu¬ 
ne  à  toutes  les  croupes  &  élévations  de 
ccs  Montagnes  ,  à  parité  de  circonftances  ; 
c’eft-  à  -  dire  ,  qu’en  ne  peut  y  trouver  au¬ 
cun  fondement  à  croire ,  que  les  parties  de 
ces  Montagnes  qui  font  de  différentes  fub- 
ftances  ,  ayant  été  expofées  aux  influences 
de  l’air  dans  des  terris  différens  :  pierre  à 
chaux,  fable,  pierre  fableufp,  grès,  ma¬ 
tières  volcaniques ;  tout  eft  dans  le  meme 
état  à  cet  égard  ;  la  couche  de  terre  végé - 
table  pure,  fuit  far  ces  différentes  matières 
la  même  marche  que  j’ai  obfervée  partout, 
lorsque  des  caufes  particulières  ne  font  pas 
altérée.  Et  partout  en  même  tems ,  elle 
nous  annonce,  par  fon  peu  d’épaiffeur, 
qu’il  n’y  a  pas  des  centaines  de  fiècles 
qu’elle  fe  forme.  Ces  Volcans  *  là  font 
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fans  doute  bien  plus  anciens  que  ces  Lavçs 
du  Vefuve  &  ce  Y  Etna  entre  lesquelles 
on  a  cru  voir  de  grandes  accumulations  de 
î$tre  végétûbk:  &  cette  comparaifon  fuffit 
pour  prouver,  que  ces  couches  entre  des 
Laves  ne  font  que  des  cendres  très  menuet 
que  le  tems  a  altérées. 

Plus  je  vois  ces  diverfités  dans  les  for¬ 
mes  &  dans  toutes  les.  antres  apparences 
que  prennent  les  madères  volcaniques ,  plus 
je  conçois  qu’il  faudra  de  tems,  avant  que 
tous  les  Na|ufa!iftes  (oient  inftruks  de  ces 
nuances,  &  pujffènt  reconnaître  les  Volcans 
&  tous  les  autres  produits  des  Feux  Jouter -  - 
reins ,  partout  où  il  y  en  a.  Probablement 
suffi  ,  plus  ce  champ  s  agrandira  ,  plus  il 
nous  développera  de  nouvelles  Causes  dans 
la  Nature.  Car  s’il  y  a  des  phénomènes 
particuliers  qui  s’expliquent  par  la  décou¬ 
verte  d'une  Montagne  volcanique ,  il  peut 
y  en  avoir  de  généraux,  qui  tiennent  à  leur 
cnie  Bible. 

C’eft  ainfi  par  exemple  ,  que  plus  je 
vois  le  champ  des  Volcans  s’agrandir,  plus 
je  me  perfuade,  que  c’eft  aux  galeries  in¬ 
térieures  qu’ils  ont  percées  dans  Ja  croyte 
de  notre  Globe  ,  qu’eft  due  la  prompte 
communication  &  ^étendue  des  înmble*nm 
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ce  terre  ;  plutôt  qu  à  la  profondeur  où  fe 
fait  1  effort,  comme  quelques  Phyficieijs 
l’ont  imaginé.  J’ai  déjà  esquille  cet  objet 
dans  une  des  Lettres  que  j'ai  eu  i  honneur 
d’écrire  à  V,  M.  de  Cohîentz  ;  &  je  vais 
ie  reprendre  ici  avec  un  peu  plus  d’éten- 


cuj,  en  m  anachnnt  principalement  à  cette 
pîopofition  j  CjU  u  y  a  une  multitude  de  güls~ 
ries  fous  la  croûte  de  notre  Globe. 


11  me  paraît  donc,  d’après  îes  phéno¬ 
mènes  des  Volcans  afltuçls ,  &  par  l’idée 
générale  meme  que  nous  pouvons  nous 


former 
Cônes , 


de  la  manière  dont  s’élèvent  leurs 
que  Vas  feux  qui  les  produifent  doi¬ 


vent  agir  dans  des  Galeries ,  &  non  dans 


des  Cavernes .  Ceffc  par  .là  feulement  qu’on 
peut,  ce  me  femfale,  concevoir  1  ’afeenfion 
des  Laves  dans  ces  fbupiraux  prolongés 
en  hauteur.  Cçft  à- dire,  que  Ci  les  matiè¬ 
res  üqi  cüéesétoienc  dans  le  fond  dJuu 
grand  balbn ,  elles  produiraient  bien  au- 
dehors  des  exhajaifons ,  mais  que  jamais  el¬ 
les  ne  s’éléveroient  en  Montagnes. 

O 

Le  L'eu  des  Volcans ,  quel  qu’il  foie,  a  dû 
fuivre  des  veines  de  madères  particulières 


dans  l'intérieur  de  la  Terre,  &  en  même 
tems  liquéfier  des  matières  pierreufes,  &.  il 
les  a  fait  couler  le  long  des  Galeries  qui  fe 

I  i  S  for- 
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formaient.  Ces  galeries  étant  admifes,  te 
formation  des  Montagnes  &  de  leurs  fou- 
piraûi  ,  ainfi  que  tous  les  autres  phénomènes 
extérieurs  s’expliquent  aifëment.  je  m'at¬ 
tacherai  à  ces  phénomènes,  parceque  ce 
font  eux  feu! s  qui  peuvent  nous  mani- 
fefter  l’état  aeluel  de  l’intérieur  de  la 
Terre. 

Tant  que  les  matières  fondues  laiffent 
un  p&ffage  libre  aux  exhalaifons  ou  fluides 
èlajîiques  qui  fe  dégagent  continuellement 
des  minéraux  en  fermentation  y  iî  n’arrive 
aucun  changement  à  l’extérieur;  ces  exha¬ 
laifons  fortent  par  les  foupiraux  des  Volcans* 
Mais  quand  les  conduits  font  obftrués  par 
une  abondante  liquéfaction  de  matières 
terreüres ,  les  vapeurs  élaftiques  accumu¬ 
lées,  pouffent  devant  elles  ces  matières 
fondues,  jusqu’à  ce  qu’elles  fe  faffent  jour? 
ou  qu’elles  foient  allez  débandées  pour  que 
la  réfiilance  égale  leur  effort.  Ainü  Y  Etna 
fume  longtems  ffns  explofion  :  fes  longues 
galeries  Iaiffent  couler  librement  les  matiè¬ 
res  qui  continuent  àfe  fondre,  &  les  exha¬ 
laifons  fe  gîiffent  entr’eiles  &  les  voûtes  des 
fouterreins*  Mais  fi  la  matière  fondue  remplit 
les  Galeries  jusqu'au  bas  du  foupirail  du 
Volcan ;  les  fluides  èlajîiques  rf  ayant  plus 

d’es- 
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d’effor,  pouffent  la  maffe  entière  de  la 
Lave  &  la  font  monter  dans  ce  foupiraïl. 
C’eft  ainfi  qne  la  ceffation  des  exhalaifons 
à  l’extérieur,  annonce  une  explofion  pro¬ 
chaine  :  c’eft  une  bonace,  qui  préfage  l’o¬ 
rage.  Les  Laves  montent  donc  alors  dans 
l’intérieur  des  Cônes,-  leur  chaleur  'embra- 
fe  les  amas  de  foufre  qui  fe  font  faits  à 
la  longue  fur  les  parois  &  dans  les  cavités 
de  la  cheminée,  &  une  fumée  épaiffe  fetc 
de  précurfeur  à  ce  terrible  'Torrent. 

Si  la  fonte  n’efb  pas  allez  confidérable , 
le  fondeur  manque  ion  coup  ;  il  n’a  pas  de 
quoi  remplir  fon  moule:  ainfi  la  colonne 
déjà  élevée,  ceffantde  recevoir  de  nouvel- 
les  matières  par  le  bas,  retombe  le  long 
d’un  des  côtés  du  foupirai! ,  tandis  que  les 
vapeurs  fe  font  jour  de  l’autre.  Longtems 
peut -fitre  la  Lave  éprouvé  de  tels  balan- 
cemens ,  fouleyée  &  retombant  fans  celle. 
Mais  ü  l’accumulation  des  matières  fondues 
devient  telle,  qu’elles  puiffent  avancer  à 
plein  canal  jusqu’à  une  grande  hauteur  ;  ja 
prefïïon  de  cette  colonne  liquide,  pourra 
ouvrir  Je  flanc  de  la  Montagne  dans  quel¬ 
que  endroit  foible  ,  &  tout  c®  qui  fera 
déjà  au  deilus  fe  verfera  par  cette  ouvertu¬ 
re.  C  ell  ainfi  que  les  Laves  Qui  percent 
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le  flanc  des  Volcans ,  font  toujours  terribles 
à  leur  fortie:  &  qu’enfuite  elles  fe  r  J  len¬ 
tille  nt;  parce  qu’ehes  ne  reçoivent  plus  alors 
que  les  matières  qui  continuent  à  s’élever 
du  fond  jusqu  à  ce  que  les  vapeurs  inté¬ 
rieures  fe  foient  ouvert  de  nouveau  un 
pillage  libre. 

De  Peau  introduite  dans  les  culs*  de  -  fac 
des  Galeries  7  peut  produire  tout  à  coup 
une  pareille  expulfion  par  les  vapeurs  feules  ; 
toute  autre  formation  de  fluide  êlaftique  peut 
auffî  la  produire  dans  un  tel  arrangement: 
&  au  contraire  on  ne  la  comprendroit 
point  ,  fi  l’on  ne  fuppofoit  qu’une  grande 
fournaife  au- deifous  du  Cône.  Un  canal 
horizontal,  ou  peu  incliné,  d’une  lieue  de 
longueur ,  &  du  même  diamètre  que  la , 
cheminée  de  Y  Etna  ^  étant  rempli  de  ma¬ 
tières  fondues  ,  qui  {croient  pouflees  par  une 
accumulation  continuelle  de  fluide  êlaftique  8 
*  fourniroit  de  la  Lave  jusqu’au  fommet  de 
ce  grand  Volcan ,  il  rénorme  poids  de  h 
matière,  lorsqu’elle  feroit  parvenue  à  une 
certaine  hauteur,  ne  faifoit  crever  le 
flanc  de  la  Montagne  dans  quelque  en¬ 
droit  foible.  Quant  au  Véfluve  ,  dont  h 
hauteur  eil  beaucoup  moindre,  il  efi:  aifé 
de  concevoir  par  ce  méehanisme,  comment  : 

les 
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5°  9 

Jes  Laves  peuvent  quelquefois  fe  verfer  par 
le  fommet. 

Sans  doute  qu’il  n’y  a  rffn  de  fi  régulier 
dans  les  Galeries  qui  portent  h  Lave  aux 
foupiraux  des  Cônes  volcaniques.  Mais  il 
doit  toujours  réfuker  de  leur  enfemble  ce 
même  genre  d’opération  :  c’eif  -  à  *  dire  * 
que  larrargement  des  cavités  doit  être 
tel  ,  que  la  malle  fondue  s’accumule  en 
s’étendant  horizontalement  5  &  laiffant 
palier  les  vapeurs  entr’elle  &  le  plafond 
qui  la  couvre  ;  mais  que  s’élevant  enfin 
jusqu’à „ ce  plafond,  &  fermant  le  pillage 
aux  vapeurs  ;  celles-ci  s' ’accroiflent  en  quan¬ 
tité  &  en  élasticité,  jusqu’à  pouffer  cette 
malle  devant  elles,  &  à  la  forcer  à  monter 
dans  les  foupiraux.  Ce  qui  découle  natu¬ 
rellement  de  l’idée  de  longues  Galeries ,  & 
qu  au  conduire  des  Cavernes  ne  peuvent 
expliquer. 

.  Cependant  les  fouterreins  ne  fe  font 
pas  maintenus  partout  dans  cet  état;  il 
s’efl  aufii  creufé  quelquefois  des  Cavernes, 
&  fous  les  Cônes  memes;  peut-être  auffi 
que  des  Cavernes  naturelles ,  qui  fe  trouvaient 
fur  la  route  des  Feux  ,  ou  expofées  à  l’effort 
des  Fluides  élaftiques ,  ont  été  percées  : 
&  c-elt  alors  que  les  plus  grands  Cônes  , 

man* 
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manquant  de  foutien ,  fe  font  enfoncés. 
La  certitude  de  ces  accidenseR  démontrée 
par  toutes  les  couronnes  ‘volcaniques  que  j’ai  dé¬ 
crites:  mais  on  ne  les  peut  concevoir  qu’a- 
près  que  les  Laves  ont  eu  ce  fie  d’y  mon¬ 
ter;  car  je  le  répété,  leur  ascention  de¬ 
mande  un  point  d'appui,  qui  ne  fauroit  fe 
trouver  dans  des  Cavernes .  Ce  font  donc 
des  accidens  ;  &  pour  k  général  des  Phé¬ 
nomènes,  c’efi  -  à -dire ,  pour  la  fortie  de 
toutes  ces  Montagnes  formées  de  matières 
fluides,  il  faut  neceffairement  fuppofer  des 
conduits  étroits. 

Dès  lors,  î’imtnenfe  quantité  de  ces  ma* 
tières  volcaniques  dont  nous  avons  déjà  con- 
noiffance  &.  qu’on  découvrira  encore  pro- 
bablement ,  jointe  à  la  quantité  presque 
auffi  grande  qui  a  disparu  en  s’enfon¬ 
çant  dans  des  Cavernes  après  avoir  été 
pouffée  au  dehors  ,  &  à  tout  ce  que  les 
dépôts  de  la  Mer  nous  cachent  probable¬ 
ment  &  nous  cacheront  toujours;  jointe 
encore  à  la  ma  fie  prodigieufe  de  matières 
converties  en  exhalaifons  :  tout  cela ,  dis  -  je , 
fuppofedans  l’intérieur  des  Continens ,  de 
fi  vàiles  étendues  de  Galeries ,  qu'on  peut 
très  bien  concevoir  tous  les  phénomènes 

des 
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des  trcmblemens  de  terre ,  à  la  manière  que 
j’ai  expliquée  ci-deVant  (a). 

Mais  les  fecouffes  dévoient  être  incom¬ 
parablement  plus  fortes  tandis  que  toutes 
ces  Montagnes  volcaniques  fe  formoient  fous 
les  eaux  de  l’ancienne  Mer  ;  puisque  tout 
étoit  alors  en  feu  dans  les  Galeries;'  &  parla 
il  efl  facile  auffi  de  concevoir  ,  que  par 
une  telle  force  bien  des  Montagnes  pri¬ 
mordiales  peuvent  avoir  été  ébranlées , 
erevaffées  ,  fou  vent  même  bouîeverfées  , 
quoiqu’il  ne  fe  foie  point  fait  d’éruption, 
même  à  de  grandes  défiances;  &  je  ne 
doute  point  qu’une  partie  de  l’état  de  dé¬ 
tordre  où  nous  les  voyons  quelquefois  ,  ne 
procède  de  ces  caufes;  ainfî  que  les  cre* 
vafles  qui  renferment  les  Filons,  &  peut- 
être  les  Filons  eux -mêmes:  mais  fqr  ce 
dernier  point  nous  avons  encore  beaucoup 
de  lumières  à  acquérir.  '  • 

Les  Montagnes  fécondaires  n'ont  pas 
éprouvé  de  pareilles  fecouffes,  du  moins 
en  général  :  ce  qui  paroît  indiquer  qu’elles 
fe  font  formées  en  grande  partie  après  les 
plu*  grands  efforts  des  feux  fouterreins. 

Nous 

{*)  Dans  ce  même  Volume  Lettre  Cil, 
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Nous  le  voyons  Partout  dans  la  Chaîne  qui 
nous  occupe;  elle  règne  avec  h  plus  gran* 
de  régularité  entre  tous  ces  Volcans  an» 
tiens;  elle  les  embraiïs,  comme  une  Mer 
embraffe  des  Ifles  ;  ne  laiilant  à  découvert 
que  leurs  foin  mités,  dont  rien  n’eft  fdfti 
depuis  qu’elles  ont  été  ainfi  entourées. 

Je  reviens  à  la  defcriptlon  du  Dransberg . 
L’étendue  &  h  hauteur  de  la  Lave  que  je 
veixois  de  découvrir,  me  fit  comprendre 
que  cette  Montagne  rfiexcit  rien  moins 
qu’un  Côoey  en  elle -même:  mais  feule¬ 
ment  une  petite  partie  d’une  couronne 
volcanique  que  formait  Penfemble  de 
tout  ce  grouppe  de  Montagnes.  Pour 
découvrir  Pi  ira  conjecture  était  fondée  ,  je 
m’éloignai  de  ces  foitinaité*  afin  d’en  mieux 
examiner  Penfemble  ;  &  je  trouvai  en  effet 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  relie  du  con¬ 
tour  de  la  bafe  d’un  grand  Cône  qui  n’exi- 
floit  plus.  Toutes  ces  Montagnes,  qui, 
vues  de  l’intérieur  du  Baffin,  fembioienc 
être  autant  de  Cônes ,  n’étoient  réellement 
que  des  coupes  de  Laves  reliées  après  ren¬ 
foncement  du  Volcan .  Jen  découvris  trois 
principales:  l’une,  que  j’avois  vue  deux 
jours  auparavant  en  paflant  à  Dransfeld , 
s’étendoit  vers  la  plaine  de  Gottingue  :  & 

Vétoïl 
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c’étoic  elle ,  qui ,  par  fa  coupe  vers  le  de¬ 
dans  du  Baffin,  formoit  le  Hohenbagen : 
l’autre,  qui  fe  dirigeoit  vers  Mûnden3  for- 
moit  de  même  dans  le  Badin ,  par  la  cou¬ 
pe,  le  Brackenberg  ;  &  la  troifièrae  où  j  a- 
vois  vû  les  Carrières,  qui  s’étendoit  fur  la 
croupe  de  la  Montagne,  école  le  Dransberg * 
Ceft  donc  -  là  comme  les  trois  racines  rnai- 
treffes  d’un  vieux  Arbre,  qui  fubilfleroient 
encore  après  la  deftruetion  du  tronc ,  & 
dont  une  partie  feroit  en  relief  fur  le  ter- 
rein  tandis  que  le  relie  feroit  couvert  de 
terre  :  car  auffi  toutes  ces  Laves  disparoiflent 

fous  la  pierre  à  chaux, 

j’obfervai  le  recouvrement  de  celle  de 
ces  trois  Laves  dont  l’origine  dans  le  Badin 
eft  le  Dransberg,  La  Chauffée ,  qui  en  fait 
le  tour,  favorifa  extrêmement  cette  obier* 
vation.  Je  trouvai  partout  des  Carrières 
ouvertes  ;  &  partout  auffi  les  couches  de 
la  pierre  à  chaux  étoient ,  rélativement  à 
la  Lave,  comme  feroient  un  grand  nom¬ 
bre  de  couvertures  qu’on  aurok  étendues 
fur  un  homme  couché.  On  fauroit  que 
c’eft  un  homme ,  en  voyant  fa  tête  &  les 
épaules  à  découvert  ;  comme  je  favois  9 
par  le  Dransberg  &  fes  Carrières,  qui! 
y  avoit  là  une  Lave;  &  les  couver- 
Tome  IV.  Kk 
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tares  permettroient  de  découvrir  vague¬ 
ment  la  forme  de  l’homme  étendu,  com¬ 
me  les  couches  de  pierre  à  chaux  ne  m'em¬ 
pêchèrent  pas  de  fuivre  de  l’œil  la  Lave  9 
jusqu'à  fon  entière  difparition  dans  la  crou¬ 
pe  calcaire  de  la  Montagne. 

Tandis  que  j’étois  fur  cette  Lave  %  &  re¬ 
gardant  vers  îe  Sud-Oueft,  je  jugeai  que 
|t  région  volcanique  devoir  s’étendre  fort 
loin:  car  je  vis  grand  nombre  de  Cônes^ 
&  plu fieur s  même  fort  élevés,  tant  du 
côté  de  Münâen  ,*  que  vers  celai  de  Ha- 

nteln. 

}  '  r 

En  complétant  le  tour  de  cette  Lave  du 
Dransberg ,  je  revins  â  Dransfeld ,  fans  avoir 
ce  fie  de  trouver  des  Carrières  de  pierre  à 
chaux  fur  ma  route. 

Au  fortir  de  Dransfeld  &  revenant  U 
Gotîingue  ,  je  vis  à  ma  droite  le  haut  de 
cette  Lave  dont  la  coupe  dans  le  grand 
Baffin  fait  le  Hohenhagen  ;  &  qui  defcend 
le  long  du  flanc  de  la  Montagne  jusques 
dans  la  Plaine  de  Gottingue .  Je  découvris 
fur  le  commencement  de  la  pente  un  petit 
Cône ,  fort  peu  faillant ,  mais  qui  fe  trou¬ 
vant  dans  ce  lieu  eleve  ,  paroiifoit  être  un 
des  points  les  pi  us  hauts  de  ce  grouppe 
de  Montagnes,  Il  fe  nomme  Sejebeutel ; 
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&  l’on  me  dit  que  dans  la  dernière  Guerre 
les  François  y  tenoient  toujours  une  fen- 
tinelle,  parce  qu’on  découvre  de  là  toutes 
les  routes  depuis  Münden  jusques  dans  tout 
le  Pays  de  Gottingue .  '  Ce  fut  par  cette 
tite  Sommité  que  je  terminai  mes  obfer* 
rations. 

Dransfeld  eft  pavé  de  b  af ait  es;  mais  dèg 
qu’on  eft  hors  du  Bourg,  on  retrouve  là 
pierre  à  chaux  par  couches  dans  toutes  les 
coupures  des  chemins.  Je  traverfai  d’abord 
des  champs  pour  m’approcher  de  la  Lave,  & 
je  montai  enfuite  par  fon  flanc,  ne  trouvant 
que  des  couches  de  pierre  à  chm%  jusque 
fur  fa  croupe.  Ce  ne  fut  qu'a  cent  pas  du 
Monticule  ifolé,  que  je  commençai  à  vaut 
des  morceaux  de  pierre  noire;  &  enfin,  ar¬ 
rivé  fur  çe  petit  Cône,  qui  a  tout  aü  plus 
50  pieds  d’élévation  ,  je  vis  attira  vers 
de  la  peloufe  qui  le  recouvre  ,  qu’il  étoit 
de  lave ,  probablement  bafaltique  à  la  ma¬ 
nière  de  celle  du  Dransberg .  Ce  Monticule 
eft  un  peu  tronqué  au  fommet  9  &  il  y  pa- 
roit  un  petit  enfoncement.  Tout  autour  9 
k  cent  ou  cent  cinquante  pas  de  di fiance  ,•  on 
trouve  des  fragmens  de  fa  lave ,  qui  eft  jaunâ¬ 
tre  à  l’extérieur  &  noire  en  dedans  |  niais 

»  delà  il  n’y  a  plus  que  de  la  piertâ  &  chaux*  ^ 

Kkâ  Vol? 
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Voilà  donc  un  bourgeon  volcanique-,  de 
la  nature  de  ceux  qui  fè  forment  à  la  for* 
tie  des  Laves  dans  les  Polcans  actuels,  & 
dont  j’ai  vu  de  même  un  û  grand  nombre 
autour  des  grands  Cônes  que  j’ai  obfervés 
dans  ce  voyage.  Cette  petite  Sommité, 
plus  élevée  que  le  niveau  le  plus  haut  de  la 
pierre  à  chaux ,  la  fiirmonte ,  &  fert  encore 
d’indice  de  la  Lave  qui  eft  dans  fon  inté¬ 
rieur:  mais  il  n’en  eft  rien  forti  depuis 
que  les  derniers  dépôts  de  la  Mer  en.  ont 
enveloppé  la  bafe;  fes  débris  feulement 
ont  roulé  fox  la  pierre  à  chaux ,  avant  que 
la  végétation  les  eûc  liés. 

\  Ce  fera  peut-être  la  dernière  obfervàtion  de 
ca  genre  que  j’aurai  occafîon  de  faire  dans 
ce  voyage»  je  vais  donc  raifembleren  peu 
de  mots  les  conféquences  qui  en  réfultent , 
ainfi  que  de  toutes  celles  qui  ont  précédé. 

La  formation  des  Bafaltes  m’a  voit  fait 

foupçonner  dès  îongtems,  qu’ils  n’ét  oient 

que  de  la  lave  refroidie  par  l’attouchement 

des  eaux  de  la  Mer.  Les  descriptions  de 

quelques  anciens  Volcans  d’Italie,  où  Pon 

avait  trouvé  alternativement  des  Laves  & 

* 

des  Couches  de  matières  calcaires ,  ne  m’a- 

voient  pas  fait  conclure  que  la  furface  de 
la  Terre  eût  été  fueceffivement  en  proie  à 

Y  eau 
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Veau  &  au  feu ;  mais  feulement  que  ces 
anciens  Volcans  s’étoient  formés  fous  les  eaux 
de  la  Mer ,  (  comme  les  nouvelles  ifles  de 
l'Archipel ,  &  comme  il  s’en  forme  peut- 
être  encore  en  ces  lieux  où  la  Mer  bouillan¬ 
te  prend  de  tems  en  tems  une  teinte  de 
fonfre  ;)  &  que  tandis  que  ces  Volcans 
avoient  été  fous  -  marins ,  il  s’y  étoit  formé 
alternativement  des  couches  de  matières 
volcaniques  &  des  dépôts  de  la  Mer .  J  avois 
trouvé  une  preuve  de  cette  conjecture  , 
dans  l'arrangement  fi  régulier  des  couches 
de  matières  volcaniques  défumes  qui  cou¬ 
vrent  les^  VaÜées  &  les  Collines  du  Pays  de 
Trêves.  Elle  fe  fortifia  par  les  deux  Laves 
des  bords  du  Mein  à  Francfort ,  étendues 
fur  des  dépôts  de  la  Mer>  &  recouvertes  par 
ces  mêmes  dépôts ;  avec  cette  circonftance 
très  remarquable,  que  les  f effiles  marins 
renfermés  dans  les  dépôts  qui  recouvrent  ces 
Laves ,  font  exactement  des  mêmes  Espèces 
que  ceux  qui  font  dans  les  dépôts  qu’elles  ont 
recouverts.  Les  matières  pofées  par  couches, 
quienvirofinent  les  bafes  àezCônesvoIcaniques 
du  Pays  de  Hejfe  ne  m’avoient  déjà  îaifle  au¬ 
cun  doute.  Et  voilà  encore  une  Chaîne  de 
Montagnes,  qui,  de  CaJJsl  à  Münàen ,  eft  de 

seuçbes  fable uj es ,  &  de  Münden  à  Gottingue  9 

Kk  3  dans 
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dans  une  étendue  très  grande  de  part 
&  d’autre,  n’eft;  qu’une  continuité  de  cou" 
ehes  de  pierre  à  chaux  ;  les  unes  &  les  au*? 
très  ayant  la  régularité  &  toutes  les  in¬ 
flexions  que  i’on  trouve  dans  les  Montagnes 
calcaires  ou  fabkufes  qui  ne  1  aillent  rien 
voir  de  volcanique  :  &c  ce  n’efl  que  fur  la 
haute  croupe  de  cette  Chaîne,  que  l’on 
voit  déborder  le  fommet  de  ces  Cônes  , 
dont  les  bafes  &  les  Laves  font  enfévelies. 
Il  ne  fauroit  donc  refier  aucun  doute,  que 
les  anciens  feux  fouterreins  n’aient  agi  fous 
les  eaux  de  la  Mer.  Dans  certains  fonds  3 
les  dépôts  matins  n’enveloppèrent  les 
Cônes  volcaniques  qu’âpres  que  les  érup¬ 
tions  eurent  entièrement  celle  ;  en  d’autres 
les  dépôts  &  les  éruptions  ont  eu  lieu  par 
alternatives;  &  dans  quelques  uns  enfin, des 
Volcans  bruloient  encore,  lorsque  la  Mer 
s’rfl  retirée;  c’efl  ce  que  je  conjecture  des 
jTolcans  éteints  du  Pays  de  Trêves , 

Une  autre  remarque  générale  que  je  ré¬ 
péterai  ici  ;  c’eft  que  dans  tous  ces  anciens 
effets  du  Feu ,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  foulèvement  ;  &  que  l’on  y  en  trouve  a  a 
contraire  Renfoncement,  J’entends  par  fou - 
lèvement ,  que  des  mafTes  dores  &  continues, 
pifant  d’abord  partie  de  la  furfaçe  plate 
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de  la  Terre ,  aient  été  élevées ,  en  cet  état 
de  dureté  &  de  continuité,  pour  former 
des  Montagnes.  Tous  les  effets  connus 
ou  fufpedlés  du  Feu,  quant  à  des  éléva¬ 
tions  à  la  fur  face  de  la  Terre  ,  ne  font  que 
des  accumulations  de  matières ,  forties  li¬ 
quides  ou  brifées  par  de  petites  ouvertu¬ 
res  :  élévations  même  ,  dont  plusieurs  , 
quoique  étendues  fur  la  furface,  non  rom¬ 
pue,  de  h  Croûte  ,  n’ont'  pas  pu  s‘y  fou  te¬ 
nir ,  lorsqu'il  s’eft  formé  de  trop  grandes 
cavités  fous  elles.  Les  Laves  alors  ceflbient 
de  pouvoir  monter  dans  leurs  foupiraux  i 
par  les  raifons  mécaniques  que  j’ai  expli¬ 
quées  ci-devant:  &  quand  la  voûte  qui 
fupportoit  ces  Montagnes  s’ePt  trouvée  en 
même  tems  trop  émincée,  elles  fe  font  en„ 
foncées  dans  les  Cavernes;  ne  lai  {Tant  au- 
dehors  que  leurs  grandes  bafes,  &  les  La¬ 
ves  qui  en  étaient  forties. 

Quoique  je  vienne  de  dire  à  V.  M.  que 
ce  font  -  là  probablement  mes  dernières  ob- 
fervations  volcaniques  ,  je  ne  le  croiois  pas 
quand  je  les  finis.  Car  ayant  conlîdéré  de 
nouveau,  du  haut  de  Sefebeuteî,  les  Monta¬ 
gnes  ifolées  au  Sud-Efl  de  Gottingue ,  la 
principale,  nommée  le  Gleichen  ,  me  fembla 
toujours  un  Cône  enfoncé;  dcjerefolus  d® 
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vérifier  cette  conjeéture  le  lendemain ,  qui 
fut  hier. 

Descendant  du  Sejebeutcl  pour  revenir  â 
Gottingue ,  je  marchai  pendant  quelque  tems 
le  long  de  la  côte  élevée  formée  par  la 
Lave  enfévelie;  &  je  la  trouvai  partout 
recouverte  des  memes  couches  calcaires ,  dont 
toute  la  pente  de  îa  Montagne  eft  compo¬ 
se.  Je  les  obfervaî  tant  que  îe  jour  me  le 
permit,  il  me  manqua  au  moment  où  je 
les  allois  perdre  fous  le  fable ,  qui  recouvre 
la  bafe  de  îa  Montagne  &  la  Plaine.  On 
eft  encore  à  une  grande  lieue  de  Gottingue 
quand  on  a  defcendu  la  Montagne*  ainfi  je 

n  y  arrivai  qu  entre  dix  &  onze  heures 
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Autres  Montagnes  des  environs  de  Gottin- 
GïïEs  dent  le  noyau  eft  de  pierre  à  chaux, 
&  M’enveloppe  de  pierre  fabfeufe;  fus- 
peftes  de  recouvrir  des  Cônes  volcaniques. 


(jOTTlîîGUE  y  k  3^.  Juillet  177g, 

MADAME, 

%  F  ’aî  maintenant  à  rendre  compte  à  V*  M. 
de  ma  courfe  à  la  Montagne  de  Gleichen 
&  fes  voifmes,  dont  3a  forme  m’avoit  pa¬ 
ru  indiquer  des  Cônes  volcaniques  ;  mais  que 
je  n  ai  pas  trouvé  telles  que  les  attendois. 

Il  femble  d  abord  que  je  devrois  retran¬ 
cher  de  mes  narrations  les  chofes  où  je 
m’étois  trompé,  &  où  l’expérience  m’a  re- 
diefle  a  tems.  Mais  c  eft  de  mes  obferva* 
tions,  de  non  de  mes  luccès  ?  que  je  dois 
rendre  compte  à  V.  M.  ;  &  pour  qu’elles 
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aient  quelque  fens,  il  eft  néceflaire  que 
je  Lui  indique  les  motifs,  juiles  ou  mal 
fondés,  qui  m'ont  conduit  à  les  entrepren¬ 
dre.  D'ailleurs  une  erreur  redreffée ,  de¬ 
vient  fou  vent  une  vérité  plus  importan¬ 
te,  que  bien  des  vérités  pofmves  qui  Ce 
trouvent  immédiatement.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  on  a  beaucoup  tourné  autour 
de  l’objet;  &  dans  le  dernier  on  n’en  a 
fouvent  vu  qu’une  face. 

Je  ne  voyais  que  Volcans  &  matières 
volcaniques  depuis  cinq  femaines  ij  mes  yeux 
&  mon  imagination  en  étoient  fi  frappés, 
que  toute  Montagne  un  peu  relevée  en 
pain  (k  fucre  me  paroiffoit  un  Cône  volca¬ 
nique,  &  toute  matière  noirâtre ,  de  la 
Lave  ou  du  bafalte .  Ces  fignes  s’étoient 
contaminent  trouvés  juiles  dans  les  Pays 
que  je  venois  de  parcourir:  c’eil  -  à  -  dire , 
qu  à  l’examen ,  les  autres  circontances 
caraÊlèrifliques  des  Volcans  avoient  accom¬ 
pagné  ces  premières  apparences.  Mais 
ici  il  n’en  a  pas  été  de  même;  &  fi  je 
m'en  étoîs  tenu  à  ces  apparences,  j’au- 
rois  été  dans  l’erreur.  La  vue  du  Mont 
Gleicken  &  de  plufieurs  autres  Montagnes 
voifines ,  que  je- découvris  dès  mon  arri¬ 
vée  dans  ce  Pays  *  ci  en  defcendant  de 

Brans « 
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Dransfeld ,  m’a  voit  fait  loupçonner  forte¬ 
ment  ,  que  ces  hauteurs  étoient  volcaniques , 
Ma  courfe  dans  les  Montagnes  des  envi¬ 
rons  de  Dransfeld ,  où  tous  les  premiers 
lignes  s’étoient  vérifiés,  ne  me  laifla  plus 
aucun  doute  ;  &  je  partis  hier  matin  de 
Gottingue  dans  la  ferme  perfuation  que 
j’allois  voir  de  nouveaux  Volcans . 

Je  traverfai  d’abord  la  bafe  du  Heinhergf 
&  j’arrivai  au  Village  de  Grofjcn*  Lengdem 
j’y  trouvai  le  pied  des  Montagnes  recou¬ 
vert  de  pierre  fableuje  rougeâtre  à  cou¬ 
ches;  puis  me  dirigeant  vers  la  Gleichen 9 
je  traverfai  une  Colline  dont  le  fommet 
droit  de  pierre  à  chaux  ,  &  la  bafe  dç 
couches  gypfeujes  qui  fe  manifefloient  des 
deux  cotés. 

Je  ne  me  dirîgeois  que  par  la  vue  vers 
la  Montagne  de  Gleichen ,  dont,  comme 
d’une  Sommité  fuppofée  volcanique,  je  vou- 
lois  connoitre  les  avenues.  Je  pas- 
fai  une  nouvelle  Colline  de  pierre  fableuje 
rouge  à  couches  aquif ormes ,  &  je  trou¬ 
vai  au  delà  un  Vallon  très  agréable,  dont 
les  Bois  &  les  pâturages  couvroient  toute 
la  furface  ,  de  forte  que  je  n’en  pus  voir 
le  Sol.  Ce  Vallon  me  conduifit  à  Ben- 
nîngbaufen  ,  où  je  m’arrêtai  pour  deman¬ 
der 
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der  un  guide:  on  alla  le  chercher  &  je  l’at¬ 
tendis.  Une  heure  s’écoula  &  il  ne  venoic 
point.  Je  me  rappellai  alors  d’une  remarque 
que  j'ai  fouvent  faite;  c’eft  que  dans  beau¬ 
coup  de  cas ,  on  perd  plus  de  terns  à  trou¬ 
ver  des  aides ,  qu’à  chercher  à  s’en  palier. 
Rien  n’eft  donc  plus  important  dans  la  car¬ 
rière  des  recherches ,  que  de  fe  guérir  de 
la  crainte  qu’elles  ne  foient  difficiles.  On 
fe  trompe  d’ailleurs,  quand  on  croit  en 
général  que  les  Guides  font  des  aides  bien 
utiles.  Le  Naturalise  n'a  jamais  ni  plan 
ni  chemin  fixe:  il  part  pour  l’Orient,  & 
fouvent  il  fe  trouve  conduit  à  l’Occident. 
Son  but  le  fondent ,  mais  le  Guide  s’ennuie; 

6  fouvent  il  entraîne  le  Chercheur  malgré 
lui.  Je  m’en  pâlie  donc  à  deffein  autant 
qu’il  m’eft  pofiible.  Mais  ici  je  çroyois 
d’en  avoir  befoin  ;  parce  que  j’avois  borné 
mes  vues  au  Glcichen ,  &  que  je  me  propo. 
fois  de  revenir  de  bonne  heure  à  Gettingue. 
Mais  le  Guide  ne  venant  point,  je  partis 
feul  :  &  pour  trouver  plus  aifément  des 
paffages ,  je  partis  à  pied. 

Craignant  de  perdre  du  tems  à  chercher 
les  routes  battues ,  je  m’acheminai  à  tra. 
vers  champs:  mais  la  Campagne  eft  li  fer¬ 
tile,  qu’elle  me  donna  bien  de  la  peine  ; 

les 
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les  feigles  fort  épais  me  furpaffoient  de 
beaucoup,  j’ai  un  argument  tranquilli- 
fant ,  lorsque  dans  ces  ccurfes  je  pâlie  ain- 
11  au -travers  de  tout  ce  qui  fe  préfente. 
Si  la  terre  eft  maigre  &  fes  produétions 
dair - femées ,  je  n'y  fais  point  de  mal:  fi 
elles  font  fort  épaiffes,  il  me  femfals  que  le 
propriétaire  eft  riche,  &  qu’il  peut  bien 
faire  ce  petit  facrifice  à  l’Hiftoire  naturelle. 
Cependant,  comme  cet  argument  pourrait 
être  un  peu  fophiftique,  je  m’expofe  le 
moins  que  je  puis  à  en  avoir  befoin  ;  &  en 
cas  de  rencontre  imprévue,  je  ne  dispute 
point  fur  le  dommage.  Mais  je  puis  dire, 
qu  avec  la  conduite  convenable  à  une  hom» 
me  qui  fe  trouve  en  faute,  je  n’ai  jamais 
éprouvé  que  bonté. 

foute  la  baie  de  la  Montagne ,  jusqu’à 
la  hauteur  à  peu  près  de  là  dernière  Col¬ 
line  que  j’avois  traverfée ,  étoit  en  pierre 
fabkufe  rougeâtre  ;  puis  je  trouvai  la  pierre 
à  chaux,  fortant  de  deffous  les  couches  de 
la  première,  &  s’élevant  vers  les  Bois  ; 
où  j’attendois  de  voir  enfuite  des  Laves  ou 
des  b  ci  fait  es ,  tortant  de  deffous  la  pierre  à 
chaux,  j’arrive  aux  Bois;  point  encore  de 
Lave:  je  monte  lentement,  relevant  fans 
celle  des  pierres  ;  mais  ce  n’eft  que  pierre 
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à  chaux ?  qui  m’accompagne  jusqu’au  fom- 
met.  Je  defcends  dans  le  fond  de  la  cou* 
tonne  volcanique  fuppofée,  pour  remonter 
fur  l’autre  éminence  ;  &  je  ne  cefle  point 
de  trouver  de  la  pierre  à  chaux .  ,,  Ces 

fommités  ”,  dis -je  en  moi -même, 
5J  font  plus  baffes  que  les  hautes  croupes 
calcaires  des  Montagnes  de  Dransfeld  : 
33  tout  efi  recouvert  ici  par  les  dépôts  de  la 
Mer  ;  il  faut  aller  fur  ce  fornmet  plus 
élevé;  peut-être  y  verrai* je  paroi  tre 
s,  les  matières  volcaniques je  defcendis 
de  ce  côté -là,  au  *  travers  des  broffailles 
&  de  la  culture;  &  fort  bas;  car  après 

avoir  retrouvé  la  pierre  fabîeufe  fur  la  pente# 

*’ 

j’arrivai  au  niveau  les  couches  de  Gyp.  Je 
remontai  de  là  vers  la  Montagne  que  j’avoi$ 
@n  vue,  &  qui  fe  nomme  Efchenherg ;  re¬ 
trouvant  le  fable,  puis  h,  pierre  à  chaux  dé¬ 
couverte  ;  mais  celle  *  ci  m’accompagna  en¬ 
core  jusqu’au  fommet* 

Loin  de  me  rebuter  par  ce  nouveau  me* 
compte,  la  recherche  en  devînt  plusintè* 
reliante  à  mes  yeux.  U  Efchenherg  n’étoit 
point  encore  la  plus  haute  Montagne  de 
ce  canton,  où  toutes  les  Sommités,  liées 
par  une  croupe  générale ,  avoient  des  for- 
pies  de  Cônes;  ce  qui  ri  appartient  point 
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aux  baffes  Montagnes  marines ,  &  que  îei 
Inutes  Montagnes  de  cette  claffe  n’ont  que 
par  des  éboulemens.  Je  descendis  donc 
de  Y Ef ch cnber g  ,  pour  me  diriger  vers  ces 
Montagnes  plus  élevées. 

Vers  le  pied  de  celle  d’où  je  descendons, 
je  trouvai  un  amas  de  maifons  ,  qu’on  me 
dit  être  une  Terre,  &  fe  nommer  Appenroâe. 
Je  tn’addreflai  à  la  maifonlaplus  apparen¬ 
te,  &  j’y  trouvai  un  bon  Gentilhomme  de 
Campagne,  qui  n’entendoit  pas  le  François  5 
mais  très  bien  l’hospitalité  naïve.  J’avois 
chaud,  il  me  fit  rafraîchir:  dès  qu’il  fut 
mon  deilein ,  il  me  donna  un  de  fes  valets 
pour  m’aider;  ce  celui-ci  m’accompagna 
jusqu’au  fommet  d’une  Colline  ,  d’où  il 
il  m’indiqua  toute  ma  route.  La  Monta¬ 
gne  que  j’avois  en  vue  la  première  fe  nom- 
moit  Rüjtenberg ;  &  pour  y  parvenir  je  de- 
vois  palier  par  Bremeke ,  BJchenrode ,  Rohr- 
berg  &  Rüftefeld.  Dans  toute  cette  route  9, 
&  jusques  fur  la  croupe  d’où  s’élève  le  Rüs- 
tenberg  je  ne  trouvai  que  de  la  pierre  fabîeu - 
Je  rougeâtre  par  couches;  mais  à  fon  pied 
je  revis  la  pierre  à  chaux  qui  fe  dégageait 
de  deffous  le  fable  ;  &  elle  continua  encore 
jusques  au  fommet* 
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J’avoïs  à  peu  près  réfolu  d'y  borner 
ma  courfe;  &  je  me  faifois  une  fête  de  me 
repofer  fur  le  haut  de  cette  Montagne, 
quelque  madère  que  j’y  trouvaffe.  Mais 
arrivé  là  je  reconnus  que  je  n’étois  pas  au 
plus  haut  des  Montagnes  du  voifinage.  A 
quelque  diftance  fur  la  même  croupe ,  j’en 
voyois  une  autre  qui  avoir  encore  plus  sa 
foime  de  pain  de  Jucrs,  qui  paroilfoit  plus 
'élevée,  &  qui  étoit  environnée  d’autres 
Sommités  de  même  forme.  Je  n’avois  donc 
pas  été  jusqu’au  bout  de  la  vérification ,  & 
je  renonçai  au  repos  pour  la  completter 
dans  le  refie  de  la  journée.  Ainfi  je  des¬ 
cendis  de  Rïïjlenberg  vers  des  Champs  qu’on 
Jabouroit,  &  où  j  esperois  ue  recevoir  de 
nouveaux  avis. 

Je  n’eus  point  de  regret  à  mon  lacri* 
fice  ,-  ces  Champs  me  procurèrent  plus  de 
plaifir,  que  n’auroit  pu  faire  la  repos.  Le 
Laboureur  étoit  un  grand  &  beau  jeune 
homme ,  qui  tnenoit  deux  chevaux  à  la 
charue  :  une  jeune  femme ,  jolie  &  bien 
faite,  répandoit  l’engrais  fur  le  champ  ; 
un  petit  garçon  de  deux  ans  couroit  à 
la  fuite  de  la  charue  en  badinant  avec 
fon  père  ;  &  l’on  voyoit  au  bout  du 

Champ  5  ceux  des  habits  de  la  famille 
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qui  auraient  pu  les  embarrailer  dans  le 
travail-,  le  panier  dans  lequel  ils  avoient 
apporté  leurs  vivres,  &  une  cruche  qui 
contenoit  leur  boiffon.  Je  confidérois 
avec  un  doux  contentement  ce  jeune  cou¬ 
ple  ,  pour  qui  la  Nature  étoit  li  hienfai- 
fante  parce  qu’il  ne  s’attendoit  qu’à  elle. 
Ces  aimables  jeunes  gens  et, oient- là  com¬ 
me  dans  fon  fein  :  elle  fe  laîfToit  follici- 
ter  de  leur  fournir  la  nourriture,  comme 
une  Mère  autour  de  qui  les  petits 
t.nt  pour  fucer  ion  lait.  C’efl:  en  plein 
air  qu’elle  les  allaite  ;  elle  leur  fait  pren¬ 
dre  un  exercice  falutaire  en  les  nourris- 
fant.  A  la  fin  du  jour  ils  trouveront 
suffi  le  repos  dans»  le  fein  de  cette  bonne 
Mère;  repos  dont  elle- même  écartera  les 
dangers  ëc  les  fonds.  Le  matin,  avec 
l’Aurore,  elle  remettra  fur  pied  toute  la 
famille ,  pour  éprouver  encore  le  fenti- 
ment  de  cette  douce  exitience  ,  où  elle 
ne  mêle  point  ces  plâifirs  trop  vifs  qui 
traînent  à  !eur  fuite  le  dégoût. 

Je  ne  me  lafifois  pas  de  jouir  de  cette 
douce  rêverie;  mais  les  bonnes  gens  fe 
laffèrent  de  me  contempler:  ils  avoient  à 
faire ,  &  vouloicnt  favoir  cependant  ce 
qui  m’arrêtoit- là.  L'homme  donc,  com- 
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nie  plus  hardi,  vint  à  moi  pour  me  de¬ 
mander  ce  que  je  cherchois.  J’aurois 
voulu  pouvoir  lui  dire  beaucoup  de  cho¬ 
ies;  mais  j’avois  allez  à  faire  à  lui  expli¬ 
quer  mon  principal  but.  Il  femhle  que 
proférer  des  accens  barbares  aux  oreil¬ 
les  de  ces  gens -là,  devroit  faire  naître 
chez  eux  le  mécontentement  la  cramte 
ou  la  défiance,  en  un  mot  déranger  leur 
état  naturel  :  mais  je  les  cannois ,  &  je 
ne  crains  point  ces  effets  défagréables* 
je  leur  addrefle  toujours  mon  langage 
pantomime  avec  confiance;  certain  qu’ils 
en  connoîtront  d’autant  mieux  mon  be- 
foin,  je  montrai  donc  au  jeune  homme 
la  Montagne  où  j’avois  deflein  daller ,  & 
je  lui  en  demandai  le  nom  &  le  chemin. 
Il  la  nomma  Boxhütul ,  ck  me  dit  que  le 
chemin  étoit  aifé  à  tenir.  Le  petit  en¬ 
fant  s’étoit  approché  de  moi,  voyant  que 
fon  Père  me  par  loi  c  :  je  lui  donnai  quel* 
quel  bonbons;  il  les  prit,  les  montra  à 
fon  Père  ,  &  ne  voulut  les  manger  qu’après 
avoir  reçu  fon  approbation.  Combien  les 
bons  offices  n’infpirent-  ils  pas  la  con¬ 
fiance  à  cet  âge!  Voilà  le  vrai  raifort  ds 
P  Education! 
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J’éprouvai  encore  cette  fois -là,  combien! 
le  tems  coule  rapidement  pour  les  gens  de 
cet  ordre.  J’avois  demandé  à  mon  Labou¬ 
reur  à  quelle  diffance  étoit  la  Montagnes 
A  un  quart  d'heure  me  répondit- il:  &  je 
mis  plus  d’une  heure  à  y  arriver. 

Je  traverfai  une  grande  étendue  de  la 
croupe  de  la  Montagne  ,  où  je  retrouva! 
les  couches  de  la  pierre  fableufe ,  dont  les 
débris  faifoient  le  terreau  des  champs.  Je 
descendis  dans  un  Vallon  où  eil  le  Village 
de  Bofenhaujen ,  &  je  remontai,  toujours 
fur  la  pierre  Jableufe  ,  jusqu’au  pied  des 
Bois  qui  couvroient  les  Sommités.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  agréablement  champê* 
tre  que  le  petit  Vallon  quelles  renferment* 
tout  le  tour  duquel  viennent  aboutir  des 
Bois  très  touffus.  J’y  montai  longtems 
fans  qu’aucune  pierre  perçât  le  lit  épais  de 
feuilles  &  de  terre  végétable  qui  couvroie- 
tout.  Vers  lé  haut  enfin  je  trouvai  quel¬ 
ques  pierres  :  elles  étaient  calcaires. 

J’étoîs  alors  au  fomrnet  le  plus  élevé  d© 
tout  le  canton.  Il  ne  me  reffoit  donc  au^ 
cun  objet  de  recherche  ,  ni  guère  de  rai- 
fon  de  tenir  encore  à  ma  première  idée.  Ce¬ 
pendant  elle  ne  s’eft  point  détruite  entiè* 
remenL  Plias  je  eonûdérok  ces  éminen* 
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ces  ,  plus  fe  leur  trouvois  la  forme  de  Cô¬ 
nes  'Dùlcmîques;  &  il  m'eft  refté  un  grand 
foupçcn  que  de  tels  Cônes  ont  fervi  là  de 
noyaux  à  des  dépôts  de  la  Mer.  Ces  dé¬ 
pôts  tes  aur oient  furmcntés  enveloppés  > 
parce  qu’ils  étoient  plus  bas  que  les  foin- 
mités  de  DransfehL  je  n’ai,  dis -je,  aucune 
forte  raifon  pour  appeler  cette  conjecture  ; 
Jkjône  la  tire  que  delà  forme  de  ces  Mon¬ 
tagnes  6z  de  ce  qu’elles  font  près  de  Monta* 
gnes  volcaniques  9  qui  elles*  mêmes  font  re. 
couvertes,  jusqu’à  une  plus  grande  élévation 
de  femb-ïaMes  dépôts.  Si  j' a  vois  pu  dé¬ 
couvrir  l’arrangement  des  couches  calcaires 9 
ma  conjedture  eût  acquis  peut-être  un  plus 
grand  degré  de  force;  car  fi  elles  ambras- 
foient  les  grandes  pentes  &  fui  voient  leur 
inciina'ifôn,  j’avoue  qu’il  merefteroitpeu  de 
de  doute.  Mais  la  culture  &  les  Bois  mas¬ 
quent  tout. 

Descendu  de  Boxbüttd ,  je  ne  fongeai 
plus  qu’à  regagner  Benninghaufen  par  le  plus 
court  chemin.  J’avois  à  traverfer  des  Fo¬ 
rêts  très  vaftds,  qui  couvrent  également  les 
Collines  &  les  Vallées:  mais  fi  eft  rare  que 
dans  les  plus  grandes  Forêts  de  ces  Pays- 
ci  ,  on  ne  trouve  pas  de  teins  en  tems  des 
Bûcherons ,  quelquefois  même  les  Cultiva- 
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tenrs  de  petits  terreins  défrichés  J  eus 
grand  befoin  de  cette  refTource ,  &  j’éprou. 
vai  de  plus  en  plus  combien  on  a  rai  Ton  de 
fe  confier  dans  la  bonté  naturelle  de  1  Hom¬ 
me.  J’ai  le  plus  grand  fujet  en  particulier  de 
me  louer  du  Peuple  de  cars  Pays*  ci  ;  il  elt 
ajuffi  bon  &  prévenant,  que  beau,  j’en  ai 
fait  ces  deux  derniers  jours  de  fréquentes 
épreuves.  U  fai  foie  fort  chaud,  &  (ouvert 
j’avois  foif.  Je  m’arrëtois  à  la  première  mai-, 
fon  que  je  rencontrois  fur  ma  route ,  je  de» 
mandois  de  Peau,  &  l’on  m’apportoit  de 
la  bière ,  en  me  difant  que  cela  était  meil¬ 
leur:  &  il  n’étoit  pas  queftion  de  paier  : 
conduit  par  l'expérience  je  ne  l'offrais, 
même  plus  ;  je  remerciois.  Il  me  fembloit 
en  un  mot  que  j’étois  avec  des  gens  de 
connoiiTance  :  j’ai  befoin  de  me  rappeller 
que  les  hommes  fimples  font  partout  aiiafi  ; 
fans  quoi  je  ne  voudrais  plus  for  tir  d’Al¬ 
lemagne;  &  en  particulier  du  Pays ,  où  un 
bon  Peuple ,  eft  ftnilble  au  bonheur  d’avoir 
un  bon  Roi.  Cette  dïspofnien ,  que  je  vois 
partout,  &  qui  rend  le  Peuple  heureux , 
meme  par  fon  opinion ,  eft  un  bien  doux 
fpe&acle. 

Avec  quelques  direélions  ,  que  je  reçus 
de  Bûcherons  ôc  de  Bergers,  je  traversai 
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beaucoup  de  Rois ,  &  j’arrivai  à  un  Ha¬ 
meau  qu'on  nravoit  nommé ,  d’où  il  fallut 
de  nouveau  rentrer  dans  les  Rois  ;  &  pen¬ 
dant  longiem;,  je  n’y  trouvai  perfonne.  Je 
çraignoîs  enfin  de  m’égarer,  lorsque  j’en¬ 
trai  dans  des  terres  labourées  &  vis  de 
loin  des  Payfans  au  travail.  Ce  fut  beau¬ 
coup  que  ma  voix  pût  les  atteindre,  & 
qu’ils  ouiffent  le  mot  Lkhtenhagen  ,  lieu  où 
je  devois  paffer.  ils  me  firent  comprendre 
par  des  figues  le  chemin  que  je  devois  te¬ 
nir  au  travers  des  Champs ,  &  je  le  fui  vis. 
Arrivé  vers  les  Rois ,  je  fus  de  nouveau 

V  .  B 

embarraffé  à  la  vue  de  deux  routes.  Je 
pris  mon  parti  fur  le  champ,  &  tournai 
bride  pour  aller  recevoir  des  directions 
de  plus  près.  Mais  je  n’en  eus  pas  la 
la  peine;  ces  bonnes  gens  ayant  prévu 
mon  embarras ,  avoient  fufpendu  leur  tra¬ 
vail  pour  me  fuivre  des  yeux  ;  &  dès 

qu’ils  me  virent  retourner,  ils  m’indiquè¬ 
rent  par  des  figues  la  route  que  je  de¬ 
vois  prendre  Que  leur  étois-je  ?  .  .  .  , 
Un  Homme  ,  quils  ne  dévoient  fans  dou¬ 
te  plus  revoir. 

J'arrivai  enfin  ,  après  hait  à  neuf  heu¬ 
res  de  pareille  marche,  à  Bennïnghaufen  ; 
bien  content  de  pouvoir  y  prendre  un 
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peu  de  repos ,  &  guère  moins  de  fenîir 
que  j’y  avois  un  Cheval. 

Quoique  je  n’eufle  rien  trouvé  de  ce  que 
j’avois  fucceiïivement  attendu  dans  cette 
courfe,  je  fus  très  content  de  l’avoir  faite* 
Outre  qu’il  étoit  bon  d’être  forti  d’une  er¬ 
reur ,  je  n’avois  pas  marqué  d’ôb  fer  va  tient 


utiles  à  l’Hifloire  naturelle.  C’en  eft  uns 
de  ce  genre ,  que  d’avoir  revu  la  difpofi- 
tion  de  cette  pierre  fableufe  rougeâtre  fi  gé- , 
réralcment  répandue  dans  tous  les  Pays 
que  je  parcours  depuis  longtems.  Je  m’é- 
tois  déjà  convaincu  dans  mon  précédent 
voyage  ,  par  le  Kô'nigsberg  à  Pyrmont  &  îas 
flohevoarte  fur  le  chemin  de  Caffelk  Francfm  „ 
que  cette  pierre  venoit  de  dépôts  de  ta  Mer, 
poftèrieurs  à  ceux  qui  ont  fait  la  pierre  cal¬ 
caire-,  &  dans  ce  dernier  Voyage  cela  s’effc 
vérifié  partout.  Les  couches  de  cette  pier¬ 
re  fableufe  font  aquif ormes,  tout  comme  cel¬ 
les  de  la  pierre  à  chaux  :  je  i’ai  vu  en  cent 
endroits  ,  &  en  particulier  dans  la  coups 


aflez  grande  d’une  Colline  ,  entre  Gelligem- 
baujen  &  llttmingbaufen.  Là  où  il  s  eft  fale 
de  pareils  dépôts,  ils  font  toujours  les  der¬ 
niers  ;  &  en  particulier  ils  recouvrent  des 
pierres  calcaires,  fans  en  être  jamais  re¬ 
couverts.  ’  .  r 
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Cette  variété  des  dépôts  de  la  Mer  dans  des 
lieux  très  voifins,  &  dans  les  mêmes  lieux, 
n’efl  pas  difficile  à  comprendre.  De  pre¬ 
mières  élévations  de  ces  dépôts  ont  cham 
gé  la  direction  des  Cour  an  s  ;  celles  des  ma¬ 
tières  volcaniques  ont  produit  le  même  ef¬ 
fet;  &  par  ce  changement  féal  les  dépôts 
ont  pu  changer.  Les  mêmes  Gourans  ont 
pu  encore  charier  des  matières  de  différen¬ 
tes  natures  ,  quand  les  fonds  qu’ils  creu- 
foient  venoient  à  changer;  ou  peut-être 
par  quelque  changement  que  les  Volcans 
ont  produit  dans  Peau  de  la  Mer. 

Je  n’ai  pas  trouvé  des  corps  marins  dans 
cette  pierre  fableufe  ;  mais  je  n’en  crois  pas 
moins  qu’elle  procède  de  dépôts  de  la  Mer . 
On  voit  dans  la  Mer  a  étudié,  que  les  ani¬ 
maux  qui  l’habitent  ne  vivent  pas  indiffé¬ 
remment  partout  ;  mais  qu’ils  choiiiffent 
certains  fonds  plutôt  que  d’autres.  Les 

fonds  calcaires  ne  font  pas  les  feuls  que  les 

• 

animaux  marins  aient  habités  dans  l’ancienne 
Mer.  Nous  les  retrouvons  en  mille  en- 
-droits  dans  les  fables  &  les  pierres  vitre/ci - 
hfe's.  Ils  peuvent  avoir  fui  ces  fonds  de  fa - 
kk  rougeâtre  ,  fait  dans  les  lieux  dont  la 
Mer  l’enlevoit,  foit  dans  ceux  où  elle  le 
clépofoit.  Peut*  être  auffi  ce  Jable  n’étoit- 
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il  pas  propre  à  conferver  leurs  dépouilles . 
On  éclaircira  mieux  tous  ces  objets  en  con¬ 
tinuant  les  obfervations  ;  &  il  efl  peu  de 


Pays  qui  à  cet  égard  offrent  plus  de  va¬ 
riétés  inltru&ives  que  ceux  dont  je  viens 


de  parler. 

Ces  vérifications  d’une  observation  im¬ 
portante  en  Cosmologie  ,  ne  furent  pas  le 
feul  dédommagement  de  ma  fatigue  dans 
îa  recherche  de  ces  Volcans  peut-être  enfé - 
velis  :  j’en  éprouvai  de  très  agréables  dans 
l’afpeét  des  lieux.  Le  grand  pittoresque 
disparoît  fans  doute  avec  les  granits  les 
fchifles  les  glaces  &  les  fapins;  mais  la 
Nature  n’efi:  pas  réduite  à  cela  pour  paraî¬ 
tre  belle.  Quand  elle  fe  dépouille  de  cet 
air  de  grandeur,  elle  devient  ordinaire¬ 
ment  plus  douce,  elle  fe  famiîiarife  plus 
avec  nous:  nous  nous  fentons  moins  por¬ 
tés  à  l’étudier  qu’à  en  jouir:  nous  admirons 
moins  ,  nous  femmes  moins  remués;  mais 
nous  la  fentons  plus  à  notre  portée,  nous  < 
pouvons  l’embraffer  partout  :  nos  fenfatioos 
ne  s’élèvent  pas  à  l’enthoufiasme,  mais  il 
y  a  plus  de  repos.  Voir  du  grand  &  ne 
pas  bien  l’entendre,  exalte  l’imagination, 
&  c’efi:  furement  un  plaifir:  c’efi:  un  de 
ceux  que  procurent  les  grandes  Montagnes. 
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On  y  a  encore  celui  de  finir  ,  pour  aînfi  di¬ 
re,  ces  fuperbes  grouppes,  où  le  grand 
Sculpteur  femble  n’avoir  fait  encore 
qu’indiquer  de  magnifiques  formes,  &  lais- 
fé  à  l’Homme  &  au  tems  le  foin  de  les 
achever.  Mais  fi  ces  plaifirs  nous  mao* 
quent  dans  les  Collines,  nous  y  éprouvons 
celui  de  voir  comment  tout  fe  finira;  ce 
font  de  beaux  pieds,  &  quelques  bras 
moelleufement  contournés,  finis  fous  la 
direélion  du  grand  Artiste  ,  ôz  qui  nous 
font  comprendre  ce  que  deviendront  les 
ébauches  lorsqu’elles  feront  arrivées  au 
même  point:  c’efi:  en  un  mot  le  champêtre 9 
fubditué  au  fauvage.  J’en  ai  beaucoup 
joui  dans  toute  cette  courfe  d’hier.  Ce 
rfiétoient  que  des  Vallons  &  des  Colli¬ 
nes ,  au  lieu  de  Vallées  &  de  Montagnes; 
des  Prairies ,  au  lieu  de  Peîoules;  des  Ar¬ 
bres  fruitiers  des  Chesnes  Ôz  des  H  erres , 
aulieu  desMélèfes  &  des  Sapins:  point  de 
Rochers  menaçant  ruine  ;  point  de  Gla¬ 
ciers,  de  Cascades  ni  de  Torrens  ;  point 
non  plus  de  tous  ces  travaux  faits  pour 
garantir  contre  les  eaux  des  jouiffances 
précoces.  Mais  j’éprouvois  la  fécurité;  je 
voyoîs  partout  la  jouiffance  aflurée ,  en  ce 
que  l'Homme ,  fûr  de  fon  terrein  ,  pou¬ 
vant  le  tourner  &  retourner  comme  il  veut  9 
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y  produit  la  variété:  mais  c’efl  une  variété 
fimple  &  champêtre  ;  car  elle  eft  l’ouvrage 
de  l’Homme  des  champs  ,  vivant  de  fon 
travail,  jour  à  jour  ou  année  par  année  , 
ayant  fon  fonds  fous  la  terre  &  ne  pou¬ 
vant  que  l’aider  à  fortir. 

Combien  de  plainrs  ne  voit- on  pas  goû¬ 
ter  à  cet  Etre  qui  fe  laiffe  encore  entraîner 
par  la  douce  pente  de  la  Nature  î  Comment 
fe  peut-il  qu’il  ne  nous  porte  pas  à  nous 
rapprocher  de  lui  ?  J’ai  remarqué  avec  ravis- 
fement  un  de  fes  grands  avantages,  de¬ 
puis  que  dans  toutes  ces  dernières  courfes 
îe  me  fuis  un  peu  naturalifé  avec  lui  ,*  ne 
vivant  presque  qu’avec  lui ,  en  plein  air 
ou  dans  les  Chaumières:  je  parle  de  cette 
dispoiltion  qui  continue  chez  lui  à  lier  la 
Vieiîleiïe  à  l’Enfance  ,  &  fait  leur  bonheur 
commun.  Quelle  admirable  dispenfation 
de  la  Providence  1  Le  bonheur  de  toutes 
les  vieilles  gens  de  la  Campagne  ,  ?efl  d’a¬ 
voir  foin  des  petites  enfans;  &  il  eft  û 
vif,  qu’il  excite  encore  chez  eux  tous  les 
tranfports ,  toutes  les  douces  langueurs 
de  l’amour.  Ayant  étudié  leurs  mouve- 
mens  extérieurs ,  je  n’ai  pas  le  moindre  dou¬ 
te  que  les  plus  vifs  fentimens  intérieurs  ne 
les  accompagnent.  l’Enfant  fent  Pimpres- 
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fion  de  ces  mquvemens;  &  comme  ce  bon 
animal  qui  nous  aime  tant,  le  Chien,  qui 
fent  d’abord  une  main  amie,  l’Enfant  fe 
porte  vers  le  Vieillard  avec  une  vive  ex- 
preffien  d’aife. 

Cette  remarque ,  que  j’ai  faite  conflam» 
ment,  fe  retrace  en  ce  moment  dans  mon 
efprit,  àl’ocçafion  d’une  fcène  que  j’eus  hier 
en  me  repofant  dans  ce  Cabaret  de  Campa¬ 
gne  ,  où  neuf  heures  de  marche  me  firent 
trouver  un  feftin,  dans  de  la  bière,  du 
beurre  &  du  pain  bis.  On  rn’avoit  donné 
la  plus  belle' chambre,  celle  qui  avoir  pour 
meubles,  à  l’ordinaire,  les  hahiliemens  de 
la  famille  pendus  à  des  chevilles  le  long  du 
mur,  deux  bancs  des  deux  côtés  d’une  lon¬ 
gue  table  &  quelques  chaifes  de  bois  :  il  y 
avoir  de  plus  un  berceau  ,  d’où  fortirent 
des  cris  un  moment  après  que  je  fus  feuh 
Auilîtôt  je  vis  entrer  une  vieille  femme, 
qui  alla  droit  au  berceau  &  le  découvrit. 
Deux  longs  bras  fecs  &  deux  petits  bras 
potelés  fe  portèrent  alors  les  uns  vers  les 
autres  avec  la  plus  grande expreffion  d’aife: 
l’enfant  fut  enlevé  avec  peine  ,  mais  il 
s’aida.  Aux  cris ,  fuccédèrent  ce  petit  rire 
encore  balbutié  &  ces  trémouffemens  des 
jambes,  qui  rendent  les  mamans  du  beau 
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monde  fi  fières  quand  elles  les  produifenr. 
La  Vieille  en  jouis  un  moment  fans  s’ap- 
percevoir  du  déclin  de  fes  forces:  mais 
cela  ne  pouvoir  durer  longtems  ;  elle  s’as- 
fit ,  prit  le  petit  bambin  debout  fur  elle- 
leurs  têtes  étoient  au  mêma  niveau  ;  elles 
fe  rencontrèrent  &  fe  collèrent.  Que 
n’étois-je  Raphaël  ou  Lavater  en  ce  me* 
ment  5  pour  fixer  en  feul  trait,  plus  élo¬ 
quent  qu’aucune  description!  Les  petits 
contours  du  vifage  de  l’enfant  s’étoient 
enchaffés  dans  les  rides  d’une  des  joues 
de  la  Vieille ,  qui  avoit  les  yeux  fer» 
més  :  je  ne  voyois  que  le  front  de 
celle-ci  aü-deffus;  &  le  trait  descendant 
de  ce  front  ridé  ,  &  fe  continuant  par 
les  points  plus  ou  moins  comprimés  où 
les  deux  vifages  fe  prëffoient  Fun  l’au¬ 
tre,  étoit  la  chofe  la  plus  expreffive  & 
la  plus  touchante  que  j’aie  vue:  j’ofois  à 
peine  refpirer ,  de  peur  de  les  déranger  ; 
car  j’éprouvois  fans  doute  un  bonheur 
plus  grand  encore  que  celui  des  deux  Erres 
qui  le  peignoient  d’une  manière  fi  naïve. 
Jouir  par  eux  feulement,  n'eût  pas  égalé 
leur  bonheur;  mais  je  jouiflbïs  pour  l’Hu¬ 
manité  entière ,  de  voir  cette  adorable 
resfource  des  deux  extrêmes  de  l’âge  ,  qui 
amène  fi  doucement  les  Enfans  au  monde, 
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6  en  fait  retirer  Q  imperceptiblement  les 
Vieillards.  Qu’a  fait  tout  notre  Art ,  à 
nous  prétendus  perfeclionneurs  de  la  Na* 
tare  !  Transformerait -on  suffi  cette  admi¬ 
rable  difpenfation  de  la  Providence,  en  une 
Caufe  accidentellement  conjervatrke  ?  Diroit- 
on  ,  que  c’efl  en  partie  parceque  le  Vieil¬ 
lard  &  l’Enfant  fe  trouvent  capables,  pat 
u fi  arrangement  fortuit  ,  de  fe  rendre  heu¬ 
reux  l’un  par  l’autre ,  que  PEfpéce  humai¬ 
ne  existe  ?  Mai*  quand  on  aurait  allez  de 
fubtüité  pour  rendre  plauiible  une  telle 
transformation  ;  ce  talent  ne  resfembleroit- 
il  pas  à  celui ,  de  changer  en  poifon  les 
aiimens  dont  l'Homme  fe  nourrit  avec  lef 
plus  de  délices  ? 

Rien  ne  délafle  tant  que  ces  fcènes  ou 
f  Ame  s’intèrefle.  Il  faut  que  le  Corps  foie 
oublié  ,  pour  qu’il  reprenne  des  forces  ; 
car  c’eft  alors  qu’il  jouit  d’un  repos  ,  que 
rimagination  trouble  quand  elle  s’en  occu¬ 
pe.  Je  me  trouvai  tout  remis  ,  quand  les 
deux  vifages  collés  fe  détachèrent  par  un 
nouvel  attrait  pour  1  Enfant.  La  Mere  9 
qui  l’ivoit  entendu  crier,  s’étoit  dépêchée 
de  terminer  quelques  occupations  domefti- 
ques ,  pour  venir  le  prendre  au  fein.  C’é- 

Soit  mon  hôteffe  ;  je  la  laiffiu  remplir  fe$ 
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douces  fondions  avant  que  de  l’occuper  de 
moi,  &  lorsqu’elle  eut  fini ,  je  partis.  J’ar¬ 
rivai  à  Goitingue  à  dix  heures  du  foir. 

J’ai  viüté  ce  matin  îe  Heinherg ,  avec 
Mr.  le  Prûfeffeur  Blumenback ,  &  un  de  Tes 
amis  qui  connoît  tous  les  détails  de  cette 
Montagne  intèrellante. 

Elle  ell  diflinguée  par  îe  nombre  &  h 
variété  des  corps  marins  qu’elle  renferme. 
On  y  trouve  des  cornes  d’ammon ,  des  bêlent - 
lûtes  &  des  enîroques  en  grande  abondance, 
&  quelquefois  YEnchrinite ,  ou  Lis  de  pierre , 
qui  eft  l’Animal  marin  auquel  une  claffe 
d'entroques  appartient  ;  ils  forment  la  tige 
qui  porte  ce  corps  de  figure  de  Lis.  Ces 
foiîîles  là  font  dans  la  pierre  à  chaux  % 
mais  j’avois  vu  des  corps  marins  qui  dévoient 
venir  d’une  autre  couche.  Cétoient  auiïï 
des  cornes  d’ammon ,  des  bèleinniies  ,  &  beau¬ 
coup  d’autres  coquillages;  mais  ils  étoient 
environnés  'de  pyrite  »  &  paroifloient  devoir 
fe  trouver  dans  une  couche  d ’argille  durcie. 
C’eft  cette  couche  furtout  que  je  defirois 
de  voir.  Elle  eft  au  pied  de  la  Montagne, 
&  n’tft  découverte  que  dans  les  lits  des 
ruiffeaux  qui  ont  fait  de  profondes  coupa- 
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res.  On  comprend  qu’elle  doit  régner  fous 
la  pierre  à  chaux  ,  &  faire  fa  bafe. 

Voilà  ,  donc  encore  un  exemple  de  ce 
que  fai  vu  en  tant  d’endroits  ;  lavoir,  que 
les  couches  calcaires  font  entremêlées  d’au¬ 
tres  anches  qui  ne  le  font  pas;  ôt  que  les 
unes  comme  les  autres  renferment  des 
corps  marins «  Ce  qui  eft  encore  fort 
contraire  à  l’idée ,  que  ce  foient  ces  corps- 
là  qui  ayant  produit  les  matières  calcaires . 

U  y  a  eu  des  matières  calcaires  dans 
comme  il  y  en  a  eu  de  tous  les  autres  gen¬ 
res  j  par  des  caufes  que  nous  ignorons. 
La  Mer  a  accumulé  ces  matières  en  certains 
endroits ,  &  les  animaux  marins  femhlerft 
avoir  aimé  ces  fonds.  Tel  eü  un  des 
phénomènes  ;  mais  il  efl  bien  loin  d’être 
général  ;  puisqu’il  y  a  des  Montagnes 
calcaires  qui  montrent  très  peu  de  corps 

marins  ,  de  non -  calcaires  où  l’on  en  trou¬ 
ve  beaucoup  :  il  en  eft  même  un  grand 
nombre  où  ces  matières  différentes  com- 
pofent  des  couches  diftinêles ,  également 

mêlées  de  corps  marins . 

Le  côté  de  cette  Montagne  qui  efl:  tour¬ 
né  v4rs  Getiingue  efl:  très  peu  fertilifé  ;  par¬ 
ce  que  c’eft  celai  du  Sud-Oueft,  où  la 

gran- 
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grande  chaleur  ralentie  beaucoup  les  progrès 
de  la  végétation  fur  les  Montagnes  pierreu- 
fes.  Cette  face  étoit  donc  presque  inutile 
audeffus  des  talus  de  moellon  qu'on  a  fer- 
tilifés  par  le  Labour.  Mais  dans  peu  elle 
fervira  à  un  ufage  auilî  agréable  qu’utile. 

On  a  fait  de  grands  creux  dans  fes  coa- 
ches ,  &  l’on  y  a  planté  des  Arbres  donc 
on  a  formé  diverfes  Allées ,  qui  montent 
du  pied  ait  Sommet.  Je  ne  doute  pas  qu’ils 
ne  réuffiiïent  :  car  les  réparations  des  cou - 
ebes  1  coupees  par  les  creux  ,  donneront 
accès  aux  racines  des  Arbres;  &  cela  fuf- 
fic  pour  quelles  aillent  jouir  des  trefors 
végétabies  cachés  dans  les  crevaffes,  Si  pour 
qu’un  pied  foîidè  foutiehne  des  branches 
qui  fe  nourriront  dans  l’air.  Voilà  donc 
les  fondemens  jettes  pour  les  plus  agréables 
promenades  5  qui  attireront  les  Etudians 
de  Gottïngue  fur  la  Montagne,  au  profit 
î’Hilloire  naturelle. 

,  ,  y  * 

Je  me  prépare  à  changer  l’objet  de  mel 
©bfervadons ,  car  je  partirai  demain  pouf 
le  Hartz .  Je  fais  que  j’y  trouverai  plus 
d’incertitude  ,  &  je  me  dispofe  d’avance  & 
Be  pas  répandre  la  fauffe  lueur  des  hypothè- 
f^s ,  là  où  la  lumiète  des  faits  m’abandonnera* 
Tm$  IV,  Mm  LE  T* 
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LETTRE  CXL 

Nouveau  Voyage  au  Hartz  -  Defcrip - 

non  des  Montagnes  fur  la  route  de  G  o  t- 

TINGUE  à  LaüTERBERû  pÜT  Cl  A  U  S- 
T  H  A  L  Andreasberg  ~  —  Celle 

de  quelques  Mines  —  Obfervations  du 
Baromètre  dans  une  Mine  très  profonde. 

Hanovre,  le  17*.  Juillet  1778* 
MADAME, 


Ju  terminé  depuis  deux  jours  une  des 
dafTes  d’obfervations  pour  lesquelles  j’ai 
entrepris  ce  Voyage  5  mais  dont  l’objet 
étoit  trop  vafle  pour  le  peu  de  tems  auquel 
les  eirconflances  m’ont  réduit.  C’eft  du 
Hartz  que  je  parle;  &  lorsque  j’aurai  eu 
l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  M.  de 

ce 
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ce  que  j’y  ai  vu  ,  Elle  comprendra  aifô- 
ment  ,  que  huit  jours  que  j'y  ai  paiîes , 
font  bien  peu  de  tems ,  en  comparaifon 
des  obiets  que  ces  Montagnes  offrent  au 
Naturalise  &  au  Cosmologiile. 

Je  partis  de  Gottingue  pour  Cïausîbal  le 
4e.  de  ce  Mois  au  matin,  prenant  la  route 
de  Nordbeim  ,  la  même  qui  conduit  à  Ha¬ 
novre.  Cette  route  fuit  la  direction  d’une 
grande  Vallée,  dans  laquelle  on  a  fur  la 
gauche  cette  Chaîne  de  Montagnes  cale  ai * 
res  furmontée  de  hauteurs  volcaniques ,  que 
j’ai  vifitée;  &  fur  la  droite  une  autre  Chaî¬ 
ne  de  Montagnes  fécondaires  ,  calcaires  & 
JabîeuJes  ,  qui  forment  de  ce  côté  là  les 
avant-corps  du  Hartz  primordial. 

Je  rentrai  par  Catelenbourg  dans  mon  an¬ 
cienne  route  de  Gottingue  au  Hartz,  n’ayant 
trouvé  jusques  là  que  des  matières  fécondai « 
tes  dans  les  Collines  &  les  Montagnes  qui 
forment  la  Vallée  où  l’on  s’engage  depuis 
Nordbeim .  De  Catelenbourg  à  Ofîerode  je  re¬ 
trouvai  aufiî  lesGyps  ou  pierre  à  plâtre,  qui 
appartiennent  encore  à  la  même  claffe  ; 
quoique  le  plus  fouvent  les  couches  y  ayent 
disparu.  Mais  on  les  voit  quelquefois  mê¬ 
lées  de  couches  de  pierre  à  chaux,  &  c’efE 
en  particulier  le  cas  de  ceux  ô!Ojieroâe. 

M  m  2  Je 
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Je  remarquai  de  nouveau  dans  ce  Voya¬ 
ge  un  des  caractères  des  Montagnes  de 
Gyps ,  dont  je  fais  mention  ici ,  parce  qu’il 
me  fervira  dans  la  fuite  à  l'explication  d’un 
autre  Phénomène  ,  c’eft  qu’il  *  fe  fait  fur 
leurs  croupes  des  trous  en  forme  d’enton¬ 
noirs,  qu’on  prendroit  pour  des  craîers  de 
Volcans,  ou  pour  des  lignes  d’anciennes 
fouilles.  Ce  font  fans  doute  des  marques 
de  quelques  cavités  intérieures  ,  formées  par 
les  eaux:  &  comme  l’air  &  l'eau  ont  beau¬ 
coup  d’aélion  fur  ces  Gyps ,  dès  qu’il  y  a 
infiltration  dans  quelque  endroit  de  la  fur- 
face ,  les  bords  de  î’oe\7erture  fe  rongent, 
&  il  fe  forme  tm  creu  qui  va  toujours  en 
s’agrandiffant.  La  Gorge  du  Mont  •  Ceni 
où  eft  la  grand’route  ,  eft  principalement 
dangereufe  en  hiver  par  des  entonnoirs  de 
cette  efpèce.  Le  foi  de  cette  Gorge  eft 
de  Gyps  Ça);  &  il  y  a  ça  &  îà  de  fort  grands 

en- 

* 

(æ)  C’efl:  fans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Mr> 
Ferber  dans  Ces  Lettres  für  l’Italie,  que  le  Mont - 
Ceni  eft  une  Alpe  calcaire .  Car  d’ailleurs  les  fom* 
mués  qui  dominent  cette  Gorge,  non  plus  que  les 
pentes  des  deux  côtés  de  la  Montagne,  n’ont  aucun 
rapport  avec  cette  matière  là:  elles  appartiennent  au 
de  la  chaîne  primordiale.  Mais  on  trouve,  m 
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enfoncemens,  que  les  vents  comblent  quel¬ 
quefois  entièrement  de  neige:  &fi  alors  ils 
effacent  aufll  la  route  battue  ,  &  que  la 
neige  qu’ils  charient ,  ou  du  brouillard  , 
empêchent  de  voir  les  Croix,  plantées  de 
diftance  en  diflance,  qui  fervent  à  la  faire 
retrouver,  on  eft  dans  le  plus  grand  risque 
de  s’enfoncer  tout  à  coup  dans  quelqu’un 
de  ces  entonnoirs.  Ces  grandes  cavités 
indiquent  que  les  eaux  trouvent  quelque 
route  intérieure  pour  transporter  les  matiè¬ 
res  quelles  détachent;  c’eft  ce  qu’il  et  oit 
néceffaire  que  je  fifle  remarquer  à  V.  M. 
pour  m’en  fervir  enfuite  à  l’explication  d’un 
autre  Phénomène. 

J’éprouvois  un  fingulier  plaifir  a  me  rap¬ 
procher  du  Hartz ,  dont  je  confervois  les 
plus  doux  fouvenirs.  Si  le  coup  d’œii 
iïOfterode  m’a  voit  plu,  même  au  Mois  de 
Novembre,  à  plus  forte  raifon  eus- je  du 
plaifir  de  le  revoir  dans  la  faifon  qui  em¬ 
bellit  tout.  J’y  vis  l’espérance  du  haut 
Hartz  pourfes  provifions  de  légumes;  tous 
fes  environs  font  cultivés  en  jardins ,  ce 

qui, 

beaucoup  d’endroits  de  çette  Chaîne,  des  Gorges,  ou 
même  des  croupes  ifolées ,  qui  font  de  Gyf>s  ,  dW- 
hêtre  ou  de  pierre  à  chaux. 
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qui,  au  pied  des  Bois*  fait  un  coup  d’œil 

très  agréable. 

Arrivé  à  Ofterode  ,  je  me  trouvai  déjà 
fous  la  douce  influence  de  F  Amitié.  De* 
puis  mon  premier  féjour  au  Hartz ,  Mr.  le 
Baron  de  Reden  a  bien  voulu  contraéler 
avec  mol  cette  relation  ,  que  je  ne  regar¬ 
de  pas  comme  un  des  moindres  avantages 
que  je  retirai  de  ce  Voyage.  Jusques  là 
je  m’étois  pafle  de  fecours;  même  de  la¬ 
voir  la  langue  du  Pays  :  avec  quelques 
phrafes  que  j’avois  apprifes  ,  je  pouvois 
faire  les  queflions  qui  m’étoient  le  plus  né- 
ceflàires.  D'où  vient  cette  pierre  ?...  Com¬ 
ment  nommez  ~  vous  cette  Montagne  ?  .  .  Quelle 
efi  la  roule  qui  y  conduit  ?  J’étois  parmi  des 
gens  qui  ne  pouvoiem  répondre  qifà  des 
queftions  de  cette  efpèce  ;  &  comme  tout  ce 
que  j’avois  à  voir  étoit  extérieur,  je  le  cher¬ 
che  is  enfuite  par  moi -même.  Mais  au 
Hartz ,  ces  premières  directions  ne  m’au- 
roient  fervi  de  rien;  &  même  il  m’eût  été 
peu  utile  d’y  entendre  le  Mineur  ouvrier: 
quelque  habile  qu’il  foit ,  il  ne  voit  point 
les  Montagnes  en  Naturalise:  fon  langa¬ 
ge  technique  eft  équivoque,  dès  qu’on 
veut  aller  au  delà  de  ce  qui  annonce  le 
minerai ,  ou  de  fon  produit.  Il  faut  donc  con- 
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fiiîter  le  Mineur  Chef,  celui  que  l’éducation 
avoit  fait  Phyficien  &  Naturalise,  avant 
qu’il  s’appliquât  à  l’objet  particulier  des 
Mines.  C’efl  ce  Mineur  feul,  qui  remar¬ 
que  convenablement  ce  qui  eft  autour 
de  lui,  qui  généralife  les  phénomènes  ou  les 
décompofe  ,  &  dont  le  langage  exact  & 
fans  myftère,  peut  être  entendu  du  Phy¬ 
ficien  qui  cherche  de  l’inftruêtion*.  J’avois 
eu  le  tems  d’informer  Mr.  de  Reden ,  dans 
notre  correfpondance,  de  tous  les  objets 
que  mes  premières  remarques  dans  ce  Pays 
là  m’avoient  fait  defirer  de  mieux  voir,  des 
motifs  que  j’avois  de  les  obferver,  même 
de  la  plus  grande  partie  dé  mon  Syflême; 
&  nous  avions  formé  à  l’avance  un  plan 
d’Obferva dons,  qu’il  vouloif  bien  exécuter 
avec  moi.  Trouver  déjà  fes  chevaux  à 
Ofîeroâe ,  étoit  peu  pour  ma  commodité  ; 
&  cependant  ce  fut  un  prélude  bien  agréa¬ 
ble  :  il  me  donnoit  cette  fécurité  dont 
on  a  befoin  pour  jouir  pleinement  des  bons 
offices,  &  qu’on  puife  mieux  dans  certains 
aéles  que  dans  mille  mots. 

En  abordant  ces  Montagnes,  les  Phéno¬ 
mènes  quelles  offrent  à  l’Obfervateur  fe 
préfentèrent  à  mon  esprit  avec  toute  leur 
profondeur.  Je  me  retraçai  ce  grau  a  depot 
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de  minéraux ,  dans  des  lieux  qui  ne  confère 
vent  aucune  trace  d’origine  ;  en  même  tem$ 
gué  quelques  unes  des  circonftances  qu’on 
y  remarque  annoncent  de  fi  grandes  Révo¬ 
lutions*  Il  me  fembloît  y  venir  cherche** 
les  documeris  de  l’Hiftoire  de  la  Terre  dan? 
les  Archives  même  de  !a  Nature;  dans  un 
de  ces  Sanftuaires,  où,  cachée  aux  yeu^: 
des  Mortels  *  elle  parle  fi  rarement,  quoi- 
qu  on  croie  fi  fouvent  d’y  entendre  fa  voix 
q^and  on  ne  la  connaît  pas.  Le  Sentiment 
profond  de  la  grandeur  de  ces  Myflères 
étoit  fingullérement  excité  chez  moi  par 
l’afpeél  des  lieu  x.  Lorsqu’on  entre  dans 
les  route?  de  la  Montagne ,  il  fetnble  qu’el¬ 
les  doivent  conduire  à  quelqu’un  de  ces  ré¬ 
duits  (aérés  où  rimagination  place  les  Ora¬ 
cles.  On  monte  d’abord  fur  une  Colline 
qui  s’élève  vers  la  Montagne  ,  îaiffant  de 
part  &  d’autre  de  profondes  Vallées  qui 
yont  fe  perdre  dans  la  mafie  des  Bois.  Plu? 
on  s’élève,  plus  la  vue  pénètre  dans  ces 
inflexions  de  la  Montagne ,  où  des  crou¬ 
pes  diverfement  inclinées  &  couvertes  de 
Sgpins ,  femhlent  fe  prefler  les  unes  les 
autres  pour  rendre  le  paflage  fombre  & 
difficile*  M  ai  s  ce  n’efl  là  qu’une  illufion  : 
çe  fombre  fe  diflipe  à  mefure  qu  on  avance  ; 
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&  celui  qui  fait  admirer  n’y  trouve  que 
Je  calme.  ,,  Jouifiez:”  fembîent  dire  ce$ 
retraites:  „  jouïflez:  c’eft  le  but  de  la 
s,  Nature  à  votre  égard.  Cependant  elle 
,,  ne  vous  défend  point  de  chercher  à  la 
,,  connoître  ;  fon  Livre  tft  entr’ ouvert 

pour  donner  de  l’exercice  à  votre  efprit. 
,,  Mais  gardez-vous  de  la  juger  aveugle 
v  parce  que  vous  ne  voyez  pas  ;  fous  pei- 
,,  ne  d’en  être  punis  par  la  langueur  qui 

,,  fe  répandra  dans  votre  Ame”.  Je  cher¬ 
che  en  vain  à  exprimer  ce  que  je  fens 
dans  ces  lieux  là;  par  leur  fombre  fans 
noirceur,  leur  fiîence  fans  triftefle  ,  leur 
afpeél  myflérieux  fans  apparence  de  vou¬ 
loir  tromper;  par  une  forte  d’appareil  de 
difficulté,  qui  s’évanouit  quand  on  appro¬ 
che  ;  par  le  pîaifir  de  la  marche,  fuivi 
du  plaifir  du  repos,  &  à  chaque  fois  d’un 
renouvellement  de  force.  En  un  mot  on 
y  trouve  mille  compenfations  de^  ce  que 
l’inflruélion  n’y  eft  pas  toujours  le  fruit 
de  la  recherche;  &  l’on  n’y  eft  point 
entraîné  à  faire  des  hypothéfes ,  par  le  dé- 
plaifir  d’avoir  pris  de  la  peine  pour  rien; 

comme  lorsqu’on  s’efl  bien  frotté  la  tête 
dans  le  Cabinet. 

Je  trouvai  dans  tous  les  Bois  de  cette  pen¬ 
te  du  Hartz  7  un  des  ornemens  de  ceux  du 
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Pays  de  Galles ,  &  qui  manque  aux  Monta¬ 
gnes  de  la  Suifle  ;  c  eft  l’élégante  digitale 
pourpre  (Fox-glove  en  Anglais).  Cette  plan¬ 
te  me  frappa  tellement  lorsque  je  la  vis 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  dans 
une  fi  grande  beauté  &  profuûon,  que  j’en 
cueillis  beaucoup  de  graines  pour  la  faire 
répandre  dans  les  Bois  de  notre  Pays,  je 
ne  vois  aucune  plante  qui  aît  plus  de  droit 
aux  jardins  anglois,  où  Fon  cherche  à 
imiter  la  Nature  champêtre;  &.  je  m’éton- 
ne  qu’on  F  y  trouve  fi  rarement. 

Lorsque  je  commençai  à  voir  des  Mi¬ 
neurs,  j’eus  le  plaifir  qu’on  éprouve  à  fe  re¬ 
trouver  parmi  des  connoiffknces  agréables  ; 
&  peu  de  tetris  après  j’eus  celui  d’embraffer 
mon  Ami.  Mais  j’appris  en  même  tems, 
que  pour  avoir  trop  prolongé  mes  Obier- 
varions  précédentes  ,  j’avois  perdu  un  tems 
précieux  pour  celles-ci.  Un  voyage  que 
Mr.  de  Reden  étoit  obligé  de  faire,  ne  lui 
permettoit  de  me  donner  que  huit  jours; 
ainfi  il  fallut  beaucoup  refferver  notre  plan. 

Nous  commençâmes  à  l’exécuter  dès  le 
lendemain  de  mon  arrivée  ;  &  ce  fut  par 
une  obfervation,  dont  les  Rochers  de  Co» 
blentz  a  voient  augmenté  Fintérêt  pour  moi. 
je  fa  vois  par  mon  précédent  Voyage «  qu’on 

trou- 
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trouvoit  au  Kalenberg  les  mêmes  corps  marins 
que  renferment  ces  Rochers ,  &  dans  la 
même  efpèce  de  pierre.  C’eftj  donc  un  ou¬ 
vrage  de  la  Mer  ,  fur  des  Montagnes  primor¬ 
diales  ;  &  après  avoir  étudié  ces  couches 
près  de  Coblentz ,  où  elles  font  prefque  per¬ 
pendiculaires,  j’étois  bien  aife  de  voir  leur 
fituation  fur  le  Hartz . 

Le  Kalenberg  n’eil  éloigné  de  Claufïhal 
que  d’environ  une  lieue:  ainfi  nous  y  fûmes 
dans  la  matinée  ,  en  paffant  auprès  de  pla¬ 
ceurs  Mines  ouvertes  fur  la  croupe  que 
cette  fommité  domine.  Cette  croupe ,  dans 
fa  maffe  générale,  eft  d nSchijle  qui  renferme 
les  filons  ;  &  cependant  cette  fommité  nom- 
mée  Kalenberg ,  qui  repofe  fur  ce  même 
Schijle ,  eft  d’une  pierre  Sableufe  à  couches 
aquif ormes.  Cette  pierre  eft  absolument  fem- 
blable  à  celle  de  Coblentz  ,  quant  à  la  marié, 
re  des  couches  &  à  leur  forme,  mais  elle 
en  diffère  quanta  leur  fituation.  Ici  elles 
fuivent  finclinaifon  de  la  Montagne:  il  y 
a  des  fentes  fort  inclinées ,  qui  coupent  ces 
couches  ;  &  qui  font  il  régulières,  qu’au 
premier  coup  d’oeii  on  pourroit  les  con¬ 
fondre  avec  celles-ci.  Mais  les  couches  ont 
une  toute  autre  direction;  &  on  les  diftin- 
gue  en  ce  que  les  impreffions  des  coquilles 

fe 


HISTOIRE  IX.  Partie. 


55<5 

fe  trouvent  de  plat  dans  leurs  intervalles. 
Il  y  en  avoit  originairement  une  fi  grande 
quantité  dans  quelques  couches ,  qu’elles 
y  furpaffoient  le  volume  du  fable;  mais  on 
n’y  voit  presque  plus  que  les  vuides  pro 
düits  par  leur  dtftruffion  ;  &  quelques  unes 
de  ces  cavités  font  fi  nettes ,  qu’en  y  ver- 
fant  une  matière  fondue ,  on  auroit  le  re¬ 
lief  parfait  du  corps  ?narin.  Cependant , ^mal¬ 
gré  la  matière  calcaire  querenfermoient  ces 
cavités ,  il  ne  paroît  rien  du  tout  de  calcai¬ 
re  dans  la  compofition  delà  pierre;  elle 
ne  fait  aucune  effervescence  avec  les 
acides. 

En  revenant  du  Kalenberg  vers  Claujlhal , 
nous  vîmes  une  autre  Sommité  qui  efl  bien 
propre  encore  à  fixer  nos  idées  fur  la  ques¬ 
tion  de  la  pierre  à  chaux ,  confidérée  com¬ 
me  étant  5  ou  non  ,  '  fi  ouvrage  des  animaux 
marins  ;  &  fur  les  matières  vhrefcibks  des 
Montagnes,  comme  ayant  été,  ou  non, 
de  la  pierre  à  chaux  que  le  tems  a  ramenée 
à  fon  prémier  élément.  Cette  Sommité 
efl  de  même  totalement  différente  de  la 
ma  fie  de  la  Montagne,  &  différente  en^ 
cors  du  Kalenberg  :  elle  efl:  entremêlée  de 
pierre  à  chaux ,  ou  marbre  gris  par  couches, 
&  d’autres  couches  de  la  matière  fableufe 
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vitrej cible  du  Kaîenberg.  Il  eft  donc  tou¬ 
jours  plus  évident ,  que  la  Mer  ancienne  fai- 
foic  des  dépôts  de  matières  terreflres* 
calcaires  ôc  non  calcaires ,  fur  fon  fond  de 
quelle  nature  qu'il  fut;  c’eft-à-dire  quelle 
tranfportoit  ces  matières  d’un  lieu  à  un 
autre;  qu’il  s’y  mêloit  des  corps  marins  ;  & 
que  la  fabrication  des  couches  calcaires  des 
Montagnes  par  les  animaux  marins  eft  une 
hypothèfe  fans  fondement. 

Ce  font  là  auiTi  de  nouvelles  preuves  que 
les  Montagnes  formées  par  la  Mer  ont  des 
earaftères  certains.  La  mafle  des  Mon¬ 
tagnes  du  centre  de  la  Chaîne,  qui  eft 
de  Schijle  ou  de  Granit ,  ne  porte  pointées 
caraélères  là  ;  rien  n’y  indique  le  travail 
des  Eaux.  Mais  ces  deux  Sommités,  & 
plufieurs  autres  dont  je  ferai  mention,  éle¬ 
vées  fur  cette  mafle  primordiale ,  font  aufïï 
vifiblement  des  dépôts  de  la  Mer,  qu’au¬ 
cune  des  autres  Montagnes  Collines  ou  Plai¬ 
nes  ,  par  lesquelles  nous  jugeons  que  la 
Mer  a  autrefois  couvert  nos  Continens. 
Elle  renfermoit  donc  des  Montagnes  prU 
mordiales  dans  fon  fein,  par  quelque  eau- 
fe  que  nous  ignorons  ;  mais  elle  édifioit 
auffi  fur  elles  des  Montagnes  formées  de 
fes  dépôts:  car  on  trouve  dans  toutes  ce* 
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chaînes  primordiales ,  &  en  particulier  dans 
les  Alpes ,  fur  le  Granit  èk  le  Schifte  ,  ces 
dépôts  vifibles  de  la  Mer . 

Je  m’occupai  d’un  objet  diffèrent  dans 
je  refte  de  la  journée*  j’ai  eu  l’honneur 
de  dire  à  V*  M.  que  je  n’ai  porté  mon 
Baromètre  dans  ce  Voyage,  que  pour  Tob- 
ferver  de  nouveau  dans  les  Mines  du  Hartz , 
j'avois  eu  regret  de  ne  l’avoir  pas  obfervé 
l’année  dernière  dans  la  plus  profonde  des 
Mines  des  environs  de  Claujlhal ,  nommée 
le  profond  Si-  Jean  ;  épithète  très  juffe; 
puisque  cette  Mine  a  près  de  1400  pieds 
de  profondeur  perpendiculaire.  J’y  defcen- 
dis  donc  le  même  jour  de  notre  promena¬ 
de  au  Kalenberg  ;  &  Mr.  de  UJlar ,  qui  Fan- 
née  dernière  avoir  eu  la  compîaifance  de 
venir  avec  moi  aux  Mines  du  Ramelsberg , 
voulut  bien  encore  me  conduire  dans  celle- 
ci.  Que  de  chemin  il  faut  faire  le  long  de 
ces  Echelles  i  Depuis  le  moment  où  nous 
commençâmes  à  descendre,  jusqu’à  celui 
où  nous  fumes  de  retour,  i!  s’écoula  quatre 
heures  &  demie;  &  cependant  nous  ne 
prîmes  de  repos,  que  pendant  le  tems  de 
trois  obfervations  du  Baromètre ,  dont  deux, 
en  tems  diffèrens ,  à  la  moyenne  profon¬ 
deur  de  la  Mine,  &  l’autre  au  fond.  Dans 
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les  premières,  la  mefure  Barométrique  fut 
moindre  de  4  pieds  que  la  mefure  Géométri¬ 
que-,  &  dans  la  dernière  elle  furpafla  celle- 
ci  de  2  pieds  (a).  Ce  font  là  de  nouvelles 
confirmations  d’un  Phénomène  bien  inté» 
refiant,  par  fes  cooféquences  pour  les  Mi¬ 
neurs;  favoir  que  l’Air  des  Mines  ne  diffè¬ 
re  pas  de  l’Air  extérieur ,  quant  à  celles  de 
fes  modifications  qui  affeflent  le  Baromètre ; 
ce  qui  ne  peut  qu’avoir  quelque  liaifon  avec 
fa  lalubrité. 

Cependant  il  fe  forme  fouvent  des  Mouf¬ 
fettes  au  fond  de  ces  Mines;  &  j’avois  mê¬ 
me  compté  d’y  obferver  ce  Phénomène 
parce  que  depuis  plufieurs  jours  elles  avoient 
occupé  le  fond  du  Puits,  dans  lequel  elles 
s’élevoient  de  10  à  12  Toifes.  Mais  ce 
jour- là  il  n’en  reffoit  pas  la  moindre  ap¬ 
parence,  &  nous  defcendîmes,  non  tout 
au  fond  de  la  Mine,  mais  au  niveau  des 
eaux  que  l’on  ne  pompe  plus.  C’eft  déjà 
beaucoup  que  les  titans  des  pompes  des¬ 
cendent  près  de  1400  pieds,  fans  inter¬ 
ruption  ,  depuis  l’entrée  de  la  Mine  jus- 

qu’à 

(V)  J’ai  donné  le  détail  de  ces  observations  dans 
sa  Mem.  à  la  Soc,  roy,  de  LoncL  en  Avril  177^ 
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qu’à  cette  eau,  chargés  d’une zone*  de  pom¬ 
pes  audeifous  des  Galeries  à' écoulement  ;  & 
For»  ne  pourroit  prendre  Peau  plus  bas^ 
comme  on  Y  a  fait  pour  creufer  ce  qui  e(l 
plein  d’eau  aujourd’hui ,  Pins  des  fraîx  qui 
furpaiïeroietic  de  beaucoup  la  valeur  de 
ce  qu’on  en  tireroit.  On  ne  pourra  donc 
s’y  enfoncer  plus  avant,  qu’après  qu’une 
Galerie  d'écoulement  plus  profonde,  que  l’on 
a  commencée,  fera  finie.  J  aurai  Ihon* 
neur  d’en  parler  à  V.  M. 

Il  efl  fore  heureux  pour  les  Mineurs  que 
cet  Air  mépbytique,  donc  on  ne  peut  pas 
fe  délivrer  partout  *  foie  plus  pefant  que 
l’Air  atmosphérique  ;  ce  qui  le  fait  toujours 
refier  dans  les  fonds ,  où  il  tranche  avec 
l’autre  Air,  presque  comme  de  l’eau:  de- 
forte  qu’on  Fapperçoit  aîfément,  foit  aux 
jambes,  qu’il  picote,  foit  par  les  lampes  qui 
s’y  éteignent.  Un  Mineur  paffa  devant 
nous,  comme  s’il  eût  été  queftion  de  fon¬ 
der  un  guet,  &  il  arriva  jusqu’au  niveau 
de  l’eau  qui  comble  la  Mine,  fans  y  apper- 
cevoir  de  mauvais  Air .  Nous  y  defeendî- 
mes  donc  auffi,  &  nous  y  trouvâmes  feule¬ 
ment  F  Air  un  peu  plus  chaud  que  dans  le 
r§fte  de  la  Mine;  le  Therm ,  de  Fahrenheit 
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s  y  tint  à  d>s°.  (ci)  ?  ce  qui  excède  d  envi¬ 
ron  8°.  la  température  ordinaire  des  foü~ 
terreins.  Mais  nous  n’y  éprouvâmes  d’ail¬ 
leurs  aucune  incommodité. 

Je  ne  pus  guère  donner  de  tems  à  des 
obfervatipns  d’Hiiloire  naturelle  dans  cette 
Mine;  nous  en  avions  peu,  &  elles  eri 
demandent  beaucoup  dans  ces  lieux  obfcurs. 
Tous  les  pacages  des  Mines  font,  ou  ré~ 
vécus  de  bois  ,  ou  couverts  du  limon  que 
charienc  les  eaux;  de  forte  qu’on  ne  voit 
presque  ce  qui  appartient  à  la  Montagne 
niênie  ,  que  dans  leâ  lieux  où  Ton  travaille, 
qui  le  plus  fouvent  fe  trouvent  allez  éloi¬ 
gnés  des  Puits..  £>  ailleurs ,  pour  Juger  dans 
ces  labyrinthes  ,  de  la  direction  &  de  Piricli* 
n  ai  fon  d’un  Filon  comparativement  à  celles 
du  feuilletage  de  la  pierre  de  la  Montagne* 
il  faut,  &  une  grande  attention,  &  près- 
que  autant  d’habitude  que  te  Mineur.  Ce* 

peu- 

(s)  C’eft-  à -dire  135  drf  Therm.  que  j’ât  âppelîé 
commun  ;  c’eft  -  à  -  dire  ,  qui  eft.de  Mercure?  donc 
les  points  fixes ,  font  les  températures  de  la  glace 
■qui  fond  &,  de  l'eau  bouillante  tandis  que  le  Baro 
4ft  à  27  pouces  de  France  ^  ‘  dont  f  intervalle* 

fondamental ,  (celui  qui  eft  compris  entte  ces 
points)  eft  divifé  en  80  parties  égaies. 

Toinû  ÏŸJ 


*  f  ‘  ,y 

Na 


) 


HISTOIRE  IX.  Partie* 


pendant  jè  remarquai  en.  plu  fie  tirs  endroits, 
que  le  Filon  coupoit  la.  direction  du  feuil¬ 
letage  de  la  pierre  naturelle;  s'éloignant 
très  peu  I’un&  l’autre  delà  perpendiculaires, 
mais  en  feoi  différent.  Le  Filon  a  beaucoup 
de  variété  dans  fa  chute  ;  il  contient  du 
Minéral  de  plomb  8  argent ,  comme  tous  les 
voifms  dans  ces  cantons -‘là; 

Outre  l’ëiu' qui  fuïnte  imperceptiblement 
dans  cette  Mine,  il  y  paffe  deux  four  ce  s 
dont  on  a  coupé  les  canaux  naturels  en  s’en¬ 
fonçant  :  ce  qui  arrive  toujours  contre  le 
gré  des  Mineurs;  puisqu’ils  font  obligés 
de  fe  délivrer  de  cette  eau  ;  &  s’ils  n  ont 
pas  des  Galeries  d* écoulement*  pour  la  rece¬ 
voir  5  elle  devient  fort  à  charge. 

Le  lendemain  de  ces  obfer varions  nous 
partîmes  de  Clans  thaï  à  9  h*  du  matin  pour 
notre  principale  tournée  ;  mais  nous  îa  com¬ 
mençâmes  par  des  chemins  différens.  Je 
defirois  de  voir  Jndreasberg ,  lieu  ccnfîdéra® 
ble  par  fes  Mines  ;  &  Mr.  de  Reden  avoic 
à  faire  ce ‘jour  là  d’un  autre  côté.  Nous 
nous  féparâmes  donc  au  for  tir  de  C  lâujtbal. 
Mr.  de  Reden ,  &  un  de  fes  neveux  de  mê¬ 
me  nom  qui  contribua  beaucoup  à  1  agré¬ 
ment  de  notre  partie ,  prirent  le  chemin 

oui  les  condoifoit  à  leur  but;  &  je  pris 

ce- 
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celui  d ' Andreasberg ,  où  Mr.  de  Reden  avoir  eu 
la  bonté  de  me  bien  adrefler.  Le  rendez-vous 
étoit ,  pour  le  foir  du  mêmejour ,  à  la  Konigs- 
hutte  éou  fonderie  royale)  près  de  Lmerberg. 

Je  voyageai  pendant  quelque  tems  dans 
les  Pâturages  les  Prairies  &  les  Bois,  qui 
font  de  la  moyenne  hauteur  du  Hartz  un 
Pays  très  agréable.  J'y  trouvai  en  divers 
endroits  des  Bois  coupés  qui  repouffent, 
&  j’y  vis  clairement  la  bonté  de  Fufa- 
ge  d’y  laifler  les  pieds  des  vieux  fapins> 
pour  favorifer  Faccroifîçment  des  jeunes* 
Avec  cette  feule  précaution ,  on  eft  près» 
que  alluré  d’avoir  de  nouveaux  Bois;  tant 
les  vieux  troncs  protègent  efficacément  les 
jeunes  plantes.  On  ne  fauroit  obferver  fans 
plaifir  tout  ces  grouppes ,  où  la  repro- 
duétion  fuccède  àli  décadence.  Il  me  fem- 
bloit  voir  les  Grand’mères  Montagnardes 
environnées  de  leurs  Petits  -  enfans  ;  ou  des 
Pélicans,  protégeant  leur  lignée,  en  même 
tems  qu’ils  la  nourriffent  des  reftes  de  leur 
lubftance.  La  belle  digitale  profite  auffi  ue  cet 
abri  ;  &  pour  prix  de  la  proteftion  quelle  a 
reçue ,  elle  lègue  à  la  famille  de  fon  bienfai¬ 
teur,  les  petites  (Economies  végétales  qu’elîe 
a  faites  pendant  fa  minorité.  Le  terreau  en 
effet  s’augmente  beaucoup  autour  des  j-  tt* 

Nas  nes 
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nés  Sapins,  tant  par  la  d4compo.fi tion  des 
vieux  troncs ,  que  par  la  fuccefilon  des 
plantes  qui  croiiLnt  autour  d'eux;  &  la 
dig'tak  y  tient-  le  premier  rang  par  fes 
grandes  feuilles  à  fee  hautes  tiges.  Elle 
prospère  dans  ce  terreau;  &  bien  loin  de 
le  coniumer  elle  l'augmente. 

Le  calme  produit  par  ces  refies  de  troncs- , 
fait  fur  tout  raflbnabler  autour  d’eux  les  Se¬ 
mences  qui  voltigent;  &  il  favorife  auffî 
beaucoup  leur  accroifîemcnt  ;  car  les  vents 

font  nuîfibles  aux  Plantes  encore  tendres; 

'!  •  ,  * 

&  avant  que  Içs  vieux  troncs  foyent  con- 
fumés,  leur  fucçefleurs  ont  acquis  a  fiez 
de  force,  pour  ré  fille r  par  eux-mêmes  & 
fc  protéger  mutuellement. 

Dans  le  doute  que  le  Bois  coupé'  ait  ré¬ 
pandu.  allez  de  Semences  pour  repeupler  le 
terrain ,  on  y  laliîe  p  &  là  de  vieux  Ar¬ 
bres.-,  d'entre  ceux  qui  portent  le  plus  des 
cônes  qui  donnent  la  graine  :  un  feul  d© 
ces  Arbres  peut  fuffife  pour  enfemencer 
bien  des  arpens  :  &  même  tous  les  Bois 
^ aident  les  uns  les  autres.  Car  chaque 
graine  qui  fort  des  écailles  des  cônes ,  effc 
munie  d’une  petite  aile  par  laquelle  elle  efb 
tfanfportée ,  &  d’une  pointe  qui  h  fixe' 
Idrsqÿelle  arrive  à  terre.  On  ne  fauroïr 


mieux 
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les  comparer  qu‘à  des  flèches  très  légères  , 
que  le  moindre  vent  tr an  (porte  quand  elles 
tombent  du  haut  de  l’Arbre;  mais  qui, 
ayant  toujours  leur  pointe  tournée  vers  le 
bas  à  caufe  du  poids  de  la  graine  à  la¬ 
quelle  elle  eft  attachée,  fe  plantent  dès 
qu’elles  viennent  à  toucher  la  terre  dans 
quelque  endroit  propre  à  les  faire  ger- 
^ner,  comme  dans  la  moufle  ou  la  terre 
vëgètable  légère  qui  fe  forme  des  vieux 
troncs,  Ainfi  les  terrains  favorablement  ex¬ 
po  fes  dans  les  Montagnes,  ne  manquent 
jamais  de  feniences  de  Sapins;  elles  y  pous- 
fent  dès  que  la  terre  végétable  y  eft  allez 
èp aille  ;  &  fi  la  pofitiôn  n’èft  pas  favora¬ 
ble,  ou  fi  le  terrein  eft  trop  gazdhné  pour 
que  les  graines  de  Sapin  atteignent  la  ter¬ 
re  3  on  a  recours  à  fart,  en  foflbyant  fe- 
niant  ou  transplantant. 

Te  ferois  bien  fâché  de  ne  pas  Ten tir  lq 
àejjein  dans  la  forme  de  ces  Semences; 
p y  perdroisun  grand  bonheur.  Mais  com¬ 
ment  ne  pas  le  fentir  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  propagation  des  Plantes?  Quel¬ 
les  reiTources  pour  parer  à  tous  les  acci- 
dens  1  Dirions-nous  que  l’abondance  pro- 
dïgieufe  des  Semences ,  en  comparaifon  des 
Plantes  qu’elles  produifent ,  eft  un  pan* 
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que  de  proportion  qui  r/eft  pas  de  la 
Sageffe?  Mais  fi  nous  conftdérons  d’un 
côté,  h  (implicite  de  la  propagation  & 
la  fureté  de  la  confervation  des  Efpèces, 
îéfultantes  de  cette  abondance;  &  de 
l’autre  que  le§  Semences  fuperflues  font 
une  pâture  toute  prête  pour  une  multitu¬ 
de  d* Animaux;  notre  admiration  au  con¬ 
traire  augmentera,  en  appercevant  ainfi , 
que  plus  on  examine  de  près  la  Nature  » 
plus  on  y  découvre  de  fins  collatérales , 
auxquelles  aboutit  l’excès  apparent  des 
précautions  qui  aflurent  les  fins  les  plus 
évidentts. 

La  première  Sommité  que  je  traverfai 
dans  cette  route,  fut  le  Brucbberg .  Les 
Sehîftes  de  la  croupe  générale  s’étendent 
fous  elle,  &  le  montrent  de  nouveau  de 
l'autre  côté  dans  une  petite  Vallée  qui 
fépare  cette  éminence  d’avec  le  Rehberg . 
Mais  on  ne  voit  point  de  Schifte  fur  l'émi¬ 
nence  même  ;  elle  eft  toute  recouverte  de 
fable  &  de  gros  grès  fort  durs ,  formés 
dans  ce  fable  .même  quand  il  y  étoit  en 
plus  grande  quantité  fous  les  eaux  de  la 
Mer,  &  femblables  à  ceux  que  j’ai  trou¬ 
vés  fur  les  croupes  des  Montagnes  fécon- 
imres  de  pierre  à  chaux  éfc  fableufe  des 

Pays 
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Pays  de  Gottingue  &  de  Hejje.  C’eft  donc 
là  encore  une  troifièrne  efpèce  de  dépôt 
de  la  Mer,  fait  fur  ces  Montagnes  pru 
mordi&ks. 

Au  delà  du  Brucbberg ,  gui  appartient 
à  une  fuite  particulière  de  Sommités,  les 
Schïfles  cdlènt,  &  un  grand  corps  de  Gra* 
nit  traverfe  le  Hartz .  Le  Broçkçp  en  paroît 
être  le  centre  ;  &il  en  part  divers  rameaux, 
dont  un  efl  le  Rehberg.  Dès  qu’on  a  paflë 
la  petite  vallée  qui  le  fépare  du  Brucbberg 9 
on  ne  voit  plus  que  Granit ,  &  fur  le  che¬ 
min  &  dans  les  pentes»  Mais  il  eft  tout 
par  blocs  détachés,  dont  quelques  uns  font 
immenfes;  &  nulle  part  dans  ce  trajet  on 
ne  voit  à  découvert  h  partie  iolide  de  la 
Montagne. 

Cette  deftruâion  des  flancs  de  quantité 
de  Montagnes  de  Granit  ,  femble  fe  lier 
à  la  difperfion  de  leurs  débris  bien  loin  de 
leur  lieu  originaire,  &  aider  à  la  compren¬ 
dre.  Car  tout  ce  défordrc  annonça  de  vio¬ 
lentes  fecouiïes;  &  Tentaffement  de  ces 
rochers  du  Rehberg ,  quoique  moins  frappant 
que  les  blocs  de  granit  qu’on  trouve  fur 
plufieurs  Montagnes  féconcftfiïes  voifines  ' 
des  Alpes ,  ne  me  paroît  pas  mieux  l’effet 

N  n  4  dm, 
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des  eau  les  ordinaires  qui  agi  fient  dans  les 
Montagnes,  cjjue  iz  fituation  de  cesblocs  {&). 

Les  Schiftes  fe  retrouvent  au  delà  des 
Granits ,  après  avoir  pa fie  une  nouvelle  pe. 
tile  Vallée  ;  &  l’on  monte  alors  vers  Jnr 
ÿreasberg.  J’arrivai  à  i  h,  à  la  Ville  de  ce 
120m,  qui  eil  encore  une  Fille  libre  de  Mines , 
cefi-à-dire  un  de'  ces  lieux  qoi  ont  reçu 
des  Privilèges  particuliers  pour  favorifer 
^eor  Population ,  ce  ou  l’on  prife  allez  cep 
Privilèges s  pour  fe  trouver  heureux  de  les 
poffèder,  &  être  jaloux  de  leur  conferva- 
tion.  ^  Je  m  y  trouvai  dans  un  moment 
^rès  favorable  pour  jouir  du  fpeétacle  de 
ce  Peuple  gai  &  ferem.  On  alloit  tirer  à 
Ig  if  eau  au  milieu  d  une  peloufe  qui  touche 
|  la  Ville;  les  tambours  &les  fifres  annon¬ 
çaient  déjà  1  approche  du  tirage;  &  en 
attendant  le  Peuple  dançoit  autour  d’eux  « 
ï\  arifivoit  la  de  toute  parc,  avec  Pair  de 
fç  préparer  au  pîaifir:  c’eil-à-dire  qu’au  mi¬ 
lieu  de  la  gai  té  9  régnait  h  décence  &  la 
fübordination  ;  car  le  défordre  n’efl  que 
] jiffe&arîon  du  plaîfir,  ou  une  fureur  qui 
%  çonfume  &  P  éteint.  •  b  •  v  •• 

r  "  5  J’étois 

(æ)  je  reviens  à  ce  phénomène  dans  une  des  L«s- 
«ss  fci vantes.  ‘  *  '  ♦ 
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J’érois  recommandé  par  Mr.  d<?  ZWcra  à 
Mr.  Egers,  principal  Officier  des  Mines 
de  ce  département,  &  j’éprouvai  de  fa 
part  toute  la  prévenance  imaginable.  Je 
vis  d’abord  chez  lui  la  Collection  de  toutes 
3es  variétés  de  minéraux  qui  diftinguent  il 
fort  les  Mines  d‘  Andreasbsrg  chez  tous  les 
Minéralogiltes.  Cette  Colleftion  ,  qui  ap¬ 
partient  au  Roi  ,  eft  un  etabliffetnent  fort 
utile  ;  car  les  Naturalises  qui  vifitent  ces 
Montagnes,  y  trouvent  raffemblés  dans 
leur  plus  grande  perfeétion,  tous  ces  acci- 
dens  rares  des  Filons  de  plomb  Cf  argent , 
qui  indiquent  des  Caufes  fécond  aires ,  & 

4  j 

qui  peuvent  aider  à  les  découvrir. 

Mr.  Egers  eut  en  fuite  la  bonté  de  me 
conduire  lui  •  même  vers  les  Mines.  Nous 
paffâmes  d’abord  le  long  des  demeures  des 
Mineurs  ;  puis  fous1  ce  fameux  Andréas- 
ber  g  ,  petite  Montagne  d’où  l’on  tire  d% 
grandes  richeffes  depuis  des  fiécles;  & 

v  •  1 

nous  nous  avançâmes  dans  une  Vallée  qui 
conduit  à  des  Mines  de  Fer.  Il  me  femble 
impoffible  de  n’etrepas  faifi  d’une  manière 
extraordinaire  quand  on  entre  dans  ces  Val¬ 
lées.  La  Nature  ne  fe  montre  nulle  part 
avec  une  air  plus  majeflueux  &  plus  impo¬ 
se  L’afpeél  des  Montagnes  5  quoique 
~  s  N  n  5  fan» 
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fguvage,  y  efl.  vraiment  augufle;  l'Hu» 
fearsité  y  efl  fière  &  douce;  fière  ,  dis  -  je; 
car  la  fierté  efl  toujours  compagne  de  la 
vraie  douceur.  Celle-ci,  fans  douce  n’efl 
jamais  vaine  ni  arrogante  ;  mm  plus  elle 
trouve  de  plaifir  à  s’exercer  envers  F  Hom¬ 
me  j  moins  elle  laide  oublier  qu’on  efl 
Homme.  lime,  femble  lire  tout  cela  dans 
la  contenance  des  gens  du  Hartz . 

Je  n  entrai  pas  dans  les  Mines  de  plomb 
&  argent  ;  parce  que  j’avois  trop  peu  de 
tems ,  &  que  je  defirois  principalement 
de  voir  la  Mine  de  Fer .  Nous  continuâmes 
donc  notre  route  jusqu’au  fond  d’une  petite 
Vallée  où  fe  trouve  cette  Mine ,  nommée 
St .  Michel  II  fembloit  qu'à  mefure  que 
nous  approchions  de  la  fpurce  de  ce  mé¬ 
tal  vraiment  précieux  ,  la  Nature  Pembeî- 
fit  de  plus  en  plus.  Nous  traver famés  à 
gué  une  petit#  Rivière ,  dont  tout  le  pou¬ 
voir  deftruéleur  efl  réduit  à  polir  les  blocs 
de  Granit  fur  lesquels  elle  coule.  Elle  efl 
trop  baffe  à  Fordinaire  .pour  couvrir  tous 
ceux  qui.  fe  trouvent  dans  fon  lit;  &  la 
végétation  en  profite  pour  les  tapiffer  de 
moufle.  Toutes  ces  petites  Mes  verdoy- 
antes,  dont  les  jaiîlifTemens  de  la  Rivière 
entretiennent  la  fraîcheur ,  font  des  preu¬ 
ves 
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vesnon  équivoques  que  les  eaux  ne  dégra¬ 
dent  plus  ces  Montagnes.  Le  lit  d’un 
Torrent  qui  fait  encore  des  ravages  n’eft 
jamais  mouiïeux. 

Dans  le  moment  où  nous  traverfions 
ia  petite  Prairie  qu’arrofe  cette  paifible 
Rivière,  un  grand  Troupeau  la  paiïbit  auffi 
pour  gagner  les  Bois.  J’écoutai  exprès  fes 
fonnettes ,  &  je  me  confirmai  dans  ce 
que  j’ai  eu  ci  -  devant  l’honngur  de  dire  à 
V.  M.  que  ces  Montagnards  ont  un  fen- 
timenc  fi  vif  de  l’harmonie,  qu’ils  évitent 
toute  difionance.  Le  Troupeau  en  mar¬ 
chant  faifoit  entendre  les  plus  agréables 
accords.  Ces  fons  dans  la  Prairie  &  dans 
les  Bois,  la  beauté  du  lieu,  l’état  dé  fes 
habitans  ,  produifirent  fur  moi  un  effet 
que  je  n’entreprendrais  pas  d’exprimer  (I 
Mr.  Egers  ne  m’en  eût  fourni  le  moyen. 
Me  furprenant  dans  une  efpèce  de  rêverie, 
dont  le  caradère  n’étoit  fans  doute  pas 
équivoque;  ,,  Vous  croyez  (me  dit* il) 
,,  être  dans  vos  Montagnes  de  SuifTe.  ” 
je  lui  fus  bien  du  gré  de  cette  tournure; 
c’écoit  me  rappeiler  par  un  propos  fort 
obligeant  que  nous  avions  un  but  dans  no¬ 
tre  courfe.  „  Je  comprends  ce  que  vousre- 
M  marquez  (lui  répondis-je)  mais  je  l’éprou* 


I 
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ve  partout  où  la  Nature  fourît  ainfi  ^ 
l’Homme,  &  l'Homme  à  fon  femblable”- 
Ce  n’eft  pas  là  le  féal  fentiment  qui  ait 
remué  mon  cœur  jusqu'au  larmes  dans  ces 
Pays  libres  des  Mines:  le  fincèra  refpeél  ■% 
le  tendre  amour  de  ces  Peuples  pour  leur 
Souverain-  &  pour  leur  Reine  Charlotte., 
eft  un  fpeétacle  qui  produiroit  feul  cet  ef- 

y- 

fec  fur  moi.  Les  exemples  trop  fréquen? 
de  Souverains  qui  ne  fout  pas  naître  ces 
féminins ,  ou  de  Peuples  qui  ne  les  éprou¬ 
vent  pas  pareequ’on  les  trompe  ,  donnent 
plus  de  force  au  touchant  fpeâacle  d’un 
bonheur  nationnal  fondé  for  l'harmonie  des 
Gouverneurs  &  des  Gouvernés.  Ce  bon¬ 
heur  fe  conferrera  dans  ces  Contrées ,  par¬ 
ce  qu’on  n’y  coonoît  pas  la  Politique.  Il 
y  a  peu  de  Loix;  car  chez  un  Peuple  fim- 
ple  si  n’en  eft  pas  befoin.  Leurs  Privilè¬ 
ges  diftin&ifs font  clairs;  leurs  occupations 
fous  une  règle  bien  calculée,  écartent  les 
fpéculations  fur  ie  mieux  ;  ils  font  contents 

S*  j 

du  bien:.&  comme  ils  voyenc  que  leur 
Souverain  eft  bien  éloigné  de  peu  fer  à  Je 
changer,  ils  Faiœent  tendrement;  ils  aiment 
Celle  qui  contribue  tant  à  fon  bonheur 
comme  iis  rapprennent  de  toute  part 
^  Verrons- noue  une  fois  notre  bon  R  or 


c 
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&  notre  bonne  Reine?  .  .  .  Heureux 

^  '  ?  ‘J; 

celui  qui  Je  premier  pourra  leur  répondre 

Oui. 

,  i 

Aux  approches  de  la  Af/Vz*  de  Fer  j’éprou- 
vai  quelques  momens  de  rnaîaife.  Les  MF 
rieurs  que  nous  rencontrâmes  étoient  rouges 
de  la  tête  aux  pieds  ;  leur  peau,  leurs  ha¬ 
bits  leurs  fouliers.,  tout  étoit  couleur  de 
crayon;  <k  leur  maintien  n’avoit  pas  cette 
confiance ,  cette  fierté ,  dirai  -je ,  {  puisque 
je  l’ai  jointe  à  la  bonté)  que  Ton  remarque 

•V 

dans  les  Mineurs  noirs  par  leurs  habits  ' 
mais  je  plus  fouvent  très  propres.  Il  faut 
peu  d’intelligence  dans  les  Mines  de  Fer  ; 
les  Filons  font  presque  toujours  un  maffif 
d t  minerai,  &  leur  minerai  eft  peu  précieux 

â  caufe  de  fon  abondance;  ainfi  Ton  aban- 

*  - 

donne  bientôt  ceux  qui  fe  dévoyant  ou  fem- 
blent  fe  perdre.  On  employé  donc  là  pour 
l’ordinaire  les  moindres  'Mineurs ,  parce 
qu’on  les  paye  moins  ;  &  on  les  paye  moins, 
parce  qu’il  faut  que  le  Fer  fait  bon  marché* 
C’efl  donc  en  partie  cette  moindre  capaci¬ 
té;  &  fans  doute  guffi  l'effet  d’un  moindre 

payement ,  qui ,  joints  à  cette  couleur  de 

{ 

crayon,  donnent  aux  Mineurs  de  Fer  nn 
air  qui  infpire  du  doute  fur  ieur  fort.  Ce. 
pendant  Mr.  Egers  me  railura.  Il  convint 

i  .  .  '  '  q«’B 

A 
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qu’il  y  avoit  parmi  eux  de  la  rnifère  dès 
que  quelque  circonftânce  de  maladie  ou  d’in* 
conduite  venait  augmenter  leurs  befoins. 
Maïs  il  ajouta  5  que  faifant  partie  de  la  Com¬ 
munauté,  ils  jooiüoient  toujours  à  quelque 
degré  des  avantages  qu’elle  procure  ;  ôc  que 
fans  leur  couleur,  je  verrais  qu’ils  ne  por¬ 
taient  pas  l’empreinte  d’un  état  fouffrant. 

Nous  avions  peâffé  à  peu  de  diftahcë  d’u¬ 
ne  Fonderie  ;  &  vu  l’objet  de  notre  con« 
verfation,  je  fus  conduit  à  parler  des  Fon¬ 
deurs»  dont  l’état  me  paroiffoit  toujours  ? 
malgré  plus  de  lucre  ,  le  feu!  trille  dans  ces 
Montagnes»  Mr.  Egefs  convint  que  c  étoit 
îe  cas  autrefois;  &  qu’encore  à  préfent  leur 
état  étoit  le  plus  pénible;  mais  il  rn’afiura 
que  depuis  Pintrodufiliori  des  hauts  four* 
ne  aux  y  :  due  à  Mr.  de  Rïâen ,  il  n’y  avoit 
plus  rien  à  craindre  des  Fonderies  pour  la 
fai  abrité  de  Pair. 

Tout  eft  rouge  aux  environs  . de  h  Mmf 
&  Pon  ne  peut  rien  y  toucher  fans  partici¬ 
per  à  cette  couleur  ;  car  la  pouff  é re  du 
minéral  fe  répand  partout.  Je  montais  un 
Cheval  blanc,  qui  pour  avoir  reçu  quel¬ 
ques  carefies  des  Mineurs  9  en  porta  les  mar¬ 
ques  pendant  tout  le  Voyage.  Lorsque 
nous  entrâmes  fous  le  couvert  de  h  Mine, 

Je 
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je  crus  voir  îes  préparatifs  d'un  Ballet  de 
Furies,  tant  ce  rougg  univerfel  des  hom¬ 
mes  &  de  tout  ce  que  Us  ënvironnoit  me 
frappa.  Nous  prîmes  là  des  habits  de 
Mineurs  &  nous  entrâmes  dans  la  Mine. 

Si  Ton  fait  abftraétion  de  la  nature  du 
Minéral ,  une  Mine  de  Fer  ne  diffère  point 
de  toute  autre  Mine  dans  les  Montagnes 
primordiales;  c’eft-à-dire  que  c’efl  une  ma¬ 
tière  étrangère  à  l’origine  de  la  Montagne* 
Je  vis  là  en  un  mot  une  Montagne  de 
Scbijle y  fendue  de  haut  en  bas,  &  dont 
la  fente  a  été  comblée  d’une  Gangue  ou 
fubftance  étrangère.  Cette  Gangue  efl:  en. 
entier  d'une  matière  à  Fer  qu’on  nomme 
hématite .  C’efl:  elle  qui  répand  ce  rouge 
partout;  parce  que e’eft  fa  couleur,  &  que 
dans  quelques  parties  elle  eft  fort  tendre» 
Elle  affecte  des  ligures  très  fingulières  en 
fe  rompant.  Elle  efl  par  rayons  &  par 
couches  en  enveloppes;  ce  qui  la  rap« 
proche  de  beaucoup  de  matières  qui  ont 
été  en  fufton;  de  divers  régules  par  exem¬ 
ple  quant  aux  rayons,  &  des  Laves  en 
houles  quant  aux  enveloppes.  Elle  fe  fè- 
pare  par  rogn&ns  plus  ou  moins  gros,  dont 
la  furface  reffemhîe  à  celle  d’une  mûre. 
Chaque  rognon  Jaifle  ion  impreffion  en  creux 

dans 
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dans  la  maffe  dont  il  le  détache;  c’eft-à- 
dire  qu’il  y  laiffe  des  enveloppes  ;  comme 
il  n’efl  lui  même  compofé  que  d’envelop¬ 
pes.  Si  on  le  cafte  en  travers,  il  préfen¬ 
te  divers  faisceaux  de  [rayons  concentri- 
ques  répondais  à  chacune  de  fes  bofTes  i 
îk  fôùveryt  on  trouve  dans  fon  intérieur 

•  1  >  •  “  i  r 

une  cavité  garnie  de  criflallifations ,  com¬ 
me  le  font  auffi  quelques  vuidcs  qui  retient 
ça  &  là  entre  des  grouppes. 

Cette  Mine  de  St .  Michel  eiî  d’une  ex¬ 
ploitation  fort  commode,  parce  qu’on  l’a 
heureufement  découverte  au  flanc  de  la 

v  .  '  :  ,  ,  •  .h 

Montagne  vers  le  fond  de  la  Vallée.  On  s’y 
eft  déjà  enfoncé  d’environ  x6o  Toifesdané 
îe  fens  horizontal.  Si  de  1 3  Toi  fes  feu¬ 
lement  dans  le  fens  vertical.  Le  Filon  n 
environ  4  pieds  de  largeur  dans  la  partie 
qu’on  exploite;  &  00  continue  à  l’exploi¬ 
ter  dans  les  deux  fens;  c’eft-  à-dire  en 
defcendant  &  en  gagnant  en  avant  dans 
le  fens  horizontal.  Le  Filon  s’étend  de 
même  vers  le  haut;  mais  fa  matière  eft 

;  •  5  ✓  ? 

pins  pauvre,  &  il  ne  vaut  pas  la  peine  de 

îa  tirer.  .  w  r 

Tel  eft  i’afpeét  de  cette  Mine.  Elle 

ne  nous  apprend  rien  de  plus  que  les  au¬ 
tres  de  même  genre  fur  l’origine  des  Mon- 

.  '  ta- 

.  ^ 
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tagnes  qui  les  renferment.  Elles  ont  été 
fous  les  eaux  de  la  Mer  ;  puisque  ce  qui 
les  environne,  &  en  divers  endroits  les  re¬ 
couvre  ,  en  confervc  les  marques.  Mais 
elles- mêmes  font  jusqu’ici  un  phénomène 
que  rien  n’explique. 

Je  fortis  de  la  Mine  à  4  h  &  bientôt 
après  je  fus  obligé  de  prendre  congé  de 
Mr.  Egers  Ma  route  me  conduifit  par  une 
Vallée  plus  baffe  que  la  Ville  &  André  asb  erg  ^ 
que  je  voyois  dans  un  Vallon,  entre  les 
deux  Montagnes  qui  lui  ont  donné  naiffam 
ce  &  qui  la  font  vivre.  Elle  y  paroifFoie 
comme  environnée  de  la  baie  du  bled  qu’el¬ 
le  avoit  battu,  tant  on  voyoit  de  Halles  de 
Mines  autour  d’elle.  Pendant,  un  long  tra¬ 
jet  dans  cette  même  Vallée,  la  jolie  Riviè¬ 
re  n’a  aucun  repos:  à  peine  s’efl  elle  dé- 
baraffée  de  quelques  rouages,  qu’elle  re* 
tombe  fur  d’autres:  tantôt  pour  faire  mou» 
voir  les  pompes  ou  monter  les  féaux  des 
Mines;  tantôt  pour  meure  en  jeu  les  fouf- 
flets  des  Fonderies  ou  des  Forges;  puis  pour 
des  Bocards,  desScies,  des  Martinets  ou 
des  Moulins,  <Âu:Ti  fembîe  - 1  elle  fe  re- 
pofer  avec  délice  dans  une  belle  Vallée  qui 
fuccède  &  qui  conduit  à  Lauterherg, 

Tome  IV.  O  o  'Îo/Éfor 
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Tous  les  objets  étoient  champêtres  dans 
cette  dernière  partie  de  ma  route.  Le  fond 
de  la  Vallée  efl  uni ,  &  les  Bols  viennent 
y  aboutir  de  toute  part.  J’y  rencontrai 
plufieurs  Troupeaux;  &  ce  iféioient  point 
les  grandes  propriétés  d'hommes  riches; 
c'étôiènt  les  petites  propriétés  réunies 
d’hommes  réputés  pauvres  ,  &  qui  peut  -  être 
font  plus  heureux  par  leur  feule  Vache  ,  que 
bien  des  Seigneurs  par  leurs  grands  Trou¬ 
peaux,  Combien  la  fotnme  du  bonheur  n’aug¬ 
mente  •  t»  elle  pas  quand  il  fe  partage!*  Cet¬ 
te  Vallée  offre  auffi  une  multitude  de  ehar- 
mans  fayiages:  &  les  Villageoifes  qui  des- 
cendoîent  des  Montagnes  éclairées  par  le 
le  Soleil ,  fembloient  s’être  mifes  en  voiles 
blancs 5  en  corfets  bleus,  en  jupe  rouge 
&  fans  chauflure ,  pour  épàVgner  même  à 
Zucharelli  le  foin  de  leur  chercher  d'agré¬ 
ables  ajuftemens. 

Laüterherg  efl  pour  Ànâreasberg ,  ce  qu’eft 
O  [1er  §  de  pour  Zellerfeîd  &  Claujlhal\  c’eft- 
à*  dire  une  place  d’échange  entre  le  bas  & 
le  haut  des  Montagnes.  La  même  Vallée 
continue  jusqu’à  la  Kdnigsbütte ,  qui  étoiü 
le  terme  de  mon  voyage  pour  ce  jour-là. 
J’y  arrivai  de  bonne  heure,  &  j’y  trouvai 

Mes- 
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Meilleurs  de  Rcden  chez  Mr.  l’Adminis- 
traceur  Sheffer ,  qui  voulut  bien  auflî  me 
recevoir  ,  &  qui  contribua  de  toute  ma¬ 
nière  à  rendre  notre  féjour  dans  fon  dé¬ 
partement  suffi  agréable  qu’utile. 
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Defcription  de  la  Caverne  de  Schartz. 
f  e  l  d  — Explication  des  Os  quon  y 
trouve ,  ainfi  qum  d'autres  Cavernes  de  mê¬ 
me  genre  voi fine  s  du  Hartz—-*"  Mmes 
de  Cuivre  fécondaires  —  Route  de  la 

K  O  N I  G  S  H  Ü  T  T  E  À  E  L  B  I  NG  E  K  OD  E  pdf 
Val  K  EH  RI  E  B  e  &  Ilefeld  ~  De~ 
fcrîption  de  quelques  Mines» 

.  — * 

% 

Hanovre  ,  h  21 C.  juillet  Ï7J%, 

M  ADAM  E, 


Ll 

es  obfervations  que  nous  allions  faire 
dans  le  voifinage  de  la  Konigsbütte  regar¬ 
daient  les  Mines  des  Montagnes  fécondair  es  9 
&  une  Caverne  où  fe  trouvent  quantité 
à'ojfemens.  je  vais  avoir  Flionneur  d’en 
rendre  compte  à  V.  M.  après  lui  avoir 
dit  on  mot  du  lieu  même, 

M 


V 


Lettre.  CXII.  db  la  TERRI  $8 1 

La  Konigshütts  efl:  un  Fonderie  de  fer  ^ 
où  fon  employé  du  Minerai  des  Monta¬ 
gnes  des  deux  genres.  Celui  qui  appartient 
aux  Montagnes  primordiales  vient  '  &  Andréas* 
berg  &  de  Lcrhach ,  &  l’autre  d ' Elbingerodf. 
En  examinant  les  monceaux  -de  ce  der¬ 
nier  ,  j’y  trouvai  des  corps  marins  ;  &  le 
minerai  lui  -  même  n’eft  qu’une  forte  de 
marbre  martial >  qui  fe  trouve  par  couches 
entre  d’autres  matières  calcaires :  j’ai  vu 
enfuite  les  couches  fur  les  lieux.  Ou 
réunit  ces  différens  minerais  à  la  K'dnigs- 
butte ,  parce  que  celui  â'Ebingerede ?  qui  eft 
peu  riche,  y  acquiert  le  mérite  de  fervir 
de  fondant  à  l’autre.  Deux  hauts  fourneau® 
étoient  en  plein  travail  à  notre  arrivée; 
&  nous  eûmes  le  plalfir  de  voir  la  plus 
grande  fonte  qu’on  y  ait  encore  tentée; 
celle  d’un  Canon  de  12  livre ,  employant 
45  à  46  quinteaux  de  métal  formé  immé¬ 
diatement  du  minerai. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  nous  al¬ 
lâmes  vifiter  les  Montagnes  du  voifinage, 
&  premièrement  la  Caverne  nommée  Ehu 
bornlocb  ,  ou  Caverne  âe  ïunicorns .  Ce  nom 
lui  vient  de  quelques  Os  extraordinaires 
qu’on  y  a  trouvés  ,  &  qui  femblent  indi¬ 
quer  un  animal  à  une  feule  corne  au  mL 

O  0  3  lieu 


1 


ÏX.  Partie 


i 


g8a  HISTOIRE 

lieu  du  front:  Leibnitz  Y  a  décrit.  On  nom¬ 
me  aoffi  quelquefois,  par  erreur,  cette 
Caverne ,  Schartzfeld  hèuîe  (  Caverne  de 
Schartzfeld)  parce  qu’elle  iTeft  pas  éloignée 
de  ce  Chateau.  •  Il  y  a  en  effet  un eScharîz- 
feld  beule  *  mais  e’efl  une  autre  Caverne  où 
Ton  ne  trouve  pas  des  Os.  Ceft  donc  la 
Caverne  aux  Or,  voifine  de  Schartzfeld , 
que  noos  allâmes  vifiter.  Elle  efL  de  la 
même  nature  que  la  Baumantz  heuîe ,  qu’a 
décrit  Leibnitz :  Caverne  fameufe  auffi 
(par  fa  grandeur  &  par  le  même  phéno¬ 
mène  des  Os)  qui  effc  du  côté  de  BjlancT- 
kenbourg,  &  appartient  â  cette  même 
chaîne  de  Montagnes  extérieures  au  Hartz. 

On  a  formé  diverfes  cosjeétures  fur  la 
caufe  qui  a  placé  tant  é’Qs  dans  ces  Ca¬ 
vernes,  Les  ods  ont  penfê  que  dans  les  an¬ 
ciens  rems  elles  fer  voient  de  retraites  aux 
bêtes  féroces ,  qui  y  laiffoient  les  offe- 
mens  de  leurs  proyes  leurs  propres  ca¬ 
davres,  D’antres  ont  cru  que  le  culte  reli¬ 
gieux  des  anciens  Peuples  de  ces  Contrées 
confiftoit  à  faire  des  Ch'afFes  générales 
d’animaux,  qu’ils  alloient  enfuite  jetter  en 
tas  dans  ces  Cavernes,  Mais  l’origine  de 

ces  CL  eil  d’un  tout  autre  genre  ;  c’cft  un 
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phénomène  d’Hiftoire  naturelle,  &  non 
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un  monument  hiftorique.  Je  vais  expli¬ 
quer  mon  idée  à  V.  M. 

Deux  faits  connus  répandront  d’abord 
beaucoup  de  lumière  fur  celui  -  ci.  Le  pre¬ 
mier  eftj  la  quantité  d'Qfemens  qui  retrou¬ 
vent  en  quelques  endroits  dans  la  pierre 
calcaire .  Il  y  a  des  Rochers  à  Gibraltar  ëc 
fur  la  côte  oppofée  d'Afrique,  ainfi  qu’en 
Daîmatie ,  qui  font  autant  remplis  d 'Os  qu  au¬ 
cune  autre  pierre  de  ce  genre  puifle  l’être 
de  coquilles .  On  en  trouve  au  Ai ,  quoi  qu’en 
moindre  quantité,  dans  pluOeurs  autres 
Carrières,  comme  dans  celles  des  envi¬ 
rons  de  Paris  &  de  Montpellier.  A  in  il  le 
phénomène  des  Os  dans  la  pierre  calcaire  eft 
très  connu.  On  en  trouve  auffî  dans  les 
fables  vitrefcibîes ,  comme  en  Weftphalie  & 
dans  les  Collines  du  Piémont:  &  dans  i *ar- 
ffilie ,  comme  fur  les  côtes  de  Normandie 
&  d’Angleterre.  Mais  ce  qui  nous  inte- 
'  refle'ici  direflement ,  ce  font  ces  Rochers 
de  Gibraltar  ôc  de  Dahucitis  5  a  caufe  de  la 
quantité  prodigieufe  de  leurs  Os  dans  de 
la  pierre  calcaire ,  l’Origine  os  ces  Os  n  eft 
pas  douteufe;  ils  datent  des  tems  où  la 
Mer  couvroit  nos  Continens.  Quelque 
caufe ,  dont  il  ne  s’agit  pas  ici ,  mais  qui 

deviendra  enfin  mon  objet ,  les  avoir  por- 
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tés  dans  fon  fond  ,  comme  ailleurs  des  vé¬ 
gétaux,  En  un  mot  ç’eft  le  phénomène  gé~ 
néral  des  corps  terreftrcs  dépofesen  quelques 
endroits  du  fond  de  la  Mot  ancienne ,  & 
fouvent  avec  des  corps  marins, 

L  autre  phénomène  qui  tft  néceffaire  à 
l'intelligence  de  notre  objet,  eit  la  fréquent 
te  décompofition  des  matières  calcaires  dans 
les  Collines  ou  Montagnes  qu’elles  com¬ 
parent.  je  Fai  déjà  mentionné  en  par¬ 
lant  à  V.  M.  dans  ma  Lettre  précédente 
de  ces  enfoncemens  qui  fe  font  dans  les 
gyps  ,  &  qui  font  très  nombreux  aans  les 
Collines  des  environs  é'Ofterode,  Ces  mê¬ 
mes  enfoncemens  font  fréqoens  dans  les 
pierres  à  chaux;  j’en  ai  vu  divers  fur  lefom* 
met  des  Montagnes  de  Neuf c bat el;  &  dans 
ces  Montagnes  là  suffi  >  la  même  caufe 
a  produit  les  Cavernes.  Les  eaux  qui  fil¬ 
trent  dans  ces  pierres,  trouvant  des  lus 
déjà  mois,  ou  fufceptibles  d’être  décom- 
pofés ,  les  entraînent  peu  à  peu ,  &  for¬ 
ment  ces  vuldes. 

Il  fuffit  même  de  voir  les  malles  i ra¬ 
me  nfe  s  de  tuf  que  dépofent  certaines  four- 
ces  au  for  tir  des  Montagnes  calcaires,  pour 
comprendre  quelles  cavités  doivent  fe  faire 

fü&ns  l'intérieur,  j'ai  vu  dans  quelques  en¬ 
droits 
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droits  de  la  partie  calcaire  des  Alpes ,  de 
grandes  Collines  formées  des  dépôts  de 
ces  ruiHeaux.  On  conçoit  en  memetems, 
que  ces  matières  diffcutes  ne  doivent  pas 
toujours  venir  à  l'extérieur.  Les  eaux  fe 
filtrent  fouvent  jusqu’au  pied  des  Monta¬ 
gnes;  elles  peuvent  même  s’étendre  fort 
loin  fous  les  Plaines,  &  s'y  dépouiller  des 
particules  qu’elles  charient  avant  que  de 
fe  manifefter  au  dehors. 

Les  Mineurs  connoiffent  très  bien  cette 
difpofition  des  matières  calcaires  à  etre  dis¬ 
foutes.  Quand  ils  voyent  des  enfoncemens 
à  la  furface  d’un  terreiri,  quel  qu’il  foie 
d’ailleurs  à  l’extérieur,  ils  jugent  que  le 
defîbus  eft  calcaire .  Ils  ont  même  un  nom 
en  Allemand  pour  exprimer  ce  phénomène; 
c’eft  celui  à'Erdfall ,  ou  chute  de  terre; 
parce  que  quelquefois  l’enfoncement  fe  fait 
tout  à  coup.  11  eft  donc  connu  ,  que  dans 
les  Montagnes  ou  Collines  de  pierre  à  chaux, 
il  y  a  des  couches  que  la  filtration  de  l’eau 
détruit.  Si  les  couches  fupérieures  ne  font 
pas  allez  fortes  pour  fe  foutenir  fans  appui  9 
il  fe  fait  des  r  rdfelle  ;  c’eft  ■  à  -  dire  que  la 
furface  s’enfonce:  li  elles  le  font  allez,  i{ 
en  réfulte  des  Cavernes. 

Oo  5  Main** 
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Maintenant  il  Pou  réunit  ces  deux  phé¬ 
nomènes  ;  c’eft  -  à  -  dire  fi  j’on  fuppofe  ,  que 
c’eft  une  couche  calcaire  pleine  â'Os  que  les 
eaux  détraifent&  entraînent ,  nous  aurons 
des  Cavernes  où  fe  trouveront  des  Or.  C’eft 
là  ce  que  je  penfe  de  celles  des  environs  du 
Hartz  ;  &  votre  V.  M.  verra  par  la  de- 
fcrlption  de  Y  Einhornloch ,  que  ce  fyftême 
efl  très  probable.  Mais  voici  un  autre 
phénomène  qui  noos  aidera  encore  à  la 
comprendre. 

Outre  les  Erdfelie ,  ces  enfoncemens  de 
la  furface  qui  indiquent  une  cavité  inté¬ 
rieure  dont  la  voûte  s’est  rompue  ,  il  y  a  un 
autre  phénomène  que  les  Mineurs  nomment 
Kalk-Sçhlotten  (Cheminées  de  chaux).  Ce  font 
des  Cavernes  qu’ils  rencontrent  dans  ces  mê¬ 
mes  Montagnes,  &  fouvent  dans  le  toit  des 
couches  d’ardoife  cuivreufe  dont  je  parle¬ 
rai  ci  -  après.  Or  quand  on  trouve  de  telles 
cavités,  on  épargne  les  galeries  d'écoulement 
en  y  jettant  immédiatement  les  eaux  ;  car 
elles  fe  perdent  dans  l’intérieur  des  Monta¬ 
gnes  ,  pour  aller  fortir  on  ne  fait  où.  Ces 
Cavernes  ont  donc  des  écouîemens ,  &  c’eft 
par  là  que  les  matières  calcaires  difparois- 

fent  avec  les  eaux  qui  les  ont  difloutes* 
J®  viens  à  préfent  au  Einhernloch. 
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Cette  Caverne  en  elle  -  même  ,  &  abftrae- 
tion  faîte  du  phénomène  qui  nous  occupe, 
eft  extrêmement  fingulière.  A  peu  près  à  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  Colline,  &  par¬ 
mi  les  broffaiiles  qui  couvrent  fa  pente 3 
on  voit  un  trou  qui  donne  l'idée  de  i  antre 
de  quelque  bête  féroce;  &  loin  d’être  fur- 
pris  d’y  trouver  des  Oitemens ,  on  pourvoit 
craindre  de  les  augmenter.  On  y  defcend 
comme  par  une  brèche  :  de  grandes  pièces  de 
rochers  y  font  culbutées  les  unes  fur  le#  au¬ 
tres,*  &  cette  avenue  fépulchrale,  recevant 
encore  à  quelque  diftance  un  peu  de  lu¬ 
mière  par  une  ouverture  du  plafond,  mon¬ 
tre  le  cahos  dans  fon  enceinte,  &  la  noire 
entrée  des  fouterreins. 

Mr.  le  juré  Hanel ,  employé  à  notre  aide 
par  Mr.  le  Baron  de  Reden ,  avoir  envoyé 
des  Mineurs  devant  nous  pour  chercher  les 
lieux  où  Ton  trouve  encore  des  Os  ;  &  ils 
dévoient  revenir  nous  prendre  pour  nous  y 
conduire.  Après  avoir  attendu  quelque 
teros  dans  ce  lieu ,  qui  recevoir  peu  de  lu¬ 
mière  &  où  nos  yeux  commençaient  à  fe 
faire  à  Fobfcurité,  nous  nous  avançâmes 
dans  la  Caverne,  &  nous  pûmes  appercevoir 
que  fa  voûte  s’élargiflbit  &  s’élevoit  beau¬ 
coup.  Nous  nous  avanturâmes  enfuite 

fans 
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fans  lumière,  jusqu’à  ce  que  îe  terrem  de¬ 
venant  raboteux  &  en  pente,  il  fut  trouvé 
plus  prudent  de  s’arrêter.  Nous  étions 
bon  nombre,  &  nous  nous  mîmes  à  pouffer 
des  cris  tous  enfemble  pour  nous  faire  en¬ 
tendre  des  Mineurs.  Mais  notre  voix  rou¬ 
lait  en  vain  dans  ces  Cavernes ,  elle  ne  nous 
xamenoit  qu’elle -même. 

Enfin  nous  vîmes  paroîcre  de  loin  nos  Mi¬ 
neurs  avec  leurs  flambeaux;  &  quand  ils 
nous  eurent  joint,  nous  apprîmes  qu’ils 
ne  nous  avoient  point  entendu.  Ils  rap- 
portoient  bon  nombre  d’ür :  mais  ce  né » 
toient  que  des  fragment  peu  confidérables. 
On  y  difünguoit  des  côtes  &  des  vertè¬ 
bres  d’animaux  de  la  groffeur  d’un 
grand  chien  ou  d’un  mouton  ,  &  quelques 
dents  ds allez  gros  animal  carnacier.  Il 
iry  avoir  poin|  d®  ces  grands  Os  qu’on  y 
trouve  quelquefois,  &  que  Mr.  le  Prof. 
H  ollmasn  de  Got tingue  a  reconnus 
pour  appartenir  au  Rhinocéros , 

Après  avoir  examiné  ce  que  rapportaient 
nos  Mineurs ,  nous  leur  fîmes  prendre  les 
devans  pour  nous  conduire  au  lieu  d’où 
ils  venaient.  Rien  n’eft  plus  irrégulier 
que  ces  Cavernes .  Â  des  cavités  immen- 
fes3  dont  les  plafonds  font  très  exhaufles  5 
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fuccèdent  des  paflfages  fi  bas ,  qu’il  faut 
y  ramper  fur  fe  ventre,  en  fe  traînant 
meme  quelquefois  fur  îa  boue  ;  car  il  dis¬ 
tille  de  feau  de  tout  côté  :  puis  011  fe  trou¬ 
ve  dans  de  nouvelles  Cavernes.  Nous  ne 
les  parcourûmes  pas  toutes,  il  fuffifoit  d’en 
prendre  une  idée  générale  &  de  donner 
attention  au  phénomène  des  Os.  Nous  fû¬ 
mes  donc  conduits  par  les  Mineurs  au  lieu 
d’où  venoient  ceux  qu’ils  avoient  déjà  trou¬ 
vés.  On  auroit  pu  en  rencontrer  quel¬ 
ques  uns  épars  fur  le  terrein  ;  mais  ils 
étoient  allés  à  une  des  fources.  Elleeftau 
pied  du  mur  d’un  des  Cavernes ,  dans  une 
couche  tendre  qui  efl  au  niveau  du  fol. 
On  a  déjà  beaucoup  fouillé  dans  cette 
couche;  de  forte  qu’il  faut  en  quelques 
endroits  fe  traîner  fur  le  ventre,  par  défions 
la  pierre  dure,  pour  continuir  à  y  creufer 
Mr.  de  Resien  m’apprit  à  ce  fujet  une 
fingulière  anecdote.  On  avoit  apperçupîu- 
fieurs  fois  des  hommes  entrer  comme  en 
cachette  dans  cette  Caverne  ;  &  fur  l’avis 
qui  lui  en  fut  donné,  il  ordonna  que  fi  on 
les  appercevoit  de  nouveau ,  on  les  arrê¬ 
tât  &  les  lui  amenât.  Ils  furent  amenés 
en  effet ,  &  ils  fe  trouvèrent  être  des  Ita¬ 
liens  3  qui  venoient  chercher  ces  Os  pour 
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les  porter  dans  leur  Pays.  Ils  montrèrent: 
de  îembarras  dans  leurs  réponfes  ;  mais 
il  parut  allez  que  la'  fuperflition  ,  chez  eux 
ou  chez  d'autres ,  étoit  le  motif  de  leur  vi« 
fine  en  ce  lieu.  Iis  vont  aulïi  dans  une 
autre  fameufe  Caverne  datante  d’une  lieue 
de  la  Konigshüfte ,  nommée  Weisgartenloch. 
On  y  a  trouvé  une  fois  une  fiüe  morte, 
&  dans  un  rameau  reculé  un  fquelette  hu¬ 
main.  Ces  infortunés  n’avoient  lans  dou¬ 
te  pas  pu  retrouver  la  for  ne. 

L’afpefl:  de  la  couche  d’où  Pon  tire  ces 
Os ,  ne  permet  pas  de  douter  de  leur  ori¬ 
gine;  elle  eft  la  même  que  celle  des  Or 
de  Dalmatie  &  de  Gibraltar ,  ainfi  que  de 
tous  les  autres  corps  terrejlres  enfévelis 
dans  les  couches  de  nos  Connu  en  s.  Je  ne 
faurois  dire  ,  fi  celles  donc  la  deflruétion 
caufe  ces  Cavernes  étoient  molles  dans 
Heur  origine,  ou  fi  feulement  elles  étoient 
fufceptibles  de  fe  rammollir:  Fobfcurité  de 
ces  lieux  ,  où  Pon  ne  voit  que  près  de 
foi  à  la  lumière  des  flambeaux,  &  le  peu 
de  teins  que  nous  y  reliâmes ,  ne  nous 
permirent  de  faire  à  ce  fujet  aucune  re¬ 
cherche.  Le  fait  eft  donc  Amplement , 
que  le  foi  de  ces  Cavernes  eft  d’une  terre 

calcaire ,  toute  femhlable  scelle  de  la  couche 

dont 
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j’ai  parlé;  qu'en  creufant  dans  cette  cou¬ 
che  moi  le,  on  en  tire  quantité  de  fragmens 
d’0.r;  &  qu’i!  s’y  trouve  auffi  des  concré¬ 
tions  pierreufes  qui  renferment  des  Os. 
tout  comme  les  grès  qui  fe  font  formés 
dans  des  Collines  de  fable  à  corps  marins 
renferment  de  ces  corps.  Ainfi  ces  concré¬ 
tions  font  auffi  des  grès  formés  dans  la  cou¬ 
che  molle;  à  moins  que  ce  ne  foit  les  par¬ 
ties  les  plus  dures  d’une  couche,  d’abord 
pétrifiée,  8t  enfuite  décompofée, 

La  caufe  de  ces  Cavernes  efl  donc ,  des 
couches  molles  ou  rammollies,  qui  ont 
été  enlevées  par  la  filtration  des  eaux.  S’il 
ne  s’étoit  pas  trouvé  dans  ces  couches  mê¬ 
mes  des  parties  qui  enflent  réfifté  à  h 
décompofition  &  formé  des  pilîiers  & 
des  murs,  ou  fi  les  voûtes  s’étoient  trop 
émincées  pour  leur  étendue  &  leur  charge , 
aulieu  de  Cavernes  ,  il  fe  feroit  fait  des  Erd- 
fêliez  ou  enfoncemens  à  la  fur  face.  Les 
eaux  qui  ont  creufé  ces  Cavernes ,  n’ayant 
pu  entraîner  que  les  parties  menues,  ont 
laiffié  fur  le  loi  les  corps  plus  gros  que 
renfermoient  les  couches  molles,  &en  par» 
ticulier  les  Os.  Lors  donc  que  les  Curieux 
y  font  entrés  pour  la  première  fois  ,  ils  ont 
dû.  en  trouver  en  auffi  grande  quantité  que 
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dans  une  voirie.  Mais  peu  à  peu  ces  Os 
ont  été  emportés  ou  confutnés;  &  l’on  n’eri 
trouve  quère  aujourd'hui  qu’en  accélérant 
l’effet  du  teins;  e'tff-  à  •  dire  ,  en  attaquant 
les  couchts  qui  les  renferment.  Il  n’y  a 
donc  là  que  l’excavation  qui  foit  extraordi¬ 
naire  ,  parce  qu’elle  paroîc  s’étendre  enfuirez 
même  dans  les  couches  dures:  mais  les  Ôr 
re  trent  dans  la  claffe  des  phénomènes  qui 
nous  conquirent  à  chercher  les  révolutions 
qu’a  fubi  la  furface  de  notre  Globe. 

C’eft  dans  ces  mêmes  Collines  de  pierre  à 

chaux  y  que  fe  trouvent  les  couches  d'ar- 
ioife  cumeufe ,  ÇFlotz  en  Allemand);  & 
ce  même  genre  de  Collines  ,  avec  leur  lit 
cuivreux  ,  s’étend  jusques  dans  la  Comté  de 
Mansfeld  en  Saxe.  Nous  en  vifnâmes  une, 
peu  diffame  de  la  Caverne.  Sa  bafe  eft 
la  prolongation  des  Scbijtes  du  Hartz.  Sur 
ces  Sehïjtës  font  des  ins  do  pierre  fabkufe  ; 
fur  celle  ci  un  lit  particulier,  objet  d© 

*  A 

Y  exploitation;  &  au  dtffus  font  les  couches 
calcaires  qui  forment  tout  le  haut  de  la  Col¬ 
line. 

Ce  lit  minéral  a  pour  l’ordinaire  12  à  15 
pouces  d’épaiffeur.  Il  reffemble  à  î’ardoi* 
fe  des  tous ,  pour  la  couleur  S.  le  feuille» 

tige;  mais  la  fubffance  eft  un  peu  différent 

1  -  te 
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te  ,  &  la  plupart  des  feuillets  font  féparég 
par  une  couche  très  mince  de  pyrite.  C’ed 
entr’eux  qu’on  trouve  de  tems  en  te  ms  des 
fojjons  commeembeaumés.  Ils  n'y  font  pas 
feulement  en  fquelettes,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  pierres,  mais  on  y  trou¬ 
ve  leurs  corps  mêmes,  pénétrés  defubdan- 
ce  pyriteufe  ,  comme  le  font  ceux  de 
Tille  de  Sheppey. 

C’eft  de  ces  couches  qu’on  tire  le  cuivre » 
J’ai  vu  là  un  commencement  de  Mine  de 
cette  fingulière  efpèce,  où  les  Mineurs, 
rampant  fur  le  côté ,  enlèvent  le  lit  miné¬ 
ral  de  deflous  toute  une  Colline,  qu’ils 
laiflent  fur  pilotis,  ou  fur  de  petits  piliers 
faits  de  la  mauvaife  pierre  qui  fe  détache 
avec  la  bonne.  On  perce  d’abord  la  Col¬ 
line,  en  commençant  fur  le  lit  même,  dans 
la  partie  la  plus  baffe-  où  l’on  puiffe  le  dé„ 
couvrir,  afin  d’y  îaiffer  une  galerie  qui  fer- 
ve  à  l’écoulement  des  eaux.  Oè  fort  ans» 
fi  le  minerai  dans  les  commencemens  par 
cette  ouverture;  mais  dès  qu’on  eft  parve¬ 
nu  un  peu  en  avant  dans  la  Colline,  if 
faut  percer  des  puits  du  haut ,  pour  abré¬ 
ger  le  chemin  des  Mineurs. 

Voilà  donc  des  couches  minérales  qui  fe 

font  manifedement  formées  fous  les  eaux 
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de  h  Mer.  Et  quand  je  penfe  à  la  quanti' 
té  de  Volcans  qui  environnent  ces  lieux , 
&  que  je  me  rappelle,  qu’à  la  formation 
de  Yljle  nouvelle  dans  l’Archipel,  la  Mer  fut 
trouble  &  jaune ,  longtems  &  fort  loin  à 
la  ronde,  je  n’ai  point  de  peine  à  imagi¬ 
ner  ,  que  ces  couches  puiflent  être  dues  à 
quelque  caufe  pareille;  furtout  y  voyant, 
tant  de  foufre ,  &  des  poiffons  emfaéau- 
més.  Mais  fi  ce  font  là  des  couches .formées 
de  matières  dues  à  des  exploitons,  celles- 
ci  avoient  cefle  depuis  longtems  *  quand  la 
Mer  s’efl  retirée;  puisqu’il  s’eit  formé  des 
Collines  de  pierre  à  chaux  fur  ces  couches , 
comme  fur  les  Laves  de  Francfort  :  &  cet¬ 
te  pierre  à  chaux  s’élève  quelquefois  jusqu’à 
80  &  io©  Toiles.  C’eft  là  fûrement  un 
phénomène  cosmologique  digne  de  la  plus 
grande  attention,  quant  à  ce  qui  concerne 
les  opérations  qui  fe  faifoient  fous  Y  ancien- 
ne  Mer .  Et  il  n’efl  pas  indiffèrent  je  crois 
de  fe  repréfenter,  que  ces  couches  minérales , 
fufpeffes  d’être  volcaniques  5  font  autour  des 
Montagnes  primordiales  à  filons  ;  &  que  d’au¬ 
tres  couches,  dues  uniquement  à  la  Mer* 
fe  font  formées  fur  les  unes  &  les  autres. 

Le  foir  du  Se  nous  quittâmes  la  Konigs - 

hutte  pour  nous  rendre  à  Valkenrîede ,  où 

\  '  Monfr. 
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Monfr.  Je  Baron  de  Heymtz ,  grand  Forô- 
tier  du  iJuc  de  Brunswick ,  nous  reçut  avec 
la  plus  grande  hofpitalité  ,  &  n’épargna  rien 
pour  nous  aider  dans  !e  bue  de  notre  voya¬ 
ge.  Nous  employâmes  une  grande  par¬ 
tie  du  lendemain  à  aller  voir  des  Mines 
de  Fer  qui  font,  à  une  lieue  de  là,  auprès 
de  Zorge  ,  dans  îa  Montagne  de  Kajier.thal ; 
&  Monfr.  Heinemann ,  Confr.  des  Mines, 
eut  la  bonté  de  nous  y  accompagner. 

Cette  Montagne  eft  primordiale ;  ainüles 
Mines  y  font  en  Filons  ;  &  il  y  a  une  Angu¬ 
larité  très  remarquable.  On  exploite  trois 
Filons  à  peu  de  diftance  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  dont  les  chutes  font  presque  égale¬ 
ment  rapides  ,  mais  en  différens  fens  ;  tel¬ 
lement  que  par  ees  différences  connues,  & 
par  la  direèlion  des  trois  Films ,  on  fait  qu’il 
y  a  un  Bergkeil ,  ou  coin  de  Montagne  ;  c  efl- 
à-  dire  une  pièce  de  îa  matière  propre  de 
la  Montagne,  détachée  par  trois  fentes 
produites  par  fecouffe,  foutenue  d’abord 
par  quelques  fragmens  gliffés  dans  ces 
fentes,"  qui  enfuite  ont  été  remplies  par 
la  Gangue  ou  matière  des  Filons.  Celle-ci 
eft  d 'hématite  >  fubftance  que  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  décrire  à  V.  M.  dans  ma  précé¬ 
dente  Lettre,  La  coupe  horizontale  des 
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Filons  forme  donc  un  triangle  ;  &  par  les 
dire£lions  de  leurs  chutes ,  on  voit  que  le 
coin  eft  une  piramide  triangulaire  renver- 
fée  9  dont  le  fo minet  doit  fe  trouver  à 
environ  90  Toi  Tes  de  profondeur  au  des¬ 
fous  du  niveau  où  l’on  eft  à  préfent.  Là 
donc  les  trois  Filons  fe  combineront  en- 
tr  eux  de  quelque  manière  qu’on  ignore. 
Quelques  blocs  de  la  pierre  de  la  Monta¬ 
gne,  qu’on  trouve  dans  ces  Filons,  ont  été 
fans  doute  les  foutiens  du  coin ,  avant  que 
]a  Gangue  eût  rempli  les  fentes.  Mais  d’où 
eft  venue  cette  Gangue?  Il  vaut  la  peine 
ce  me  femhie  d’examiner  d’après  les  faits , 
fi  ce  n  eft  point  un  produit  du  Feu  modifié 
par  F  Eau, 

Le  folr  du  même  jour  nous  nous  rendî¬ 
mes  à '  Ilefeld 9  &  là  encore,  fous  les  aus¬ 
pices  de  Monfr.  de  Reden ,  nous  trouvâ¬ 
mes  le  gîte  le  plus  agréable  chez  Monfr. 
îe  Baiilif  de  JVülkn  ;  puis  le  lendemain ,  avant 
que  de  nous  rendre  à  Elhingerode ,  qui  étoit  un 
de  nos  principaux  points  de  vue ,  nous  vi fi¬ 
lâmes  dans  le  voifinage  un  Filon  d’une  efpè- 
ce  particulière.  ; 

La  Montagne  qui  renferme  ce  Filon  ap¬ 
partient  à  la  Comté  de  Hohnfiein  &  fe  nom¬ 
me  Earzhurg .  Elle  eft  compofée  d’une 

'  pier- 
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pierre  rougeâtre  dore,  plus  approchante 
du  Granit  que  d’aucune  autre  pierre.  Le 
Filon  y  efl  auffi  une  veine  de  matière  étran¬ 
gère  à  la  Montagne,  logée  dans  une  fente 
presque  verticale.  Sa  matière  dominante 
efl  une  mine  de  fer  ,  le  plus  fouvent  en 
hématite ;  mais  elle  n’eft  pas  le  principal  ob¬ 
jet  de  l’exploitation  ;  on  y  fuit  avec  plus 
d'intérêt  un  autre  Filon  logé  dans  celui- 
là  même.  C’efl  -  à-  dire  que  dans  des  cre- 
vafles  du  minerai  de  fer  ,  s’eft  logée  une  au¬ 
tre  matière  minérale  qu’un  nomme  Magné - 
fie,  dont  l’ufage  eft  de  faire  du  vernis  pour 
Jafayance,  &  de  donner  plus  de  tranfpa- 

rance  aux  autres  matières  vitrefcibles 

✓ 

dant  on  fait  le  Verre.  Cette  fubftance  eft 
noirâtre,  brillante  a  la  c allure,  où  elle 
montre  des  enveloppes  parallèles  y  &  fou- 
vent  des  aiguilles  en  rayons.  Elle  efl 
pour  l’ordinaire  dans  une  matrice  de  fpath  ; 
c’eft  à -dire,  que  les  crevaffes  qui  la  con¬ 
tiennent,  n’en  ayant  pas  été  entièrement 
remplies,  l’ont  été  eofuite  par  cette  forte 
de  dépôt  des  eaux  qui  forme  le  fpath  dans 
presque  tous  les  petits  vuides  des  Monta¬ 
gnes.  Quelquefois  auffi  ces  Fiions  particu¬ 
liers,  qui  coupent  le  Filon  principal  ^  font 

compofés  de  couches  alternatives  de  mine 
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de  fer  mire ,  &  de  magnèfie .  Quels  mys¬ 
tères  ! 

Dans  l’après  midi  de  ce  jour  -  là  nous  nous 
rendîmes  à  EEingerode;  paflam  ainfi  de 
l'extérieur  à  l’intérieur  du  Hartz .  .  .  .  . 
Iî  ne  n’eA  pas  poffib’e  de  réfifter  au  deflr 
de  décrire  à  V.  M.  ce  paflage ,  qui  vient 
fe  mettre  à  la  traverfe  de  toute  autre  pen- 
fee.  I)  faudroit  que  je  n’eufle  jamais  tenté 
de  Lui  peindre  les  routes  des  Montagnes, 
pour  ne  pas  faire  un  effort  en  faveur  de  celle- 
ci,  quoique  tons  mes  crayons  foient  ufés. 

Ihfeld  effc  dans  un  Vallon  champêtre,  où 
la  culture  s’étend  far  le  pied  des  petites 
M  mt,, trots  qui  l’environnent;  &  cetie  cuî- 
tire  î>  eil  que  des  prairies,  des  jardins  & 
des  vergers*,  ùns  autre  ornement  que  les 
fouis  du  Cultivateur,  fécondes  par  la  Na¬ 
ture.  Ces  tableaux  là  font  agréables  meme 
fur  ’e  ch e  va /et  ;  mais  ici  il  ne  faut  pas  ou- 
Hier  le  Cadre.  Vingt  petites  Montagnes 
ie  difputent  1  avantage  de  f orner  :  les  unes 
f  preflent  entr  e  lles  pour  venir  recevoir  fur 
h  ur  $  rie  J  s  la  d  ,nve  influence  d’une  culture 
chao.pérrv;  les  autres  s’élèvent  en  amphi ■ 
ih-Vire  par  derrière,  portant  fort  haut 
P  *  rs  r  êtes  garnies  de  feuillage  ,  qui  fervent 
eniin  de  Cadre  au  Ciel. 

Pour 
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Pour  mieux  jouir  de  ce  bel  enfemble, 
nous  montâmes  fur  celie  de  ces  petites 
Montagnes  qui  touche  aux  Jardins  du  Châ¬ 
teau.  Quelle  accumulation  de  beautés 
champêtres  &  fauvages!  Sur  notre  gau¬ 
che  le  Vallon  s’ouvroit  vers  des  Plaines 
entrecoupées  de  Coteaux  ,  qui  fe  termi¬ 
naient  aux  Collines  de  la  Thurioge.  A 
la  droite  étoit  le  Hartz  ;  &  Ton  pouvoir 
s’y  transporter  d  un  coup  d’oeil,  fi  Ton  ne 
longeait  pas  au  chemin;  mais  dès  qu’on 
cherchoit  à  fe  le  figurer,  on  entroit  dans 
un  vrai  labyrinthe.  Déjà  l’on  ne  voyoit 
point  comment  fortir  du  Vallon  d 'llefeld: 
&  fi  par  un  effort  d’imagination  on  ga- 
gnoit  le  Vallon  voifin  où  étoit  un  petit  Lac* 
on  s’y  trouvoit  renfermé  fans  reffource  : 
deux  Montagnes  couvertes  de  Bois  fe  pres- 
foient  tellement,  qu’on  n’y  diftinguo.itgpinc 
de  féparation.  De  là  au  haut  des  Mon. 
tagnes ,  plus  déroute  concevable;  les  dé¬ 
gradations  infenûbles  de  la  teinte  du  verd 


des  Bois  &  la  grandeur  décroiffante  â 
Poeil  des  pyramides  des  Sapins,  étoient 
les  feuls  aides  pour  y  fentir  des  diffances; 
&  les  douces  inflexions  de  ces  nuées  de 


verdure,  étoient  les  feules  traces  d’une  mul¬ 
titude  de  Vallées ,  par  lesquelles  on  péné- 
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tre  dans  tontes  les  parties  du  Hartz.  C’é- 
toit  dans  une  fuite  de  ces  Vallées  montan¬ 
tes,  que  nous  devions  trouver  notre  route 
pour  Elhingerock  ,  &  noos  avions  cinq  heu¬ 
res  de  marche  pour  nous  y  rendre,  par 
Sophienboff ,  Traut enfle  in ,  &  Trogforterbrucke. 

Il  faudrait  bien  augmenter  le  nombre 
des  mots,  il  Ton  vouloir  exprimer  toutes 
les  nuances  des  Tentations  que  les  objets  de 
ce  genre  font  éprouver  quand  on  les  dé¬ 
taille;  &par  exemple  celles  des  différentes 
fur  pr  if  es,  Je  luis  donc  réduit  ainfi  à  décrire 
les  objets  ,  &  à  dire  que  nous  les  vîmes 
tout  à  coup,  C’eft  de  la  comhinaifon  d’un 
objet  décrit,  avec  l’idée  de  foo  apparation 
fubite ,  que  devrait  naître  le  fentiment  qu’on 
éprouve  fur  les  lieux  :  réuffirai  -  je  à  l’exci¬ 
ter  ainfi? 

Ce  fut  donc  tout  à  coup  ,  qu’en  fui  van  t 
le  chemin  qui  bordoit  le  petit  Lac,  auîieu 
de  ces  Bois  qui  fembloient  fe  confondre, 
nous  trouvâmes  un  baffin  du  fauvage  le 
plus  remuant.  Il  é toit  formé  par  des  Mon¬ 
tagnes  de  granit ,  hériffées  de  rochers  fous 
toute  forte  de  formes.  Les  uns,  encore 
attachés  à  la  Montagne,  ménaçoienc  d’une 
chute  prochaine;  les  autres,  déjà  coltutés, 
couvraient  les  pentes  &  Je  fond  du  badin. 

Mais 
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Mais  quelle  confiance  que  celle  de  la 
végétation  dans  tout  ce  défordre  !  Les  Sapins 
tiennent  bon  jusqu’au  dernier  moment ,  fur 
les  Rochers  dont  la  ruine  efl  la  plus  pro¬ 
chaine:  culbutés  même  avec  leurs  bafes  9 
fis  fe  rébellent  contre  le  fort;  on  les  voit 
relever  leur  têtes,  auffi  longcenis  qu’un 
refie  de  vie  circule  avec  la  fève  dans  leurs 
vailTeaux  comprimés.  La  Moufle  ,  il  efl 
vrai,  cette  tendre  l\ourrice  de  leur  enfan¬ 
ce,  ne  les  abandonne  pas  quoique  prête  à 
les  perdre;  elle  vient  encore  s’étendre  fur 
leurs  racines  fouffrantes,  pour  maintenir 
quelque  humidité  autour  d’elles,  &  les  ga¬ 
rantir  de  l’ardeur  du  foleiî.  Et  ce  n’efl  pas 
à  veiller  à  fes  Nourrirons  durant  le  com. 
bat,  que  fe  bornent  les  foins  de  cette  plan¬ 
te  bienfaifante  ;  elle  travaille  partout 
à  de  nouveaux  berceaux ,  pour  multiplier 
le  nombre  des  combattans  :  au  moindre  re¬ 
pos  que  lui  ont  donné  lès  éboulemens  , 
elle  a  été  prête  à  tapiffer  les  décombres, 
à  les  lier,  à  flatter  les  gramens  pour  les  ap¬ 
peler  à  fon  aide,  à  favorifer  tout  arbris- 
feau  qui  vouloit  s’y  établir.  Auffi, malgré 
le  bouleversement ,  tout  verdoye  dans  cet¬ 
te  Vallée  :  on  y  a  fous  les  yeux  ie  théâ¬ 
tre  de  cette  Guerre,  où  les  éboulemens 
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font  leurs  derniers  efforts  ,  mais  où  la  cons¬ 
tance  de  la  végétation  lui  promet  déjà  une 
pleine  vi&oire  :  &  c  eft  ce  théâtre  entier 
qu’on  découvre  tout  a  coup. 

Notre  imagination  fe  monta  réellement 
à  cette  idée  de  Combats  *  entre  les  Eboule- 
xnens  des  Montagnes,  &  le  travail  de  la 
Nature  pour  y  amener  un  ordre  perms» 
ment.  Il  y  avait  un  je  no  lais  quoi  de  vi¬ 
vement  animé  dans  toute  cette  fcène:  les 
Batailles  de  Le  Brun  ne  peignent  pas  mieux 
îe  mouvement.  I!  efl  vrai  qu'il  faut  avoir 
étudié  la  Nature  pour  la  comprendre  :  com¬ 
bien  de  gens  n’y  lifent  pas  plus  que  dans 
un  Manufcrit  Hébreu/  Ce  fut  donc  avec 
l'imagination  remplie  de  ces  idées  de  Com¬ 
bats,  &  d’heureufes  Viftoires  prochaines, 
que  tout  à  coup ,  doublant  un  promontoire, 
nous  eûmes  la  douce  image  de  la  Paix  du¬ 
rable  qui  s'établira  enfin  partout. 

J’aieflayé  ci-devant  de  donner  une  idée 
à  V.  M.  de  ces  agréables  réduits  des  Mon¬ 
tagnes;  de  ces  lieux,  où,  par  quelque  obs¬ 
tacle  au  cours  des  Torrens,  il  s’eil  formé 
d’abord  de  petites  Lacs  ,  comblés  enfuite 
par  le  moellon  defcendu  des  hauteurs  (a\ 
Ici  l’obftacle  s’eft  trouvé  à  l’entrée  du  défilé 
qui  conduit  de  la  Vallée  fauvage  à  une  Val- 


(a)  Tome  IL  page  79. 
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]ée  champêtre:  un  Lac  ,  formé  d'abord ,  y 
a  été  comblé,  &  fa  place  eft  aujourd’hui 
occupée  par  In  plus  belle  des  Prairies,  unie 
elle' même  comme  un  Lac.  Pendant  le 
comblement ,  les  Talus  fe  font  formés  dans 
les  Montagnes  fuperieurs,  laVégétation  les 
a  recouverts,  &  aulîeu  d’un  Torrent  fu¬ 
rieux  qui  rouloit  des  décombres,  i!  ne  refie 
qu’une  petite  Rivière  limpide  qui  traverie 
la  Prairie  en  ferpentant. 

Cette  Prairie,  fi  régulière  dans  fa  fin-fa¬ 
ce,  efl  très  agréablement  contournée  par 
les  pieds  des  Montagnes  qui  1  ernbraflent , 
&  fur  lesquels  elle  fend  même  à  s’élever, 
comme  l’eau  s’élève  contre  les  bords  des 
vafes  qui  la  renferment.  Et  quel  Cadre 
encore!  Dès  que  ks  hommes  commen¬ 
cent  à  fe  mêer  de  la  Végétation,  il  en 
coûte  aux  Sapins  dans  le  bas  des  Monta¬ 
gne?.  Ils  ont  befom  de  Chesnes , d’Ormeaux , 
de  Noyers;  ainfi  .  quand  ils  ont 'employé 
toutes  les  productions  fpontanées  des  Mon¬ 
tagnes  ,  ii  efl  rare  qifils  les  laiffent  recroî¬ 
tre  fi  prés  d  eux  ;  ils  y  fubflituçnt  ordinai¬ 
rement  les  chofes  qui  leur  font  journelle¬ 
ment  néceffaires.  O11  trouve  donc  fur  ces 
pieds  de  Montagnes  une  variété  d’Arbres, 
qui  diverfifie  la  verdure  ;  _  &  ce  n’eit 

qu’au 
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» 

qv’audeiTtifi  de  ces  Bois ,  dus  à  l’Homme, 
que  les  Sapins  couvrent  les  Montagnes  de 
leur  verd  brun.  Tel  école  donc  îe  Cadre 
de  notre  douce  Prairie,  je  n’ai  plus  que 
deux  mots  à  dire  pour  animer  ce  Tableau 
champêtre:  on  y  faifoit  le  Foin,  &  e7é« 
toi  en  t  des  Montagnards » 

Au  fbrdr  de  cettce  petite  Vallée  il  fallut 
tout  de  bon  monter  les  Montagnes.  Ce 
fut  alors  que  les  petites  feènes  fs  précipi* 
îèrent  pour  ainfi  dire  les  unes  les  autres , 
pour  fe  difputer  notre  intérêt*  On  ne  fe 
figure  point  dans  l’éloignement,  combien 
ces  mafles  monotones  dts  Montagnes  font 
réellement  variées.  LesBcis,  qui  paroiiTent 
ü  continus ,  font  tout  entrecoupés  de  Pâtura» 
ges ,  de  Prairies  &  d’un  grand  nombre  d’ Ha  di¬ 
lations.  Ici  c’eft  une  fimple  Hutte  de  Bûche¬ 
ron  ou  de  Berger  ,  ou  un  Chalet  ;  là  c’eft  une 
petite  Ferme^vec  fes  enclos  pour  des  jardins 
des  vergers  ou  des  cours  rufliques  ;  ailleurs 
un  Ruiffeau,  qui  defeend  des  Bois  en  gazouib 
lant,  fait  mouvoir  dés  Scies,  fait  tourner 
un  Moulin,  puis  fe  diftribue  en  vingt  ra¬ 
meau  x  pour  égayer  des  Prairies.  l’Indus¬ 
trie  fe  montre  partout  ;  &  partout  auffi  , 
quand  l’Homme  fait  un ,  la  Nature  y  ajou¬ 
te  quatse. 


Près 
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Près  d’arriver  au  haut  des  Montagnes, 
nous  traverfâmes  des  Forêts  qui  appartien¬ 
nent  à  Monfr.  le  Comte  de  IV ïrnigerode  ; 
&  Monfr.  de  Redcn  m’y  fit  remarquer  le 
pouvoir  du  génie  &  des  foins.  C’eft  là  en 
effet  qu’il  faut  aller  étudier,  ce  que  c’eft 
que  la  vraie  Oeconomïe  des  Forêts  des 
Montagnes,  &  l’avantage  immenfe  que 
pourroit  encore  en  tirer  l’Humanité ,  fi  le 
même  génie  &  les  mêmes  foins  s’éten- 
doient  partout.  Nul  Arbre  ne  périt;  car  oti 
fait  quand  il  convient  qu’il  fafle  place  à  un 
autre;  &  la  multitude  d’ufages  auxquels 
on  peut  appliquer  ces  Bois,  fe  voit  là  en 
même  temps  par  tous  les  travaux  des  Bû¬ 
cherons. 

Mais  pour  employer  ces  Bois,  il  faut  âes 
Hommes';  ôc  s’ils  font  trop  loin  dans  les 
Plaines,  il  faut  en  faire  naître  dans  les 
Montagnes.  Il  faut  donc  défricher  ça  &  là  , 
favoir  bien  choifir  les  lieux,'  former  dès  le 
commencement  des  établifiemens  folides, 
où  les  Hommes  fe  pîaifent  &  pullulent; 
il  faut  auffi  y  faire  jouir  le  Bétail,  afin  qu’à 
Ion  tour  il  faffe  jouir  ceux  qui  en  prennent 
foin.  C’eft  fur  tout  cela  qu’on  peut  pren¬ 
dre  d’utiles  leçons  dans^  les  Terres  de 
Monfr.  le  Comte  d q  PVernigerode* 

Après 
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Après  avoir  voyagé  pendant  quatre  heu¬ 
res  dans  les  Vallées  &  les  pentes  de  ces 
Montagnes,  pour  monter  aux  Sommités  où 
nous  n’appercevions  que  des  Sapins  en  les  re¬ 
gardant  ÿliefeld ,  nous  nous  trouvâmes  dans 
une  vafte  Plaine  cultivée,  qui  s’étend  â 
une  grande  diftance  vers  ces  hauteurs  du 
Hartz ,  où  le  Blocksberg  domine  tout  comme 
un  géant.  Cette  plaine  fe  terminant  ainfi 
vers  des  Sommités,  fait  réellement  illufion: 
on  ne  croiroit  pas  être  far  des  Monta¬ 
gnes  ;  on  oublie  que  les  Bois  qui  fer; ion¬ 
ien  l  par  derrière ,  font  le  haut  de  ceux-là 
même  par  lesquels  on  eft  monté,  &  qui, 
vus  du  bas,  semblaient  atteindre  les  Nues. 

îNous  voyageâmes  encore  une  heure  dans 
cette  Plaine ,  qui ,  par  une  pente  infenfu 
ble,  nous  conduiftt  à  Elbingerode .  Là  en¬ 
core  j’éprouvai  I  influence  du  Conducteur 
fous  les  aüfpices  de  qui  je  voyageois ,  par 
toute  la  comptaifaüce  qu’eut  pour  moi  Mon!  r. 
le  Grand  Foré  lier  Schufler  chez  qui  nous 
logeâmes.  Que  toute  1  Humanité  eft  inte- 
reffante  dans  ces  Montagnes  î  De  ma  vie 
je  ne  les  oublierai  !  Nous  avions  là  bien 
des  obfervations  à  faire,  &  noos  y  em¬ 
ploi  âmes  le  jour  fuivant.  J  aurai  1  hon* 
neur  d’en  rendre  compte  à  V.  M.  dans 
ma  prochaine  Lettre. 


L  E  T- 
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Route  J’El  b  in  ge  ro  de  à  Hanovre, 
tar  Claustral  — -  Defcription 

de  quelques  Mines  par  Couches  en  Monta¬ 
gnes  féconddires  —  Celle  d'un  Filon 
de  Montagne  primordiale  dont  la  matière 
ejl  des  dépôts  de  la  Mer  — » 


}ejcnp- 

tion  du  travail  pour  une  grande  Galerie 
d’écoulement* 


Hanovre,  le  22e .  Juillet  1778; 

MADAME, 

J^vant  que  de  décrire  à  V.  M.  le  Sol 
des  environs  d ’Elbingerode ,  il  faut  que 
je  retourne  en  arrière  pour  Lui  faire  con- 
noître  la  bafe  de  ce  Sol;  c’efLà  dire  la  na¬ 
ture  des  Montagnes  que  nous  avions  mon¬ 
tées  en  venant  d ’llefeld. 


IX.  Partie. 
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f  ,  '  '  I 

Cette  partie  extérieure  de  la  Chaîne  ef£ 
primordiale:  ceil  du  granit  à  llefeld  &  au 
commencement  de  la  route  ;  puis  quand 
on  p  a  (Te  dans  'd’autres  Vallées  ,  on  trouve 
les  [chiftes  &  la  roche  gri/e  dans  tout  le  pied 
des  Montagnes:  mais  dès  qu’on  cil  arri¬ 
vé  à  une  certaine  hauteur,  on  voit  de 
la  pierre  à  chaux  par  couches  étendue  fur  ces 
matière  ;  &  c’eft  elle  qui  forme  le  fotn- 
lïiet  de  ces  mêmes  Montagnes;  tellement 
que  la  Haine  élevée  qui  conduit  à  Elbinge - 
rode  efl  entièrement  de  pierre  à  chaux ,  ex¬ 
cepté  dans  fa  partie  la  plus  haute,  où  cet¬ 
te  pierre  efl  recouverte  des  mêmes  grès  & 
fables  vitr ef cibles  qui  font  fur  le  fchijle  du 
Bruchherg  &  fur  la  pierre  à  chaux  dans  la 
Hejjë  &  le  Pays  de  Gottingue . 

Les  environs  d’ Elbingerode  étant  plus  bas 
que  ces  parties  recouvertes  de  matières  vi- 
îrefcibles ,  montrent  la  pierre  à  chaux  à  nud  ; 
&  l’on  y  trouve  de  très  beaux  Marbres, 
dont  les  nuances  jaunes  rouges  &  vertes 
font  fouvent  très  vives  &  embellies  par 
les  coupes  les  corps  marins ,  V.  M.  con. 
îioît  ce  Marbre ,  par  plufieurs  belles  Tables 
qui  viennent  de  ces  Carrières. 

Cependant  le  [chiffe  n’efl  pas  enféveli 

partout  fous  ces  dépôts  de  la  Mer  ;  on  le 

re- 
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retrouve  en  quelques  endroits ,  &  même 
avec  des  Filons .  11  y  en  a  un  d’abord  tout 

auprès  d’ Elhingcrode ,  qu’on  londe  par  un 
puits  nommé  Kronprinîz,  Mais  jusqu’ici 
on  n’a  rien  trouvé  de  minéral  dans  fa  G  an* 
gue ,  à  l’exception  d’un  peu  de  pyrite  cuivreufe . 
Cependanr  on  continue  à  percer;  car  on 
trouve  toujours  une  matière  étrangère  à  ta 
Montagne,  logée  dans  uns  Fente ,  ayant 
fon  toit  &  fon  mur  defchifîe  ;  ce  qui  eft  îe 
fondement  ordinaire  de  Fefpéranee  du  Mi» 


neur. 

Ain  fi ,  au  milieu  de  ces  matières  calcai¬ 
res  qui  forment  le  fol  montât  us  des  envi¬ 
rons  d’ Elbingcrode ,  paroît  encore  le  Scbifle 
fur  lequel  elles  ont  été  dépofées:  &  en 
montant  à  la  partie  la  plus  élevée  de  ces  mê¬ 
mes  environs ,  on  trouve  que  la  pierre  à  chaux 
elt  recouverte  elle  -  même  d’une  pierre  fableufe 


grife  par  couches ,  dans  laquelle  on  voit 
quantité  de  petits  fragmens  de  Schijle  pofés 
de  plat»  C’efl  là  que  fe  trouve  une  des 
Mines  de  Fer  dont  le  Minerai  va  en  partie 
à  la  Konigshütte ,  mais  en  plus  grande  par- 

'  -sS 

tie  à  1a  Rothehütte ,  qui  n’eit  qu’à  une  lieue 
de  diftance.  On  perce  d’abord  la  couche 
[ableufe  ;  fous  elle  fe  trouve  de  la  pierre  à 


chaupç  grife;  puis  une  couche  d®  pierre  à 

O  q  ch  du  à 
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chaux  fcrfuvncufc ,  remplie  de  corps  marins , 

« 

&  furtout  d 'entroques  :  C’eft  cette  couche  qu* 
efl:  ici  le  Minéral  ;  &  elle  appartient  à  la 
formation  de  cette  éminence  ,  comme  tou¬ 
tes  les  autres  couches «  Cette  Mine  fe  nom¬ 
ma  Bomshey  :  elle  n’eft  pas  riche;  mais  elle 
fert  de  fondant  aux  matières  ferrugineux 
[es  tirées  des  Filons  des  Montagnes  pri^or- 
diales ,  en  "même  tems  qu'elle  leur  ajoute 
jfon  Fer  d^m  la  fonte*  A  quelque  diftance 
de  là  on  a  percé  un  autre  Puits,  qui  a  tra¬ 
verse  d’abord  une  forte  de  pierre,  que  je 
ne  faurois  nommer,  mais  qui  reflembie fort 
à  une  lave  poreufe.  Au  deffous  de  cette 
couche  on  a  retrouvé  la  pierre  à  chaux 
ordinaire  ;  pois  la  douche  ferragineufe  y  con¬ 
tinue;  mais  elle  diffère  un  peu  de  ce  qu  el¬ 
le  eCt  dans  l’autre  Mine,  une  partie  de  la 
fu  b  flan  ce  étant  convertie  en  jajpe. 

Mais  ce  qui  efl  digne  de  la  plus  grande 
attention  dans  cette  Contrée,  eft  un  Filon 
peu  diftant,  nommé  Buchenberg ,  qui  ap¬ 
partient  en  partie  au  Roi,  (k  en  partie  a 
Mr.  le  Comte  de  k Fernigerode .  La  Monta¬ 
gne  en  cet  endroit  montre  une  Vallée  arti¬ 
ficielle  de  70  à  80  pieds  de  profondeur , 
de  m  à  30  de  largeur  dans  le  haut,  &  de 

400  toifes  en  étendue.  C’efï  le  creufe- 

ment 
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ment  qu’on  a  déjà  fait  en  fuivant  ce  Filon  de 
Fer ,  que  l’on  continue  à  exploiter  de  la  mê¬ 
me  manière  fur  les  Terres  de  Mr.  le  Com¬ 
te  de  Fernigerod >.  La  matière  propre  de  la 
Montagne  ejî  de  Schijîe  ;  &  la  Vallée  qui 
fe  forme  de  nouveau  à  mefure  qu’on  enlè¬ 
ve  la  Gangue  du  Filon ,  a  fore  ment  déjà  exifté. 
dans  la  Mer  fous  la  forme  d’une  fente ,  qui 
a  été  remplie  ,  &  en  particulier  des  ingré- 
diens  dont  on  fait,  aujourd’hui  le  Fer .  Quand 
cette  matière  accidentelle  efl  enlevée,  on  voit 
la  coupe  du  Schijte  des  deux  côtés  de  U  fente  , 
faifantun  toit  &  un  mur,  parce  que  la  fente 
n’eftpas  absolument  verticale  :  dès  qu  i!  y  a 
un  peu  d’inclinaifon ,  on  difhingue  un  toit  & 
un  mur ,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  l’ex¬ 
pliquer  à  V.  M.  On  ne  connoît  point  en¬ 
core  i’étendue  de  ce  Filon ,  ni  dans  fa  pro- 
fondeur,  où  l’on  ne  peut  pas  s’enfoncer 
beaucoup  de  cette  manière  ,  ni  dans  fa  lon¬ 
gueur  ,  félon  laquelle  oii  continue  a  1  ex¬ 
ploiter. 

Voilà  donc  un  Filon ,  à  la  rigueur  de  h 
définition  que  j’en  ai  donnée  à  V.  M.  ;  c  eft- 
à  •  dire ,  un  s  fente  dans  la  Montagne  naturel¬ 
le,  comblée  de  matière  étrangère ,  Mais  c@ 
qu’il  y  a  d’extraordinaire  ici ,  c’efl  que  cet¬ 
te  matière  vient  de  la  Mer  i  ce  iont  diffe- 

Qq  a  ‘  reoh 
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rentes  couches  aquif ormes ,  dont  quelques 
unes  font  remplies  de  corps  marins .  li  y  a 
des  couches  d'une  terre  martiale  fort  brune 
&  fans  îiaifon  :  d’autres  au  contraire ,  tou¬ 
jours  martiales ,  font  très  dures  &  renfer¬ 
ment  de  très  beau  jaspe  fanguin  :  d’autres 
enfin  font  de  vrai  Marbre  gris  veinées  de 
rouge.  C’efl  dans  ce  Marbre  que  font  les 
corps  marins ,  fa  voir  des  coquillages  èk  des 
fongites ;  &  il  efit  lui  môme  martial  comme 
tout  le  refie  :  les  Mineurs  le  nomment 
Kubïimen ,  &  ne  remployant  que  comme 
im  fondant  pour  d'autres  minéraux  de  fer. 

A  ce  Filon ,  s’en  joignent  d’autres  p^usenv 
harraflans.  Ils  viennent  du  toit ,  qu’ils  dl- 
vifent  par  de  larges  fentes  comblées ,  abou- 
tiflantes  au  filon  principal.  Ils  font  de  mê¬ 
me  calcaires  &  marins,  faits  par  couches \ 
niais  ces  couches  ont  une  fi  grande  inclinai- 
fon  »  que  je  ne  puis  les  comprendre:  il  faut 
qu’il  y  ait  en  d’étranges  bouleverfemens 
dans  cet  endroit- là. 

Ces  fentes  fe  font  faites ,  &  ont  été  rem¬ 
plies  ?  dans  la  Mer  ;  puisque  les  matières 
qui  les  rempfiiïent  font  de  la  cl  a  fie  de 
les  dépôts  très  coin  noi  (Tables  ,  &  qu’il  con¬ 
tiennent  des  dépouilles  marines.  Mais  ce  qui 
embarraffe  alors,  c’eft  que  les  autres  filons 


) 
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ne  foyent  pas  dans  le  même  cas.  N’elb* 
ce  point  là  encore  un  indice,  que  ces  fentes 
ont  tté  d’abord  &  principalement  remplies 
de  matières ,  pouffées  du  fond  par  la  même 
force  qui  fecouoit  les  Montagnes? 

Ce  filon  n’tfl  pas  le  fLul  dans  le  Hartz 
qui  donne  des  fignes  marins.  Il  y, en  a 
un  autre  ,  qüi  même  fe  rapproche  davanta¬ 
ge  de  la  nature  du  commun  des  filons ,  & 
où  l’on  trouve  suffi  des  coquillages .  Cefl 
celui  de  Hans  -  Hertzbergerzug ,  près  de 
Cluftbal,  où,  dans  les  H  al !  es  de  quelques 
Mmes  de  plomb  abandonnées  ,  &  dans  une 
forte  a  ai do  fe  ,  on  trouve  de  petites  moules 
ou  tellines  (triées ,  d’une  efpèce  particulière 
que  j'ai  vue  dans  des  Ardoifss  Jécondaires 
d’ A>o\zen  en  IValdeck  &  de  Sombernon  en 
Bourgogne .  Il  y  a  donc  certainement  queL 
q Lies  fi!ons  faits  par  les  dépôts  de  la  Mer 
d^ns  des  fentes  de  Montagnes  primordiales; 
comme  au  contraire  il  y  a  des  fi-ons  métal¬ 
lique s  fa n s  indices  marins ,  dans  des  [Vlon~ 
lignes  évidemment  fécondaires  ,  telles  que 
celles  de  Derbyshire  ,  ou  les  filons  de  plomb 
traverfent  des  couches  de  pierre  à  chaux , 
On  ne  fait  réellement  que  commencer  dans 
ce  genre  d’obfervations ,  conlidérées  quant 
à  la  Cosmologie  ;  ainh  il  ne  faut  point  dë- 

Qq  3  fes- 
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fefperer  que  tout  cela  ne  fe  dévoile  un 
jour,  &  que  nous  D’acquerrions  ainfi  un 
peu  plus  de  connoiflanc^  fur  ce  qui  le  pas- 
foit  dans  ia  Mer  ancienne . 

je  dois  à  la  manière  d’exploiter  ce  filon 
extraordinaire ,  une  idée  de  Ton  enfemble 
qu’il  m’eût  été  difficile  d’acquérir  dans  des 
Mines  couvertes.  Il  n’y  a  que  les  Mineurs 
exercés  qui  puiffent  aifément  fe  peindre  dans 
celles-ci  ]e$ filons  &. tontes  leurs  circonftances , 
en  allant  de  corridor  en  corridor  dans  leurs 
fouterreins.  Il  femble  auffi ,  au  prémier 
abord,  que  cette  exploitation  toute  ouver¬ 
te  (bit  ia  meilleure,  tant  elle  eft  fimple 
tu  premier  coup  d’oeil  en  comparai  ion  de 
l’autre.  On  établit  de  petites  galeries  fur 
1®  bord  de  la  Vallée  artificielle,  &  de  là 
on  élève  par  des  tours  le  : minerai  que  les 
Ouvriers  détachent  dans  le  bas.  Mais  le 
vrai  Mineur  défapprouve  cette  méthode, 
&  ne  confidère  les  gens  qui  travaillent  ainft 
que  comme  des  efpèces  de  manoeuvres  ; 
parce  qu’en  effet  on  pourroit  y  employer 
le  premier  manant  :  c  eft  en  un  mot  le 
le  même  fcntiment  qu’éprouve  le  Matelot 
d’un  Vaiüeau  des  Indes  *  quand  il  fe  com¬ 
pare  à  un  Batelier  d’eau  douce.  J  eus  là 

une  oceafion  très  marquée  dû  voir  combien 
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le  vrai  Mineur  s’eftime ,  par  la  manière  dont 
ceux  qui  aceorrpagnoient  Mr.  de  Reden  re¬ 
gardaient  tout  ce  travail.  C’eft  un  fend* 
ment  bien  doux  que  celui  de  Peftime  de 
fon  état,  quand  elle  rfeft  pas  tout  à  fait 
chimérique!  Et  ici  les  Mineurs  font  réel- 
le.m  nt  fondés  à  s’eftimer.  Je  priai  Mr.  de 
Reden  de  m’expliquer  les  rai  for)  s  de  cette 
grande  défapprobation  que  je  remarquois 
dans  la  contenance  de  nos  Mineurs,  & 
voici  ce  qu’il  m’en  die. 

Le  Mineur  méthodique  afeftime,  par  les 
avantages  réels  qu’il  voir  découler  de  fon 
habileté.  Ainfi,  renfermé  dans  fes  Gale¬ 
ries,  où  il  arrive  commodément  par  les 
Puits  ,  il  peut  travailler  en  tout  terns  ;  tan¬ 
dis  que  le  manoeuvre  qui  exploite  à  dé¬ 
couvert,  efl  obligé  de  fe  retirer  dans  les 
mauvais  tems.  Le  vrai  PÆneur  a  fes  heu¬ 
res  fixes  de  travail  &  de  repos;  &  fes  tems 
de  repos,  même  de  jour,  font  bien  a  lui: 
le  Manoeuvre  extérieur  fuit  le  train  des 
autres  Ouvriers  ,  il  vient  travailler  au  {our 
&  ne  quitte  qu’à  la  nuit.  Dans  la  Mine 
exploitée  à  couvert,  le  travail  fe  pouffe 
jour  &  nuit  par  des  Mineurs  qui  fe  relè¬ 
vent:  à  découvert  on  ne  peut  travailler  que 

de  jour.  Mais  ce  qui  mérite  au  Mi^ur 

Qq  4  nié- 
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méthodique  une  préférence  décidée,  &quï 
fonde  principalement  î’eftime  qu’il  a  de  lui- 
ftiême,  c’eft  le  degré  auquel  il  fe  rend  maî¬ 
tre  de  tout  dans  fes  fouterreins;  même 
quelquefois  réellement  ,  du  poids  de  la  Mon¬ 
tagne;  ce  qui  lui  permet  de  tirer  un  par¬ 
ti  immenfe  de  fon  filon,  en  l’enlevant  en 
entier  par  Echelons  renverfés  ou  droits. 
Auiieu  que  le  Mineur  découvert,  eft  bor* 
né  à  une  très  petite  exploitation ,  malgré 
h  vafte  apparence  de  fon  ouvrage.  Qu’eft- 
ce  que  les  80  pieds  de  profondeur  de  cet* 
te  Vallée,  en  comparaifon  des  1400  pieds 
du  Profond  St.  Jean  !  Et  cependant  on  ne 
pourroit  pas  s’abaifier  beaucoup  d’avanta¬ 
ge  dans  la  première,  parce  que  les  côtés 
s’ébouleroient,  &  que  l’Hiver  furtout  on  ne 
pourroit  presque  y  tenir,  par  l’effet  delà 
gelée  qui  prolonge  les  crevaffes.  Le  toit ,  qui 
furplombe,  menace  fans  cefTe  les  Ouvriers, 
en  tout  tems;  tellement  que  pour  n’être 
pas  écrafé  par  la  chute  des  pièces  qui  s’en 
détacheraient  inopinément ,  on  eft  obligé 
de  les  faire  tomber  à  deftein.  Or  tout  ce 
qui  tombe  dans  le  fond  de  la  Vallée,  doit 
pn  être  tiré  ;  car  c’eft  slnfi  feulement  qu’on 
peut  continuer  le  travail;  par  là  donc,  on 
fft  oblige  de  faire  monter  de  ce  fond ,  au 

moins 
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moins  quatre  fois  plus  de  matière  qu’il  n’en 
va  à  la  fonte  ;  &  c’efi  bien  pis  quand  le  fi¬ 
lon  vient  à  s’incliner  beaucoup.  Le  Mineur 
méthodique  au  contraire,  au  moyen  de  fes 
étampages  ,  ne  détache  préoifément  que  fon 
Filon  ,  &  il  lai  Te  même  fur  fes  planchers  in¬ 
térieurs  tout  ce  que  le  Filon  renferme  d’inu¬ 
tile.  Il  fait  ainfi  de  grandes  (économies  de 
te  ms  &'  d’argent  ;*  &  il  peut  en  même 
tems  s’enfoncer  auffi  bas  que  lui  permet, 
tent  fes  Galeries  d’écoulement  &  fes  pom¬ 
pes  3  quelque  inclinaifan  que  prenne  le  Fi¬ 
lon.  Par  tous  ces  motifs,  les  Mineurs  du 
Roi  ont  abandonné  depuis  quelque  tems  la 
méthode  d’exploiter  à  découvert ,  fur  la  con¬ 
tinuation  de  ce  même  Filon ,  qui  pafle  dans 
fes  Terres:  ils  le  font  à  la  manière  de  tou- 

s 

tes  leurs  autres  Mines. 

En  revenant  vers  Eîbingerode ,  noos  re¬ 
trouvâmes  ces  Schiftes  qui  paroüTent  au  tra¬ 
vers  des  Marbres  :  ils  font  donc  la  continua¬ 
tion  de  la  mafle  Schifteufe  à  laquelle  appar¬ 
tient  le  Filon  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
Filon  a  été  formé  dans  une  fente ,  refiée  ou¬ 
verte  &  vuide,*  les  dépôts  de  la  Mer  l’ont 
comblée ,  en  même  tems  qu’ils  formaient  les 
couches  de  Marbre  qui  font  à  l’extérieur. 

Qq  5  En 
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En  effet  ce  filon  contient  des  couches  mari¬ 
nes  ferrugineufes ,  de  la  meme  nature  que 
celles  des  Collines  calcaires  vol  fines  formées 
fur  le  Sein  fie. 

Nous  partîmes  d’ Elhingerode  dans  l’a  près 
midi  pour  nous  rapprocher  de  ClaufthaL 
Notre  chemin  fut  encore  quelque  terris  fur 
des  Sommités  calcaires ;  &  avant  que  d’en 
forcir,  nous  trouvâmes  une  autre  Mine  fin- 
gulière  à  Àrenfeld,  C  efi:  encore  un  vrai 
filon  ;  mais  dans  une  Montagne  de  pierre  à 
chaux.  C’eft  à»  dire,  que  cette  Montagne 
a  auffî  été  fendue,  &que  h  fente  a  été  rem¬ 
plie  d'tme  Gangue .  La  matière  de  ce  filin 
eft encore  calcaire  enplosgrande  partie, -mais 
cette  pierre  à  chaux  diftinfte ,  eft  ferrugïneuje , 
&  parfaméede  concrétions  de  Jafpe ,  com¬ 
me  celles  à' Elbingerode  :  on  y  trouve  auffi 
une  matière  verdâtre  ,  qui ,  comme  le 
Jaspe ,  ne  fait  pas  effervefçençe  avec  l’eau- 
forte» 

Le  haut  de  estte  partie  des  Montagnes 
calcaires  étoît  encore  recouvert  de  fable  & 
4  de  grès  mtrefcïhles  :  &  continuant  à  mar¬ 
cher,  fans  aucune  inflexion  fenfibîe,  nous 
nous  trouvâmes  fubitement  fur  les  Schiftes  ; 
d’où  nous  montâmes  plus  rapidement.  Fuis , 

traverfant, quelques  petites  Vallées,  nous 

ar- 
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arrivâmes  fur  les  Montagnes  qui  appartien¬ 
nent  au  prolongement  du  Brocken  ou  Blocks - 
ber  g,  La  madère  dominante  eft  alors  le  Granit  \ 
mais  il  eft  tout  en  blocs  le  long  de  cette 
route,  ôc  ces  blocs  fe  trouvent  à  une  telle 
dîftance  de  toute  Sommité  intafte  de  cet- 
te  pierre  ,  qui  eft  aifé  de  juger ,  non  feule* 
ment  quiis  ne  font  pas  dans  leur  place  ori¬ 
ginaire ,  mais  encore  qu’il  ne  font  arrivés 
là  par  aucune  des  caufes  naturelles  qui  agis- 
fent  dans  les  Montagnes;  favoir,  la  pefan- 
teur  ,  la  pente,  &  le  cours  des  eaux.  Ce 
font  donc  de  violentes  explofions  qui  ont 
difperfé  ces  blocs  ;  &  alors  ils  deviennent 
un  nouveau  trait  cosmologique  de  quelque 
importance:  car  rien  ne  fe  meut,  ni  ne 
paroît  s’être  mu  depuis  bien  des  ilècles  , 
dans  ces  lieux  qui  montrent  tant  de  détor¬ 
dre:  un  tapis  de  verdure  couvre  tout,  en 
confervant  les  contours  baroques  du  foL 
Le  bétail  ne  fauroit  pâturer  dans  da  tel- 
les  Prairies;  mais  rinduftrieux  Monta¬ 
gnard  fait  y  faucher. 

Olerbmcke ,  où  nous  avions  été  h  pré» 
cédante  fois ,  fe  trouva  fur  notre  route  f 
&  nous  y  p  a  dames  auffî  la  nuit ,  dans 
l’efpè  rance  de  pouvoir  monter  le  lende¬ 
main  fur  le  Broker».  Mais  il  fut  encore  en- 
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veïoppé  de  Nuages  ;  ainfi  nous  continuâmes 
à  m  rcher  vers  Clauflhal ,  paffant  de  nou¬ 
veau  par  le  Bnichherg,  où  le  fable  &  Ns 
grei  recouvrent  le  Schifle  :  puis,  arrivant  à 
une  autre  Sommité,  nous  y  trouvâmes  la 
même  pierre  Jableufe  par  couches  ,  mê¬ 
lée  de  parcelles  de  Schijte ,  que  nous  avions 
vue  fur  les  Montagnes  calcaires  d'Elbinge» 
rode.  Il  eft  donc  toujours  plus  certain  ,  que 
le Srd  primordial  de  toutes  ces  Montagnes 
exiftoit  fous  les  eaux  de  l’ancienne  Mer; 
puisqu’il  eft  recouvert  de  diverfes  fortes 
de  dépôts ,  connus  pour  appartenir  à  la  Mer  : 
&  que  les  fentes  des  Filons  exiftoient  dans 
cette  Mer  ancienne  ;  puisqu’elle  en  a  rempli 
elle- mère  quelques  unes,  &  qu’elle  a 
îéeouvtrc  de  fes  dépôts  quelques  autres 
filons  tout  formés.  Quant  à  celles  des  ma¬ 
tières  de  ces  Filons  qui  ne  paroiffent  pas 
erre  marines  (&  c’eft  de  beaucoup  la  plus 
grande  quantité) ,  j’ai  toujours  plus  de  pen¬ 
chant  d’en  attribuer  une  partie  à  l’opération 
des  feux  Jouterreins ,  à  mefure  que  je  vois 
diminuer  la  probabilité  de  les  aligner  en¬ 
tièrement  à  Y  eau.  Mais  quoiqu’il  en  foie, 

H  .  i 

ces  Gangues  ne  font  pas  de'  même  date  que 
les  Montagnes. 

Le 
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Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Chus- 
thaï ,  qui  é r o i c  le  135,  nous  allâmes  vifuer 
d’autres  Mines  de  Fer  en  Montagnes  fê- 
condairet ,  fuuées  au  côté  oppolé  du  Hartz . 
Elles  font  auprès  de  Grand ,  i’uae  des  Filles 
de  Mines ,  &  près  du  lieu  où  fortira  h  nou¬ 
velle  Galerie  (ïecbukment  à  laquelle  on  tra¬ 
vaille.  Nous  vîmes  fur  notre  chemin  plu. 
Heurs  des  Puits  qu’on  perce  pour  accélé¬ 
rer  l’ouvrage  ;  &  comme  c’eil  là  un  des 
travaux  des  Mineurs  où  leur  habileté  fe 
manifefte  le  plus,  je  me  fais  un  devoir 
d’en  donner  ici  ufie  idée  un  peu  diftinfîb 
à  V.  M.  5  qui  connoît  ces  bonnes  gens, 

A  une  diftance  de  5  à  6000  Toifes  des 
Mines  de  Chu  bal ,  fe  trouve  cette  Vallée  de 
Grande  qui  eft  déjà  aflez  baffe,  pour  dimi¬ 
nuer  beaucoup  les  eaux  dans  tous  ces  fou- 
terreins  lorsqu’elles  pourront  s'y  écouler. 
On  a  donc  entrepris  de  les  y  conduire; 
&  la  manière  dont  l’ouvrage  s’exécute  p 
efl  un  grand  témoignage  de  la  confiance 
des  Mineurs  en  leur  Art,  comme  ce  fera 
un  beau  monument  de  leur  habileté  lorsqu’il 
iera  fini. 

/ 

Si  pour  percer  une  Galerie  dans  l’inté¬ 
rieur  d’une  Montagne,  on  la  poufloit  fim- 

plement  tout  devant  foi,  en  partant  du 

lie  a 
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lieu  où  elle  feroit  néceffaire ,  il  n’y  aurait 
jamais  que  deux  hommes  au  travail.  Com¬ 
bien  de  tems  ne  faudrait- il  donepas ,  pour  que 
leur  ouvrage,  quoique  continué  nuit  & 
jour ,  eût  formé  dans  le  Roc  un  paflage  de 
<5ooo  Toifes  !  Et  fi ,  manque  de  fureté  pour 
percer  en  plufieurs  endroits  à  !a  fois ,  on 
étoit  réduit  à  cette  méthode,  combien  en¬ 
core  feroit  -  on  peu  fur  de  réuffir  !  On  par¬ 
tirait  ainfi  du  lieu  convenable  de  la  Mine, 
en  fe  dirigeant  le  mieux  qu’on  pourrait  vers 
la  Vallée  ,  toûjours  incertain  du  point  où 
l’on  irait  forcir;  comme  le  Pilote  eft  incer¬ 
tain  de  celui  de  la  côte  d’Amérique  où  il 
arrivera ,  lorsqu’il  s’y  dirige  de  quelque  Port 
d’Europe.  Et  puisque,  par  l’incertitude  qui 
reîle  encore  dans  la  Navigation  .deux Pilotes 
qui.  fe  feraient  donné  rendez-vous  à  un 
point  de  la  Mer  Atlantique  en  partant  des 
Côtes  oppolées,  auraient  de  la  peine  à  fe 
trouver ,  malgré  la  faculté  de  fe  découvrir 
dans  un  grand  horizon  ;  comment  des 
Mineurs  oferoient- ils  partir  de  l'intérieur 
&  de  l’extérieur  d’une  Montagne,  avec  l’es- 
pèrance  de  fe  rencontrer  dans  fon  fein  ,  fi 
leur  marche  n’étoit  pas  abfolument  fûre  ? 
Mais  ils  favent  quelle  l’eîl,  &  ils  oient 
percer  en  même  tems,  de  la  Mine  &  de 
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la  Vallée;  &  voilà  déjà  le  tems  diminué 
de  moitié. 

Mais  ce  n’eft  pis  là  tout  l'avantage  qui 
refulte  de  leur  certitude.  Six  Puits  fe  percent 
aétoellement ,  ou  font  percés ,  fur  la  route  de 
la  Galerie  ;  &  lorsqu’ils  feront  enfoncés  à  la 
profondeur  nécefïaire ,  il  partira  deux  cou¬ 
ples  de  Mineurs  du  fond  de  chacun,  qui 
fe  dirigeront  en  fens  contraire  fur  cette  route 
prévue.  Voilà  donc  14  couples  à  l’ouvrage  , 
aulieu  d’une;  &  parcouféquent  le  tems  fe 
trouve  réduit  à  la  141110.  partie  de  ce  qu’il 
eût  été  avec  une  feule  ;  &  comme  malgré 
cette  œcooomie  il  prendra  ig  à  ao  ans  , 
il  auroit  exigé  fans  elle  plus  de  deux  Siècles. 
Ceft-à-  dire  qu’il  ne  fe  feroit  jamais  fait: 
car  où  efl  le  Gouvernement  aflez prévoyant, 
pour  porter  fi  loin  fes  regards  fur  la  ’Pofléri- 
té  !  C  efl  beaucoup  déjà  qu’on  fâche  penfer 
à  la  Génération  fuivante. 

Cette  route  que  devra  tenir  la  Galerie  f 
n’efl  ni  horizontale,  ni  en  droite  ligne:  & 
c’efl  là  encore  que  fe  montre  1  habileté  des 
Mineurs.  La  Galerie  doit  être  régulièrement 
inclinée,  pour  que  les  eaux  s’écoulent;  & 
elle  doit  leere  le  moins  pofîîble,  pour  ne 
pis  perdre  de  la  profondeur:  c’eft  un  pre¬ 
mier  point  qui  augmente  la  difficulté  des  r en- 

con- 
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contres.  Iî  faut  Je  pins  qu’elle  foive  cer¬ 
tains  contours  ;  foie  pour  pafler  fous  de$ 
Vallées  où  Ton  puifle  percer  les  Puits  ; 
foit  pour  éviter  des  parties  trop  dures  qui 
prendraient  beaucoup  de  tenus  à  percer, 
ou  des  parties  trop  molles  qui  exigeraient 
des  étampages ,  Quelquefois  encore»  fi  le 
Géomètre  voit  près  de  fa  route  quelque 
Galerie  toute  percée  pour  d’autres  ufages , 
il  fe  détourne,  afin  de  profiter  de  ce  travail 
déjà  fait.  Tout  cela  prend  n  ai  lia  n  ce  fur 
le  papier  *  &  va  s’exécuter  dans  la  nuit 
profonde  des  entrailles  de  la Terre,  où  cha¬ 
cun  de  nos  Mineurs  n’aura  jamais  devant 
lui  que  le  Rocher  qu’il  creufe  à  la  lueur  de 
la  lampe*  Cependant  ils  fe  rencontreront 
enfin  deux  à  deux,  &  l’eau  des  Mines  cou. 
1er  a  datxs  le  Canal  en  zig  -  zag  qui  fe  fera 
formé  de  tons  leurs  coups  de  marteaux  réu¬ 
nis  '«).  Bien  plus ,  cinquante  autres  Mineurs 
partent  des  Mines ,  pour  aller  joindre  ce 
Canal  à  fon  pallage.  Car  il  faut,  que  chaque 
Mine  ouvre  des  communications  plus  ou 

moins 

* 

(a^)  j’apprends  par  Mr.  le  Baron  de  Reden  (çn  Aouît 
1779  )  que  deux  de  ces  portions  de  la  Galerie  fe  foftr 
4éjà  parfaitement  rencontrées. 
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moins  longues  avec  ce  Canal,  pour  pou¬ 
voir  y  jetter  fes  eaux. 

Voilà  donc  certainement  une  des  plus 
belles  applications  delà  Géométrie;  &  quand 
îe  Mineur  eft  glorieux  de  foa  Art,  je  ne 
faurois  m’en  étonner.  Cette  Galerie  fe  nom¬ 
mera  George,*  &  ce  fera  un  beau  Monu¬ 
ment,  digne  du  Souverain  qui  a  or¬ 
donné  cet  ouvrage,  pour  le  bien  des  Ha¬ 
bit  an  s  du  Hartz . 

Arrivés  à  Grand,  les  Officiers  Mineurs 
vinrent ,  comme  à  l'ordinaire,  accompagner 
Monfr.  de  Reden  aux  Mines  de  leur  dépar¬ 
tement.  Celles  -  ci,  fans  être  plus  extraor¬ 
dinaires  que  celles  que  nous  avions  vues  3 
Eibin  erode ,  ou  fans  aider  mieux  jusqu  ici 
à  expliquer  ce  qu’eües  ont  toutes  d’extra¬ 
ordinaire,  nous  donnent  au,  moins  des  in¬ 
dices  probables  de  grands  accidens  Ces 
Mont  agnes  de  Grand  font  encore  de  i’afpè- 
ce  remarquable,  dont  la  bafe  eft  de  ScbtJU 
&  le  haut  de  pierre  à  chaux.  Les  Mines 
qu*on  y  exploite  font  de  Fer ,  &  fe  trou¬ 
vent  dans  cette  matière  calcaire ;  ma  is  el¬ 
les  y  font  fous  des  apparences  tout-à-faic 
étranges.  La  Montagne  où  nous  les  vîmes 
principalement,  fe  nomme  Iberg.  On  j 
Tme  IV.  &r  pour- 
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pour  fuit  des  ma  iTes  de  pierre  à  fer ,  de  l’en-' 
fetrble  desquelles  les  Mineurs  ne  peuvent: 
encore  fe  rendre  compte  d’une  manière 
claire,  iis  ont  trouvé  dans  cette  Monta¬ 
gne  des  Cavernes,  qui  reflembknt  à  len- 
caîfT -ment  de  Filons  déjà  exploités,  ou  non 
formés  ;  c’eft  *  à  -•  dire ,  que  ce  font  des  fentes 
presque  verti  aies &  vuides.  Le  Minerai 
qu’ils  pouriuivent  cft  en  Rognons;  cVlt  à 
dire,  en  grandes  ma  fiés  fans  continuité  dé¬ 
cidée.  Cependant  et  s  maires  femb  em  fe 
fuccèdcr  dans  lu  Montagne  fui  van  t  une 
certaine  direftion;  tellement  que  les  Mi¬ 
neurs  favent  déjà  les  chercher',  par  des  in¬ 
dices  d  habitude.  La  fubftance  de  cette 
pierre.  à  fer  particulière,,  renferme  des  cri.s- 
taîlifations  de  diverfes  efpèces.  11  y  a  des 
ârufes  de  quartz ,  ou  de  petits  cristaux  de 
quartz  qui  tapilTent  des  cavités  ;  il  y  a  auiïï 
du  fpat  b  commun,  Ôc  de  celui  qu’on  nom¬ 
me  pefant  ;  on  y  trouve  et  fin  une  forte  de 
criftallifation  nommée  Eifenmm  (  homme  de 
fer}  par  les  Mineurs:  fe  font  des  amas  de 
criftaux  noirâtres,  qui  reflemblent  à  des 
grouppes  de  grandes  lentilles  plattes,  & 
ces  criftaux  fon  t  ferrugineux, 

'  > .  iei 


t 


i 


Lettre  CXIII.  de  la  T  E  R  R  E. 

Entre  les  lignes  de  bouleveïfement  que 
renferme  ce  lieu,  efl  un  Rocher  nommé 
Gebichenflcm ,  qui  efl:,  en  pierre  à  chaux % 
ce  que  ïEhrsnbreiîftein  de  Cobkntz  eii  en 
pierre fahîeuje  :  c  efl:  -  à  ■  dire  ,  que  fes  couches , 
remplies  d q corps  marins ,  font  presque  ver. 
ticales  ;  ceux  de  ces  corps  qu’on  y  trouve 
en  plus  grande  quantité,  font  des  Madré - 
pores .  Ce  Rocher  s’élève  comme  un  grand 
Obélisque,  audeflus  des  Cavernes  dont  j’ai 
parlé  ;  montrant  par  le  côté  fes  couches ,  qui 
fe  trouvent ,  comme  je  l’ai  dit ,  dans  une 
fituation  presque  verticale.  Sa  bafe  efl 
déjà  bien  minée,  tant  par  les  Cavernes ,  que 
par  la  pierre  à  fer  qu’on  en  tire;  &  je 
ne  me  bazardai  deffus ,  que  parce  que  je 
me  dis  *  „  il  y  a  des  millions  contre  un  à 
„  parier,  que  ce  n’eft  pas  le  moment  où  il 
n  s’enfoncera.”  Mais  je  n’en  dirois  pas 
autant ,  s’il  s’agifioit  de  m’y  loger  à  de» 
meure. 

Quoique  tout  ce  lieu  là  foit  fort  remar¬ 
quable,  il  fe  pourroicque  ce  ne  fût  qu’un 
phénomène  particulier.  Les  Cavernes  peu¬ 
vent  devoir  leur  origine  à  la  même  caufe  que 
celle  de  Scbartzfeld ;  &  le  dérangement  des 

Rochers  fupérieurs ,  à  des  enfoncemens  oc- 
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cafionnés  par  ces  Cavernes,  Rien  n’eft  fi  dif¬ 
ficile  que  de  retracer  aujourd'hui  ces  for¬ 
tes  d’accidens,  à  caufe  des  ehangemens  que 
le  teins  y  a  opérés.  S’il  font  arrivés  fous 
les  eaux  de  la  Mer ,  on  conçoit  aifément  les 
altérations  qui  ont  dû  fuceéder ;  &  fi  c’efi: 
depuis  que  nos  Continens  font  à  fec,  les 
eaux  encore,  tant  intérieures  qu’extérieu¬ 
res,  &  la  végétation,  en  ont  beaucoup 
changé  l’afpeQ. 

Dans  le  voifinage  de  cette  Montagne  9 
il  y  en  a  une  autre  fort  intéreffante ,  que  je 
vis  le  jour  fuivant.  Quoiqu’on  traitant  des 
Volcans ,  j’aie  démontré  que  la  formation 
des  Montagnes  par  foulèvement ,  étoit  fans 
exemple  dans  les  faits,  &  fans  fondement 
dans  la  Théorie,  je  ne  laiflerai  pas  dern’ar- 
réter  au  Phénomène  que  préfente  cette  Mon¬ 
tagne;  parce  qu’il  prouvera  direélement, 
que  les  couches  calcaires  au  moins,  ont  été 
formées  à  la  hauteur  ou  elles  font  ÿ  c’efi  à- 
dire  qu’elles  n’ont  pas  été  foulevées. 

Voulant  prendre  foccafion  de  mon  retour 
à  Hanovre  9  pour  trayerfer  les  avant-corps 
du  Hartz  dans  quelque  nouvelle  direction; 
je  réfolus  de  faire  ce  voyage  à  cheval ,  &  de 

pren- 
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prendre  ma  route  droit  vers  Hanovre  au-tra- 
vers  des  Collines;  ce  qui  meconduifit  encore  à 
Grmd9  puis  kMïinchehof,  Brunsbaufen ,  En  gela  de 
Winzenburg  &  Afelà ,  où  enfin ,  traverfant  la 
Leine,  j’entrai  dans  la  grand’route. 

[e  quittai  donc  Claujlbaî  (  &  avec  bien 
du  regret)  le  14,  au  marin;  &  revenant 
d’abord  à  Grand ,  je  le  laiiïai  fur  ma  droi¬ 
te,  ainfi  que  Ylbetg;  &  plus  loin  ,  du  même 
côté,  une  autre  Montagne  nommée  JVinter. - 
1er  g  y  dont  la  bafe  eft  de  Schifte ,  &  le  fom- 
met,  plus  haut  que  Claujlbaî ,  entièrement 
compofé  de  couches  calcaires .  De  Grund  je 
montai  vers  une  Montagne  nommée  0/2- 
kamp  ,  &  je  commençai  l'a  à  donner  une 
attention  particulière  au  Sol.  Le  long  de 
mon  chemin  je  ne  trouvai  longcems  que 
des  Schifte  s ,  qui  montr  oient  leurs  pointes  en 
haut,  comme  à  l’ordinaire,  &  avec  tous 
leurs  tortiilemeps  de  feuillets.  Mais  arrivé 
au  haut  de  la  Montagne,  j’y  vis  des  Car¬ 
rières  de  pierre  a  chaux  ,  ou  les  couches ,  ah- 
folument  régulières,  &  qui  ont  peu  d’épais- 
feur  furie  Schifte ,  fuivent  parfaitement  les 
contours  du  Sommet.  Ces  lits  de  pierre  à 
chaux  y  n’ont  certainement  pas  été  foukvês  du 
fond  de  la  Mer  fur  le  dos  des  Schifies ;  lors 
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même  qu'à  caufe  de  la  grande  inclinaifon  des 
feuillets  de  ceux  ci,  on  voudroit  le;,  attribuer 
à  quelque  révolution  telle  que  Xtfoulèv  entent  $ 
(ce  que  je  n’admettrois  point).  Car  fi  ces  lits 
calcaires ,  ayant  été  faits  au  fond  delà  Mer , 
avoient  été  foulevés  avec  les  Scbijles ,  nefe- 
roient-ils  pas  brifés  ôc  bouleverfés  comme 
eux?  Il  eft  donc  évident,  que  quoiqu’il  foit  ar¬ 
rivé  au  Schîjïe  qui  les  porte ,  ces  Lits,  &  tous 
les  autres  de  même  genre  qui  font  au  haut 
de  ces  Montagnes,  ont  été  dépofés  au  niveau 
Où  ils  font  ;  &  que  parconféquent  la  Mer 
les  furpalToit  alors.  A  in  fi  le  Syrienne  des 
Joulêvemens  perd  fen  but ,  s’il  tend  à  expli¬ 
quer  pourquoi  nous  avons  des  couches,  for¬ 
mées  par  la  Mer,  qui  fe  trouvent  mainte¬ 
nant.  fi  fort  au  defius  de  fon  niveau.  Il  eft 
évident  que  ces  couches  n’ont  pas  été  foule - 
vies  ;  mais  que  la  Mer  s’eft  ahaïffée.  Or  c  eft  là 
le  grand  point  cosmologique  à  expliquer  :  tous 
les  autres,  qui  tiennent  à  la  ftru&ure  de 
certaines  Montagnes  inintelligibles ,  ^ap¬ 
partiendront  qu’à  Y  Ht  (lobe  naturelle ,  tant 
qu’ils  ne  fe  lieront  pas  avec  celui-là. 

La  pente  par  laquelle  je  defcendis  au  delà 
à'Ojlkamp  eft  fi  douce,  &  tellement  recou¬ 
verte  de  terreau,  que  je  ne  vis  rien  du  Sol 
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vierge  pendant  iongtems.  Lorsque  je  le 
vis»  c'étoit  encore  de  la  pterte  #  chaux, 
&  de  là  jusqu’ici,  la  pierre  à  chaux,  les 
Jahles  ou  les  pierres  fai  kufes ,  en  un  mot  ces 
wacfey  f éconduites  .  font  le  Sol  unique  que 
j’aie  vu,  ta  t  dans  les  Plaines  que  furies 
Collines.  C’tfl:  là  ce  qu’on  voit  autour  de 
toutes  les  Chaînes  de  iViomagnes  primer- 
diales. 

Quoique  tous  les  Phénomènes  que  j’ai  ob» 
fervés  dans  ce  nouveau  Voyage  au  Hartz , 
nous  avancent  peu  dans  la  connoiflànce 
de  P  état  primordial  de  notre  Globe,  ils 
font'  eff  ntiels  pour  celle  de  la  Révolution 
par  laquelle  nous  avons  aujourd’hui  des 
Continens ,  qui ,  autrefois ,  étoient  le  Lit  de  la 
Mer,  Il  faut  bien  fans  doute,  borner  quel¬ 
que  part  nos  recherches  fur  le  pajjé  dans 
toute  Généalogie;  &  je  crois  que  nous 
aurons  allez  de  lumière  s  fur  celle  ue  la  Tene, 
pour  ce  qui  nous  intèreffe  de  plus  près» 
Je  ne  me  lafferai  peint  cependant  d’aug¬ 
menter  ces  provifions  avant  que  de  conclure, 
tant  que  j'en  verrai  3  occafion  prochaine. 
Ain  fi  j’aurai  encore  les  yeux  ouverts  dans 

la  route  que  je  vais  entreprendre  dès  de- 
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main,  quoique  je  la  connoifTe  déjà  beau, 
coup  {a). 

' 

\  ':VI 

(a)  j’alloîs  partir  pour  Londres,  pour  revenir  de  là 
à  Pyrmontavec  Mad  b*  Ceft  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
premières  des  Lettres  du  Volume  fuivant* 


y 


/ 


T  A* 


\  ' 


1 


MATIERES 

Contenues  dans  le 

\  ■ 

TOME  IV. 


IX.  PARTIE. 

f 

Troifième  Voyage  en  Hollande  £?  en 
Allemagne. 


Lettre  LXXXÏV.  Defeription  de  h 
Côte  d'HARwiCH,  confidérée  quant 
aux  dejlructions  ou  augmentations 

5  '  qu’éprou- 


\ 


I 


é34  TABLE  des  MATIERE*?. 

qu! éprouvent  ies  Bords  de  la  Mer , 

— —  Remarques  fur  les  Concré¬ 
tions  que  renferme  le  terrein  de 

cette  C  oie . F  âge  i 

* 

L.  LXXXW  Defcription  Hydraulique 
de  la  Hollande.  »  *  •  •  16 

L»  LXXXVI.  Route  d’HiLLEvoET- 

SLUY  S  à  BrEDA.  .  •  «  *  4* 

L.  LXXXVII.  Bruyères  du  B  RASANT 
Confidétàtions  fur  ce  qu'on 
nomme  la  Méchanceté  de  I’Hom- 
_ _ — -  Réflexions  fur  les  Com¬ 
munautés  Rcligieujes.  *  •  .  53 

jr.  LXXXVIII  Etat  des  Bruyères  , 
dans  le  paflage  du  Pays  àbaiilé  <& 
inculte  du  Brabant,  au  Pays 
élevé  &  cultivé  des  environs  de 

T  on  gre  s.  •  •  ■  *  26 

’  ,  s  \ 

L.  LXXXIX.  Examen  topographique 
de  Touques,  rélatif  à  la  queftion: 
fi  des  Anneaux  trouvés  à  [es  Murs, 
indiquent  un  ancien  Port  de  Mer  l  ,  92 


1 


\ 


TABLE  des  MATIERES:  635 

L.  XC.  Collines  à  corps- marins  des 
environs  de  Tongres  &  de  Mas- 

tricht  — - Examen  de  la 

queflion  :  fi  les  Matières  calcaires 
qui  font  à  h s  fur  face  de  la  Terre  , 
font  r ouvrage  des  Animaux  marins  1  io(5 


XCL  Route  de  Mastricht  à 
Bonn' - —  R  ai  Tons  morales  d’exa¬ 

miner  la  Terre. 

■  \ 


XCIL  Route  de  Bonn  à  Ober- 


winter  —  Volcans  des  bords 
du  Rhin  — — -  Remarques  fur 
la  formation  des  B  af ait  es.  .  .146 


A  XCIII.  Eruptions  volcaniques  dans 
des  Montagnes  Schijleufes  des  bords 

du  Rhin  - -  Sol  volcanique  à 

Couches  régulières,  entre  Ander* 
nach  &  le  Lac  de  Loch.  .  ,162 


L .  XCIV.  Defcription  des  Hauteurs 
qui  environnent  le  Lac  de  Loch. 

—  C’efl:  une  Couronne  volcanique  ; 
c’eft-à-dire  ,  la  bafe  d’un  grand  Cd- 
qui  s’efl  enfoncé.  .  . 

L ,  XCV.  Defcription  d’autres  TW- 
cans }  veifins  du  Lac  de  Loch.  •  203 


TABLE  dis  MATIERES. 

A.  XCVL  Difcription  d'une  autre 
Couronne  volcanique  ,  &  de  petits 
qui  fe  trouvent  fur  fa  pen¬ 
te»  •  ®  *  *  23. 

4  » 

Lo  XCVII.  Carrières  de  Trais ,  &  Fol- 
Ciiw  voifms  de  ces  Carrières,  fur 

k  route  de  Nieder-Menn  ich  à 

;  ”  /  •  - 

Neu-Wied*  •  •  «245 

A,  XCVIIL  Séjour  à  NeuAVied  - - 

Etabliflement  des  Frétés  Moraves 
ou  Hsrnhutes  Remarques 

fur  Y  Ef prit  de  Secte .  .  .  265 

L .  XCIX.  Route  de  Neu-Wied  à  Co- 
blentz  —  Rochers  remplis  de 
corps  marins ,  quoiqu’à  Couches  pres¬ 
que  verticales  comme  celles  des 
S  chiffes  Raifon  de  retourner 

dans  la  Région  des  Volcans .  .  281 

JL  C.  Suite  de  Volcans  ,  derrière  les 
Montagnes  naturelles  de  la  Rive  Oc¬ 
cidentale  du  Rhin,  d’ANDERNAci-r 
à  Oeerwinter  - . .  Les  Vol¬ 

cans  dt  ces  Pays -là,  fe  font  auffi 
fait  jour  au- travers  des  Monta¬ 
gnes  de  Scbiffe, 


299 

L, 


TABLE  bes  MATIERES.  637 

L.  CI.  Montagnes  de  Bafalte ,  far  3a 
Rive  du  Rhin  oppofée  à  Ober- 
winter,  au  pied  desquelles  ionc 
des  Mines  ils  Cuivre.  .  .  »  321 


L.  CIL  Eiîai  fur  les  Tremblement 
terre  ~ —  Route  de  Cqblentz 
Mayence  par  le  Rhin.  . 


de 

à 

•  33^ 


L .  CIII.  Collines  de  Pierre  à  chaux , 
long  du  Rhin  près  de  Mayence, 
qui  confirment  le  Syftême  expofé 
dans  cet  Ouvrage  fur  la  Pétri¬ 
fication.  .... 


L .  CIV.  Defcription  d’une  Colline 
de  pierre  à  chaux  à  bafe  volcanique  9 
nommée  Bergen  fituée  le  long 
du  Mein,  encre  Francfort  &  Ha¬ 
nau  ■— — «  Voyage  à  une  grande 
Montagne  ,  plus  éloignée  d© 
Francfort.  ...  . 


L.  CV.  Colline  de  Saxenhausen,  far 
l’autre  Rive  du  Mein  ,  fembîable 
à  celle  de  Bergen.  .... 


L.  CVI.  Voyage  à  une  autre  Mon - 


g3S  TABLE  des  MATIERES. 
tagne  ,  à  quelque  diftance  de 


Francfort 


Conclu  fi  ou.  fur 


ces  Laves  des  Bords  du  Mein  ,  qui 
font  recouvertes  de  Cellines  Jécon - 
dalres  Mannes  — — -  Route  de 
Francfort  a  Casser?  dont 


une 


partie  efl:  entre  des  Montagnes  vol 

campes.  .  *  • 


417 


JL  CVIÏ.  Volcans  des  environs  de 
Cassee  ,  recouverts  en  partie  de 
madères  calcaires  &  Jahleufes ,  éten¬ 
dues  par  la  Mer.  -  *  4ts 

*  '  1  . 

£.  CVXÜ  Route  de  Casser  à  Got~ 
tingue  — ~ —  Traces  volcaniques 


dans  les  Collines  qui  réparent  ces 


deux  Villes. 


477 


T,  CIX.  Montagnes  volcaniques  de  îa 
Province  de  Gottingue  ,  recouver¬ 
tes  de  Pierre  à  chaux »  .&  celle-ci 
de  Pierre  JahleuJe «  @  •  4^? 


£f  CX.  Autres  Montagnes  des  environs 
de  Gottingue  ,  dont  le  Noyau  effc 
de  Pierre  à  chaux ,  &  Y  Enveloppe 


de 


TABLE  des  MATIERES. 

de  Pierre  fableufe ;  fufp'e&es  de  re¬ 
couvrir  des  volcaniques»  .  521 

X.  CXI  Nouveau  Voyage  au  Hartz. 

- — — •  DTcrjption  des  Montagnes 
fur  !a  route  de  Gottingue  à  Lau- 

TERBERG,  par  ClAUSTHAL  &  Altf- 
dreasberû  ——  Celle  de  quel¬ 
ques  Mines  - — -  Oh  fer  valions  du 
Baromètre  dans  une  Mine  très  pro¬ 
fonde.  •  •  «  o.  54$ 


h.  CX IL  Defcrïption  de  la  Caverne  de 

SCHARTZFELD  — -  ExplI- 

cation  de  la  Caufe  de  tant  d’Or, 
qu'on  trouve  dans  cette  Caverne  & 
dans  plufieurs  autres  des  environs 
du  Hartz  — —  Mines  de  Cuivre 
Jêconiaires  —  Routé  de  la  K  o- 
nigshutte  (près  de  Lautes- 
serg)  à  E  LBINGEKODI,  par 
Valkekriede&Ilefelü  — . 
Defcription  de  quelques  Mines.  . 

L,  CXIÏI.  Route  d’ELBiNGïRo ûe 
à  Hanovre  par  Clausthai, 

Defcription  de  quelques 

J fi- 


IWBBBMW 


I 


<J4o  TABLE  DES  MATIERES. 

t  \  *r 

il dînes  par  Couche?  en  Montagnes 
fécondait  es  Celle  d'un  Filon 

de  Montagne  primordiale ,  dont  la 
matière  eft  des  depots  de  la  Mer , 

— —  Idée  du  travail  rélatif  au 
perçage  d’une  grande  Galerie  d'écoule¬ 
ment  au  fein  des  Montagnes  .  €07 

« 

FIN  • 

de  la  TABLE  du  TOME  IV. 


1 


/ 


t 


l 


) 


I 


I 


,  \ 


\ 


t 


\ 


\ 


t' 


VN, 


1  .  ' 


-  \ 


*  . 


I 


* 


/ 


✓ 


f 


* 


! 


s. 

v  N 


/ 


'  ?  . 


Loo 


v A-M 


\ 


\ 


c*  lam-ih 


'V  f 


\  •  >,  • 


i 


/â  y  /h  ^ f  a  # 

'  /  ~A 


A 


.y)  / 

’■  \  <m. 


^/{  A  ^  èyjr  i  *■-- 


I 


/  : 


